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LETTRE 

DE   MONSEIGNEUR   NOCELLA 

SECRETAIRE   DE  SA  6A1NTKTË  LE  PAPE  LÉON  X1I1 


A  Monsieur  Léon  Lallemand,  à  Paris. 

Monsieur, 

Le  Très  Saint  Père  a  reçu  votre  ouvrage  intitulé  Histoire 
de  la  Charité  à  Rome,  que  vous  avez  offert  à  Sa  Sainteté 
en  témoignage  de  votre  pieux  dévouement.  Comme  voire 
but,  en  publiant  ce  travail,  a  été  de  faire  briller  à  tous  les 
yeux  cette  lumière  de  la  charité  chrétienne  qui  prouve 
d'une  façon  si  excellente  la  force  divine  de  la  Religion  ca- 
tholique, Sa  Sainteté  a  approuvé  très  volontiers  ce  dessein 
et  un  ouvrage  composé  sur  un  tel  plan ,  et  donl  la  lecture 
ne  peut  qu'inspirer  des  sentiments  utiles  et  salutaires. 

Le  Très  Saint  Père  s'est  en  outre  réjoui  de  voir,  comme 
vous  rindiquez  vous-môme,  jaillir  de  ce  travail,  qui  ren- 


Periltustri  Duo  Dno  obmo  Leoni  Lallemand,  Parisios. 
Perillustris  Dnê  Dno  obmê, 


Pervenit  ad  SSmum  Dnura  Leonem  XIII  tuum  volumen  oui  ti- 
tulus  Histoire  de  la  Charité  à  Rome,  quod  a  te  oblatum  fuit,  ut 
Patri  sanctissimo  tuae  devolae  voluntatis  pignus  cxhiberet.  Cum 
tuae  curaB  in  hoc  opère  conûciendo  eo  spectarint,  ut  omnium  oculis 
objiciatur  lux  christianse  charitalis  quae  divinam  vim  catholicœ  Re- 
ligionis  tara  luculenter  ostendit,libentercommendavitSanctitas  Sua 
tuum  consilium  et  operam  in  hoc  argumente  positam,  ex  quo  fieri 
non  potest  quin  utiles  ac  salulares  sensus  iegentibus  excifentur. 

Gaudet  praeterea  quod  ex  hoc  opère,  in  quo,  ut  innuis,  plura 
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ferme  Thisloire  de  nombreux  monuments  de  la  bienfaisance 
de  Pie  IX,  une  gloire  nouvelle  pour  la  mémoire  de  cet  illustre 
Pontife. 

C'est  donc  bien  volontiers  que  le  Très  Saint  Père,  en 
acceptant  Thommage  de  voire  présent,  témoignage  de  votre 
piété  filiale  envers  lui,  vous  accorde  à  vous  et  à  votre 
famille,  ainsi  que  vous  l'avez  désiré,  la  Bénédiction  Apos- 
tolique ,  gage  de  toutes  les  grâces  célestes. 

Je  me  félicite  d'avoir  à  vous  transmettre  cette  préciquse^ 
bénédiction,  et  je  saisis  cette  occasion  pour  vous  assurer 
de  ma  sincère  estime,  et  me  dire.  Monsieur,  votre  dévoué 
serviteur. 

Chaules  NOCELLA, 

Secrétaire  de  Sa  Sainteté  pour  les  lettres  latines. 
Rome,  14  décembre  1878. 


monumenta  beneficentiae  Pii  IX  commemorantur,  Insignis  ejus 
Pontifîcis  memoriaB  novum  dccus  exsurgat. 

Bencvolo  itaque  gratoquc  anime  Pater  sanctissimus  tuum  munus 
et  filialis  pietatis  testimonium  excipions,  Apostolicam  Benedictio- 
ncm  in  auspicium  omnium  cœlestium  gratiarum  tibi  luisque,  ut 
postulasti,  peramenter  impertit. 

Dum  haec  tibi  significare  gaudço,  libcnter  oblata  occasione  utor, 
ut  meam  sinceram  existimatlonem  tibi  profitear,  qua  su  m  ex  aninio 

Tui  perillustris  Dïîë  Diîë  obrïïë 

Devotus  famulus, 

Carolus  NOCELLA, 

SSmî  Dm  ab  epistolis  latinis. 
Romœ,  die  l'i  deccmbris  an.  1878. 


ÎKH9,  —  Tours,  impr.  Marne. 


A  SON  ÉMINENCE 

CHARLES-LOUIS  MORICHINI 

CARDINAL    DE    LA    SAINTE    ÉGLIffC    ROMAINS 
évÊQUE    SUBURBICAIRE    D^ALOANO 
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Eminenge  , 

Il  y  a  près  de  quarante  années,  un  jeune  Français, 
M.  E.  de  Bazelaire,  se  rendait  à  Rome  avec  le  désir 
d'y  recueillir  lea  matériaux  d'un  grand  ouvrage  sur 
les  œuvres  charitables  de  la  Ville  éternelle.  Dès  son 
arrivée  il  lut  l'étude  que  Votre  Éminence  venait  de 
publier  sur  ce  sujet,  et  il  comprit  aussitôt  que  jamais 
un  étranger  ne  pourrait  connaître  les  innombrables 
créations  de  la  charité  romaine  aussi  bien  que  le  Pré- 
lat savant  et  dévoué,  appelé  par  la  confiance  des 
Souverains  Pontifes  à  l'administration  et  à  la  direction 
des  plus  importantes  de  ces  œuvres. 

M.  de  Bazelaire  se  borna  donc  à  traduire  la  première 
édition  des  Inslituiions  de  bienf aisance  publique  à  Rome. 

Est-il  besoin  de  rappeler  ici  toute  la  renommée  de 
ce  véritable  monument  élevé  par  Votre  Éminence  à  la 
gloire  de  l'Église  et  l'estime  particulière  en  laquelle 
l'ont  tenu  les  économistes  de  toute  l'Europe?  J'aurais 
donc  dû,  pèlerin  de  1875,  de  1876  et  de  1877,  désireux 
moi  aussi  de  faire  connaître  et  aimer  davantage  en 
France  les  œuvres  enfantées  dans  la  Cité  papale  par 
dix-huit  siècles  de  foi  catholique,  me  borner  à  publier 
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une  traduction  de  la  dernière  édition  du  beau  livre 
de  Votre  Éminence,  ouvrage  que  les  évêques  réunis 
au  Concile  du  Vatican  ont  emporté  comme  un  précieux 
souvenir.' 

Mais,  hélas I  depuis  ces  huit  années  que  de  chau- 
gements  sont  survenus  :  fondations  séculaires,  œuvres 
pieuses,  tout  est  ébranlé,  tout  est  menacé;  la  révo- 
lution ,  comme  un  torrent  dont  les  eaux  montent  sans 
cesse,  menace  de  tout  engloutir. 

Ôr  ce  sont  justement  ces  spoliations,  ces  destruc- 
tions que  je  désire  rendre  évidentes  à  tous  les  yeux; 
je  veux  arracher  le  masque  de  fausse  modération 
dont  se  couVre  trop  souvent  la  politique  italienne  pour 
endormir  les  justes  préoccupations  des  catholiques. 

Tableau  de  ce  qui  existait  avant  les  invasions  sacri- 
lèges de  1870;  état  actuel,  au  point  de  vue  charitable, 
de  la  Capitale  du  monde  chrétien,  abaissée  pour  un 
moment  au  rang  de  Capitale  de  Tltalie  :  tel  est  le  sujet 
et  le  plan  de  ces  études.  • 

J'ose  prier  Votre  Eminence  de  vouloir  bien  en  accep- 
ter la  dédicace.  Elle  trouvera  dans  ce  livre  une  preuve 
nouvelle  de  mon  amour  filial  pour  TÉglise  Catholique, 
Apostolique  et  Romaine,  à  laquelle  je  suis  attaché 
inviolablement ,  et  pour  le  Pontife  Infaillible  qui  la 
gouverne  depuis  près  de  trente -deux  années  ;  père 
bien -aimé  qui  a  toujours  trouvé  en  Votre  Eminence 
un  de  ses  meilleurs  conseillers  et  de  ses  plus  fermes 

appuis. 

De  Votre  Éminence , 

le  très-humble  et  très- respectueux  serviteur, 

LÉON   L ALLEMAND. 


Paris,  ce  2  février  1878,  en  la  fête  de  la  Puriûcation 
de  la  Très- Sainte  Vierge. 


AVANT-PROPOS 


Ce  livre  était  sous  presse  au  moment  où  la  mort 
est  venue  ravir  à  notre  amour  et  à  nos  respects  ce 
saint  et  grand  Pontife  qui  gouvernait  l'Eglise 
avec  tant  de  gloire. 

Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  déposer  sur  la 
tombe  à  peine  fermée  de  notre  bien^iimé  Père  ces 
pages  dans  lesquelles  son  nom  reparaît  si  souvent. 
Car,  rempli  d'une  ardente  et  apostolique  charité, 
il  se  plaisait  à  porter  ses  préoccupations  constantes 
vers  le  soulagement  de  tous  ceux  qui  souffraient, 
et  inen  de  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  pauvres 
et  aux  joetils  ne  le  laissait  indifférent. 

Mais  si  Pie  IX  est  mort,  Pierre  vil  toujours 
au  milieu  de  nous  en  la  personne  de  ses  successeurs, 
et  humblement  prosterné  devant  Notre  pieux  Pon- 
tife Léon,  je  le  supplie  de  vouloir  bien  bénir  Vun 
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de  ses  fils  qui  n^a  eu  d'autre  désir  en  publiant    i 
cette  histoire  que  de  travailler,  dans  la  mesure 
de  ses  faibles  forces,  à  la  défense  de  la  Papauté 
au  moment  même  où,  elle  est  attaquée  de  toutes 
parts  par  la  haine  et  par  Vignorance. 


Paris,  29  juin  1878, 
en  la  fête  des  SS.  Pierre  et  Paul,  apôtres. 


INTRODUCTION 


«  On  a  en  oatre  enlevé  à  Notre  pouvoir 
et  à  la  garde  des  ministres  sacrés  une  infi- 
nité d'œavres  pies  et  dlnsiitats  consacpés 
à  la  charité  et  à  l'exercice  de  la  bienfai- 
sance ;  et  si  quelques- ânes  de  ces  œuvres 
de  charité  publique  restent  encore  sons  la 
garde  de  TÉglise,  on  assure  qu'une  loi,  qui 
ne  se  fera  pas  attendre ,  doit  les  soustraire 
à  Notre  action  et  même  les  abolir  entière  - 
ment.  » 

(Pie  IX ,  Allocution  du  12  mars  1877.) 


Avant  de  commencer  Tétude  de  ces  œuvres  si  belles  créées 
à  Rome  par  la  charité  chrétienne,  il  faut  se  rendre  compte 
d^abord  de  leur  organisation  sous  le  Gouvernement  Ponti- 
fical, ensuite  des  modiQcations  profondes  apportées  dans 
cette  organisation  par  la  révolution. 

Il  est  nécessaire  également  de  montrer  les  ruines  que  pré- 
parent les  maîtres  actuels  de  Tltalie  par  la  spoliation  pro- 
chaine de  ce  patrimoine  sacré  qu'ils  tardent  encore  à  dissiper, 
non  par  respect  pour  les  traditions  du  passé ,  non  par  un 
sentiment  de  miséricorde  pour  les  pauvres  et  les  infortu- 
nés, mais  afin  de  ne  pas  déprécier  outre  mesure  la  propriété 
foncière,  alors  que  la  vente  des  biens  du  clergé,  qui  a  déjà 
produit  S30  millions  «  n'est  pas  encore  terminée. 

Je  vais  donc  indiquer  ici  sommairement  l'organisation 
hospitalière  des  États  de  TËglise,  les  règles  nouvelles  tra- 
cées par  la  loi  de  1862,  et  les  atténuations  apportées  à  ces 
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règles,  dans  leur  application  à  la  province  de  Rome,  par  le 
décret  royal  de  décembre  1870. 


I 


Des  rapprochements  curieux  s'imposent  à  l'esprit  de  ceux 
qui  ont  élé  à  même  d'étudier  simultanément  le  fonctionne- 
ment des  institutions  charitables  sous  le  Gouvernement  Pon- 
tiQcal ,  et  l'histoire  de  ces  mêmes  institutions  dan&  nos  x^ités 
françaises  avant  1789. 

Souvent  la  forme  d'administration  est  la  même,  les  règle- 
ments sont  identiques,  les  coutumes  se  retrouvent,  et  il  n*y 
a  là  rien  de  surprenant,  puisque  ces  établissements  français 
ou  romains  sont  fils  d'une  seule  mère,  l'Église.  Aussi,  en    ^ 
Italie,  comme  dans  la  France  du  siècle  dernier,  une  première   .. 
observation  est -elle  applicable  à  ces  œuvres,  c^st  Vauto^   j 
nomie  de  chaque  hôpital,  hospice,  conservatoire,  maison    j 
d'enfants   trouvés,  etc.   La  direction  de   ces  œuvres   di- 
verses  était  également  confiée ,  soit  à  des  ordres  religieux ,  '■ 
propriétaires  de  l'établissement,  soit  à  un  conseil  dans  le- 
quel figuraient  des  clercs  et  des  laïques,  sous  le  patronage  j 
de  cardinaux  et  d'évêques. 

Au  commencement  de  ce  siècle ,  l'administration  française  ^ 
bouleversa  cette  organisation  et  constitua  une  commission, 
dite  des  hospices ,  composée  de  sept  membres ,  laquelle,  au 
dire  de  Son  Ëmkience  le  cardinal  Morichini  * ,  administra 
avec  une  grande  intelligence  les  œuvres  charitables  ro- 
maines. 

En  1814,  Pie  VII  enleva  à  cette  commission  l'hôpital  du 
Saint-Esprit,  rendu  à  son  Commandeur,  et  la  fit  présider 
par  un  prélat  en  y  adjoignant  quelques  ecclésiastiques. 

*  Isliluti  di  carità,  1870,  cap.  m,  p.  135. 
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Léon  XII,  par  un  motu  proprio  du  5  janvier  1826,  pro- 
céda à  une  nouvelle  réorganisation  de  ces  maisons  hospita- 
lières, et  déclara  que  l'autorité  immédiate  sur  toutes  les 
institutions  était  réservée  à  lui  seul,  de  telle  sorte  que  la 
commission  devait  administrer  et  agir  en  son  nom. 

Il  voulut  que  tous  les  hôpitaux  de  Rome  formassent  un 
seul  corps  et  une  seule  administration.  La  députation  éta- 
blie par  Pie  VII  fut  maintenue,  le  nombre  de  ses  membres 
augmenté;  le  Commandeur  du  Saint-Esprit  la  présidait. 

Chaque  hôpital,  surveillé  par  un  député  particulier,  était 
visité  en  outre  au  moins  tous  les  trois  mois  par  quelques 
autres  délégués.  La  députation  devait  chaque  année  faire 
connaître  au  Pape  les  maladies  traitées ,  le  nombre  des  res- 
tants et  celui  des  morts,  l'état  Gnancier  ainsi  que  les  mo- 
difications introduites  dans  ces  établissements. 

Les  hôpitaux  avaient  un  seul  bureau  de  comptabilité,  un 
seul  dépôt  de  médicaments  et  d'approvisionnements.  La  dé- 
putation devait  soumettre  également  au  Pape  des  proposi- 
tions tendant  à  l'amélioration  des  maisons  hospitalières.  * 

C'est  ainsi  qu'au  Saint-Sauveur  l'on  perfectionna  la  mé- 
thode de  traitement  des  maladies  chroniques,  que  Ton 
donna  plus  d'extension  à  celui  de  Saint-Gallican,  etc.;  de 
telle  sorte  qu'il  n'y  eut  plus  de  genre  de  maladie  qui  ne 
trouvât  véritablement  un  refuge  et  des  secours  à  Rome. 

Cette  commission,  composée  de  la  fleur  de  la  noblesse 
romaine,  déploya  un  si  grand  zèle  que  les  établissements 
hospitaliers  furent  améliorés  sous  le  rapport  de  l'hygiène, 
de  la  propreté  et  dçs  bonnes  méthodes  administratives. 

Néanmoins  Pie  VIII,  le  21  décembre  1829,  prononça  la  dis- 
solution de  cette  délégation ,  et  confia  la  direction  des  hôpi- 
taux à  des  administrations  séparées  et  particulières.  Le 
Saint-Esprit  fut  rendu  complètement  aux  chanoines  régu- 
liers de  cet  ordre  et  à  leur  abbé  commandeur. 

Les  cinq  autres  grands  hôpitaux  eurent  des  commissions 
particulières  composées  d'un  prélat  président  et  de  deux 
.  délégués,  l'un  ecclésiastique,  l'autre  laïque. 

Cette  organisation  fonctionna  jusqu'en  1870,  avec  cette 
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seule  modification  qu'un  conseil  supérieur,  nommé  par  un  * 
motuproprio  de  Pie  IX,  en  dale  du  .25  avril  1850,  exerçait 
sa   haute  surveillance  sur  tous  les  établissements;  sans 
entrer  dans  de  plus  amples  détails,  j'arrive  à  Texamen  des 
lois  rendues  par  le  gouvernement  actuel  ^ 

Une  des  premières  dispositions  législative^  édictées  par 
Victor  Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  relativement  aux 
œuvres  charitables,  est  un  décret  du  5  juin  1850,  qui  dé- 
clare qu'aucun  corps  moral  ou  établissement  hospitalier, 
soit  ecclésiastique,  soit  laïque,  ne  pourra  acquérir  ou  rece- 
voir par  donation  et  testament  des  biens-fonds  sans  y  être 
autorisé  par  le  gouvernement.  Dix  ans  plus  tard  (23  oc- 
tobre 1860),  un  décret  dictatorial  est  rendu  par  Victor  Em- 
manuel, roi  d'Italie,  sur  V ingérence  du  clergé  dans  l'ad- 
ministration des  œuvres  charitables.  En  vertu  de  ce  décret , 
les  conseils  généraux  des  hospices  doivent  être  composés 
du  gouverneur  de  la  province,  président,  de  trois  conseillers 
laïques  choisis  parmi  les  citoyens  les  plus  distingués  par 
leur  capacité  et  leur  patriotisme.  Le  secrétaire  général  de  la 
province  est  vice-président  de  droit. 

Les  commissions  administratives  communales  sont  égale- 
ment composées  de  laïques.  Quant  aux  évoques  et  autres 
autorités  ecclésiastiques,  la  loi  leur  enjoint  de  rendre 
compte  dans  le  plus  bref  délai. 

Une  fois  l'ingérence  cléricale  ainsi  écartée  (  rmg^erenia  c/e- 
ricale),  les  commissions  et  conseils  sont  chargés  de  se  mettre 
en  rapport  avec  l'autorité  ecclésiastique  pour  l'exécution  des 
fondations  religieuses. 

Le  17  février  1861 ,  le  gouvernement  précise  de  nouveau 
l'application  de  cette  mesure;  cette  fois,  c'est  le  lieutenant  de 
Sa  Majesté  dans  les  provii^ccs  napolitaines,  Eugène  de 
Savoie  Carignan,  qui  rend  un  décret  pour  abolir  toute  la 
législation  du  royaume  de  Naples  en  matière  de  bienfai- 
sance. 

*  Gonsuller  à  ce  sujet  le  traité  très- complet  publié  récemment  par 
M.  Dominicucci,  ancien  secrétaire  de  la  commission  des  hôpitaux  de 
Naplea;  cet  ouvrage  s^étend  jusqu'en  1875. 
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Enfin,  Tannée  suivante  est  promulguée  la  loi  organique  des 
établissements  charitables  (3  août  1862).  Cette  loi,  encore 
en  vigueur,  est  applicable  à  toutes  les  œuvres  hospitalières 
de  bienfaisance,  à  Texception  des  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, des  caisses  d'épargne  et  de  certaines  fondations  pri- 
vées administrées  par  des  particuliers  et  des  personnes  dé- 
terminées (art.  2). 

Tous  ces  lieux  pieux  ( /uoj/ii  pu  laicali)  sont  administrés 
par  des  corps,  des  collèges,  des  conseils,  des  congrégations 
de  charité,  des  particuliers,  selon  les  dispositions  des  fon- 
dations, statuts  ou  règlements  approuvés  (art.  4). 

Il  appartient  spécialement  aux  conseils  municipaux  de 
décider  si  les  œuvres  doivent  être  administrées,  soit  par  des 
congrégations  de  charité  (bureaux  de  bienfaisance],  soit 
par  une  direction  spéciale. 

Les  délibérations  de  ces  conseils,  relatives  à  ce  sujet, 
sont  transmises  par  les  maires  à  la  députation  provinciale 
pour  avoir  son  avis;  viennent  ensuite  la  décision  du  Conseil 
d'État  et  l'approbation  royale,  s'il  y  a  lieu. 

Le  nombre  des  membres  composant  les  congrégations  de 
charité,  nommés  au  scrutin  secret  par  les  conseils  munici- 
paux» est  fixé  à  quatre,  indépendamment  du  président, 
dans  les  communes  dont  la  population  ne  dépasse  j^as 
dix  mille  habitants;  dans  les  autres,  la  congrégation  est 
composée  de  huit  membres,  et  les  préfets  peuvent  encore 
admettre  à  en  faire  partie  les  donateurs  ou  bienfaiteurs 
insignes,  mais  seulement  en  ce  qui  regarde  la  question  des 
biens  donnés  (art.  27). 

La  durée  des  fonctions  de  tous  les  membres  est  de  quatre 
années;  ils  peuvent  être  renommés  indéfiniment  (art.  28). 

Ces  lois  et  règlements  d'administration  publique  sur  les 
œuvres  pies  ont  été  déclarés  applicables  à  la  province  de 
Rome  par  un  décret  du  !•*"  décembre  1870  [RaccoUa  délie 
leggi,  t.  XXIX,  n°  6070),  qui,  dérogeant  à  certaines  des 
dispositions  les  plus  hostiles  au  clergé,  laisse,  momenta- 
nément du  moins,  aux  anciennes  administrations  ecclé- 
siastiques romaines  une  latitude  un  peu  plus  grande  que 
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dans  le  reste  de  Tltalie,  pour  la  gestion  des  établissements 
qui  leur  sont  confiés  en  vertu  de  fondations  particulières  *. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  les  décisions  du  Conseil 
d'État  et  les  circulaires  ministérielles  complètent,  en  l'aggra-. 
vant,  la  législation  existante,  dans  le  sens  de  la  sécularisa- 
tion. Mais  cet  aperçu  ne  serait  pas  complet  si  j'omettais  les 
taxes  auxquelles  sont  soumises  les  œuvres  pies;  car  main- 
tenant, en  Italie,  les  taxes  jouent  un  rôle  prépondérant: 
ne  faut-il  pas,  en  effet,  combler  le  déficit  du  trésor? 

L'on  trouve  d'abord  la  taxe  de  mainmorte.  Cette  taxe  a 
charge  des  œuvres  pies  (excepté  les  asiles  pour  l'enfancey 
dont  la  surveillance  appartient  à  Tautorité  gouvernemen- 
tale ou  administrative)  est  de  50  centimes,  outre  2  décimes 
par  chaque  somme  de  20  lires  de  revenu,  alors  même  qu'unô 
partie  du  revenu  serait  destinée  aux  frais  du  culte  *. 

Le  revenu  imposable  des  immeubles,  lorsqu'ils  sont  loués, 

^  Ce  décret  est  important  à  connaître;  en  voici  les  dispositions  prin^ 
cipales  : 

«  Art.  l«^  Est  publiée  et  aura  force  de  loi,  dans  la  province  de  Rome, 
la  loi  du  3. août  1862,  n»  733,  sur  les  œuvres  pies,  ensemble  le  règle- 
ment y  annexé  du  27  novembre  1862,  n»  1007. 

«  Art.  2.  Les  œuvres  pies  de  la  province  de  Rome  devront,  dans  lo 
délai  d'une  année,  à  partir  de  la  présente  publication,  rédiger  et  trans- 
mettre au  préfet  Tinventaire  dont  il  est  parlé  à  Tarticle  9  de  la  loi 
de  1862,  en  y  joignant  une  notice  exacte  sur  Torigine,  le  but  de  Tinsti- 
tution ,  ses  ressources,  son  administration  et  son  état  actuel. 

«  Art.  5.  Cesseront  d^exister  et  seront  remplacées  par  la  congrégation^ 
de  charité,  ou  par  des  administrations  spéciales,  ainsi  qu'il  sera  établi 
par  un  décret  royal  rendu  après  avis  de  la  députation  provinciale  et  du 
conseil  d'État,  toutes  les  administrations  qui  en  tout  ou  en  partie  se- 
raient confiées  à  la  direction  d'ecclésiastiques,  par  uùe  disposition  du 
gouvernement  pontifical,  par  un  règlement  ou  par  quelque  autre  acte  ne. 
procédant  pas  de  la  volonté  de  fondateurs  particuliers. 

«  Art.  6.  La  commission  des  subsides  cessera  d'exister  à  Rome,  et  ses 
attributions  seront  transférées  à  la  congrégation  de  charité;  un  décret) 
royal  réglera  le  mode  d'exécution  du  présent  article. 

«  Art.  7.  La  commission  des  hôpitaux  de  Rome  pourra  être  remplacée 
par  des  administrations  spéciales  pour  chacun  d'eux;  administrations  qui  ' 
seront  installées  par  décret  après  avis  de  la  députation  provinciale. 

0  Art.  8.  Le  présent  décret  sera  appliqué  à  dater  du  1"  janvier  1871.  »» 

.>  Loi  du  13  septembre  1874. —  Dominicucci,  p.  414. 
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se  détermine  d'après  le  prix  annuel  du  loyer  réel ,  résultant 
des  contrats  de  location;  lorsque  ces  biens  ne  sont  pas  loués, 
on  évalue  le  revenu  présumé,  en  prenant,  pour  point  de 
comparaison,  des  immeubles  situés  dans  la  môme  localité, 
placés  dans  des  conditions  analogues  et  dont  le  produit  est 
connu  *. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  revenu  certain,  on  déduit  le  montant 
annuel  de  l'impôt  foncier,  d'après  la  moyenne  des  trois  der- 
nières années. 

La  dépense  des  réparations  annuelles  est  calculée  pour  les 
usines  à  30  %,  pour  les  immeubles  à  15%  du  prix  de  loca- 
tion, et  pour  les  biens  ruraux  avec  maisons  de  ferme,  à  4  ®/ô 
du  revenu  total,  sans  faire  aucune  déduction  pour  les  pe-» 
tites  réparations  locatives. 

De  toute  façon,  le  prix  locatif  présumé  des  immeubles,  et 
abstraction  faite  des  déductions  dont  il  vient  d'ôtre  parlé , 
ne  peut  être  inférieur  à  huit  fois  la  valeur  de  l'impôt  fon- 
cier. 

Le  revenu  présumé  des  objets  mobiliers,  toutes  les  fois 
que  le  déclarant  ne  préférera  pas  le  faire  établir  par  exper- 
tise, se  calcule  à  raison  de  3  %  de  la  valeur. 

Quant  aux  capitaux,  rentes  ou  autres  revenus  annuels, 
les  arrérages  imposables  se  trouvent  déterminés  par  les 
titres  constitutifs  >. 

Mais    cette  première  taxe   de  mainmorte   n'est   qu'une 


^  Quand  tous  ces  éléments  de  comparaison  manquent  absolument,  on  se 
base,  pour  les  biens  ruraux,  sur  la  valeur  de  la  moyenne  des  produits 
recouvrés  durant  les  trois  dernières  années,  déduction  faite  des  frais 
d^exploitation  ;  et,  poilr  les  autres  immeubles,  sur  l'avantage  qu'on  pour- 
rait en  retirer  dans  leur  état  actuel. 

En  ce  qui  concerne  les  usines,  Ton  tient  compte  en  outre  des  forces 
motrices  et  des  machines  qui  y  sont  annexées. 

^  Le  paiement  de  celte  taxe  de  mainmorte  doit  être  fait  par  semestre, 
le  30  juin  et  le  31  décembre;  en  cas  de  retard  de  plus  de  20  jours,  uûe 
nouvelle  taxe  de  10  %  est  imposée. 

Il  est  fait  remise  de  Timpôt  aux  établissements  qui ,  une  fois  Timpôt 
foncier  payé,  ne  possèdent  pas  300  livres  de  revenu  ;  de  plus,  les  œuvres 
soumises  à  la  surveillance  de  TÉlat  ne  doivent  rien  pour  les  bâtiments  ou 
portions  de  bâtiments  servant  à  Tusage  immédiat  de  VhulHution. 
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faible  partie  des  charges  qui  grèvent  les  œuvres  charitables 
en  Italie;  il  faut  parler  maintenant  de  la  (axe  de  la  richesse 
mobilière.  Cet  impôt  enlève  aux  particuliers,  indépendam- 
ment des  autres  exigences  du  fisc ,  13,20  %  de  leurs  revenus  ; 
les  institutions  destinées  au  soulagement  des  pauvres  ne 
sont  pas  épargnées:  le  trésor  public  n'est-il  pas,  en  effet,  le 
premier  pauvre? 

Tout  établissement  ou  institution  (excepté  les  sociétés  de 
secours  mutuels)  est  tenu  de  payer,  dans  la  commune  où 
il  a  son  siège  principal,  l'impôt  de  12  %,  plus  le  dixième 
de  cet  impôt,  plus  2  %  pour  les  frais  de  répartition,  et  les 
remises  des  receveurs  et  collecteurs  sur  les  revenus  de 
richesse  mobilière  qu'il  possède  dans  le  royaume,  revenu 
certain  ou  'présumé,  perçu  chaque  année ,  soit  en  son  nom , 
soit  en  celui  de  son  fondateur,  pourvu  que,  lorsqu'il  s'agit 
de  revenus  industriels,  ils  soient  supérieurs  à  400  lires  ^ 

De  plus ,  les  administrations  charitables  sont  tenues  de 

verser  dans  les  caisses  de  l'État  le  montant  de  la  taxe  de  la 

richesse  mobilière  sur  les  traitements,  émoluments,  pen- 

"  sions  ou  intérêts  qu'elles  paient,  quitte  à  se  faire  rembourser 

par  les  intéressés. 

Un  exemple  et  un  simple  rapprochement  feront  parfaite- 
ment saisir  toute  l'exagération  de  ces  taxes. 

L'hôpital  Saint-Jacques  in  Augusla,  à  Rome,  a  été  enlevé 
Bux  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  ;  ces  bons  religieux  n'y 
sont  plus  que  tolérés,  une  commission  nommée  par  le  mu- 
nicipe  administre;  cette  commission  a  publié  des  comptes 


1  Lois  du  14  juillet  1864,  —  11  août  1870,  —  11  juiUel  1874.  —  Domi- 
nicucci,  p.  408. 

Sont  considérés  comme  revenus  de  richesse  mobilière  existant  dans 
le  royaume  ; 

Les  inscriptions  prises  dans  les  bureaux  hypothécaires; 
Les  traitements,  pensions  non  payés  par  le  Trésor  public,  les  intcrôts 
ou  dividendes  payés  en  quelque  lieu  et  par  qui  que  ce  soit; 

1m  revenus  d^un  bénéfice  ecclésiastique,  ceux  provenant  d^une  indus- 
trie ou'd*un  commerce  exercés  en  Italie  ; 

Les  cens,  les  décimes,  etc. 
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que  j*ai  sous  les  yeux  et  desquels  j'extrais  le  tableau  ci- 
dessous,  qui  en  dit  assez  par  lui-même. 

ANNÉES         ,  RECETTES  TAIES  DIVERSES  PAYÉES 

1871  245,021  ^''^  90  c-  27,673  "^*  28  ^' 

1872  279,020       75  32,481        37 

1873  308,490       03  38,920        19 

1874  306,777       79  40.349        10 

1875  307,401    "  39  46,117        74 

Compa^ns  maintenant  cette  proportion  d'impôts  (de  près 
du  huitième)  aux  impositions  dont  est  grevée,  à  Paris, 
l'administration  hospitalière. 

Le  budget  de  Tannée  1878  nous  fournit  les  éléments  les 
plus  complets  pour  établir  cette  comparaison.    ^ 

Voici  ce  qu'on  y  lit  : 

Revenus 1,571,400 

Propriétés    urbaines    fer- 
mages ....*....  531,000 
Produits  de  bois.    .    .    .  13,800 

Total.    .    .    2,116,200  2,116,200 

Rentes  sur  l'État.     .    .    .    2,987,000 
Intérêts,  actions,  créances.       1 1 5,200 

Total.    .    .    3,102,200  3,102,200- 

Total  général.     .    .    5,218,400 

Nous  voici  bien  loin  des  300,000  fr.  de  revenu  du  petit  hô- 
pital romain.  L'assistance  publique  de  notre  capitale  devrait 
donc  payer,  au  taux  établi  de  l'autre  côté  des  monts,  des 
sommes  considérables.  Que  l'on  se  rassure,  le  prélèvement^ 
fait  sur  ses  ressources  est  plus  modeste  : 

Contributions  foncières 78,000  fr. 

Taxe  des  biens  de  mainmorte 37,000 

Soit  en  tout 115,(P  fr. 

pour  5,000,000. 
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Et  que  Ton  remarque  bien  que  dans  les  chiffres  que  j^âi* 
donnés  pour  Thôpital  Saint-Jacques,  il  s'agit  d'un  établis- 
sement soumis  à  Tautorité  gouvernementale,  et  par  consé- 
quent ne  payant  pas  pour  ses  bâtiments  propres;  mais  ces 
orphelinats,  ces  asiles,  ouverts  et  entretenus  par  de  gé- 
néreux fondateurs ,  ils  paient  pour  les  chambres  destinées 
aux  malades,  aux  infirmes,  aux  enfants;  ils  paient  pour 
tout  et  toujours.  Les  lois  italiennes  sont  devenues  une  vaste 
entreprise  de  contributions ,  una  ripresa  di  fisco... 

Détournons  donc  nos  regards  de  ces  misères  et  de  ces 
spoliations ,  ne  cherchons  pas  ce  que  devient  cet  argent 
sacré  enlevé  à  Tindigence  et  enfoui  dans  les  caisses  de 
l'État,  et  examinons  les  jugements  portés  sur  cette  législa- 
tion qui  enserre  les  œuvres  pies,  les  sécularise  «  et  tend  à  les 
mettre  de  plus  en  plus  dans  les  mains  des  municipalités. 

Cet  ensemble  de  dispositions  législatives  est  l'objet  de 
critiques  nombreuses  de  la  part  des  partisans  mômes  du 
gouvernement  italien;  l'on  attaque  surtout  le  décret  de  1870, 
qui  accorde  aux  œuvres  de  Rome  le  bénéfice  de  quelques 
adoucissements.  Voici  comment  s'exprimait  en  1872,  à  ce 
sujet,  M.  Tavocat  Querino  Querini,  membre  du  Conseil 
Municipal  de  cette  ville  : 

«  Les  administrations  des  œuvres  pies  restées  aux  mains 
du  clergé  ou  des  particuliers  constituent  un  élément  de 
perte  pour  l'assistance  publique,  un  état  arriéré  par  rapport 
au 'progrès  qui  nous  entraîne,  et  de  plus  une  aggravation 
permanente  des  charges  communales  ;  car  il  y  a  à  Rome  les 
éléments  nécessaires  pour  satisfaire  largement  toutes  les 
exigences  du  paupérisme,  sans  imposer  de  nouvelles  contri- 
butions aux  citoyens.  » 

Et  il  concluait  en  demandant  au  gouvernement  d'autoriser 
la  mainmise  du  Conseil  sur  toutes  ces  institutions  *. 

Dans  un  article  publié  par  la  Rivisla  délia  Benefîcenzaf^ 

1  La  Legislazione  auUe  opère  pie,  1873,  in-S*»,  16  p. 

i  Numéro  d'avril  1876.  M.  de  Kiriaki  ne  ménage  pas  également  la  loi 
de  1862.  «  Je  ne  m^arrêterai  pas,  dit-il,  plus  longtemps  à  parler  de  cette 
loi,  suffisamment  connue;  je  noterai  seulement  quelques-unes  de  ses  dis-  7 
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M.  de  Kiriaki  nous  donne  des  renseignements  curieux  sur  la 
manière  dont  les  corps  constitués  administrent  et  surveillent 
les  œuvres  charitables,  et  il  faut  avouer  que  cet  examen 
n'est  pas  fait  pour  inspirer  le  désir  de  voir  agrandir  des 
attributions  aussi  mal  remplies. 

Je  traduis  textuellement  : 

«  Le  rapport  de  1873  sur  le  service  des  œuvres  pies 
nous  fait  connaître,  dit-il,  qu'en  cette  année  5,236  institu-^ 
lions  seulement  avaient  préparé  leurs  budgets,  tandis  qu'il 
y  avait  25,448  comptes  en  retard;  ce  document  relate  égale-> 
ment  que  les  députations  provinciales  n'avaient  pas  trouvé 
le  temps  d'approuver  15,211  comptes  qui  leur  avaient  été 
soumis;  que  1,330  établissements  manquaient  de  registres 
de  délibérations,  d'archives,  et  4,429  même  d'inventaires., 

((  De  plus,  les  députations  de  la  plupart  des  provinces 
n'avaient  encore  à  cette  époque  examiné  aucun  compte. 

a  D'où  provient  donc  ce  désordre  constaté  officiellement , 
et  qui  du  reste,  au  point  de  vue  administratif,  n'est  pas  de, 
beaucoup  plus  grand  ijue  celui  qui  existe  dans  les  adminis^ 
trations  communales?  De  la  loi  sans  contredit,  et  ensuite 
peut-être  plus  encore  des  fautes  commises  par  les  adminis- 
trations locales  et  centrales,  à  la  direction  desquelles  sont 
confiées  la  tutelle  et  la  surveillance  des  institutions  chari- 
tables. 

((  La  transformation  des  œuvres  ne  se  fait  donc  pas,  leur 
administration  n'a  pas  une  marche  régulière,  et  la  raison  de 
tout  cela  est  facile  à  saisir. 

«  Celui  qui  doit  s'occuper  de  la  bienfaisance  publique 
n'est  pas  toujours  le  plus  compétent;  les  moyens  employés 
ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  but  à  atteindre;  l'harmonie 

positions  les  plus  défectueuses,  dispositions  auxquelles  il  faut,  â  notre. 
avis,  attribuer  les  médiocres  avantages  retirés  des  institutions  chari- 
tables, institutions  contre  lesquelles  l'on  a  entrepris  de  nos  jours  une 
lutte  peu  digne  et  souvent  injuste,  non  pas  avec  le  désir  lèyitime  de  les 
voir  réaliser  des  progrès  et  d'en  retirer  une  plus  grande  ulilité,  mais» 
bien  plus  dans  le  but  du  justifier  des  actes  et  des  mesures  prises  par  le 
pouvoir  civil,  peu  conformes  au  bien  des  institutions  de   charité,  ou 
des  indigents,  et  suggérées  par  des  raisons  politiques  et  financières  aux-  . 
quelles  la  bienfaisance  doit  toujours  rester  étrangère.  » 


12  LA  CQâRITÉ  chrétienne  â  ROME 

manque  dans  l'ensemble,  aussi  bien  que  les  connaissances 
techniques.  Au  centre,  il  n*y  a  aucune  unité,  aucun  ac- 
cord; dans  les  diverses  localités  il  y  en  a  peu;  de  même  la 
compétence  manque  le  plus  souvent  chez  les  personnes  ap- 
pelées à  surveiller  le  fonctionnement  des  établissements  do 

,.    bienfaisance.  » 

'à>      Du  reste,  le  gouvernement  se  préoccupe  aussi  de  la  situation 

^  déplorable  d'une  partie  des  institutions  de  bienfaisance ,  et , 
le  20  avriH876 ,  M.  Nicotera  a  créé  une  commission  chargée 
d'étudier  les  réformes  et  les  améliorations  dans  le  fonc- 

>  tionnement  de  la  bienfaisance  publique ,  nécessitées  par  les 
^exigences  de  la  civilisation.  Réformes  devant  avoir  pour  but 
de  sauvegarder  le  patrimoine  des  pauvres ,  et  d'établir  par- 
toxU  une  bonne  et  intelligente  gestion. 

Mais  tous  ces  projets  de  réforme ,  qui  tendent  en  principe  à 
mettre  les  établissements  hospitaliers  d'une  manière  plus 
complète  dans  la  main  du  gouvernement,  ne  sont  pas  du  goût 
de  certains  journaux,  et,  dans  leurs  attaques,  ils  sont  amenés 
souvent  à  faire  des  aveux  précieux  et  à  rendre  au  gouver- 
nement pontifical  un  hommage  involontaire  ^ 


1  Voici  Dotamment  un  article  publié  dans  le  numéro  du  samedi  12  fé- 
vrier 1876  du  Popolo  romano:  «  Revenons  à  la  question  des  hôpitaux. 
L^organisalion  que  Ton  veut  donner  à  Tadministralion  et  à  la  direction 
de  ces  établissements  en  la  confiant  à  huit  commissaires  choisis  par  le 
gouvernement  et  à  quatre  élus  par  la  commune  et  la  province,  est  une 
organisation  antilibérale,  en  opposition  non -seulement  avec  Thistoire  et 
la  condition  économique  de  ces  institutions,  mais  encore  avec  les  dis- 
positions formelles  des  lois  du  royaume. 

<i  Le  gouvernement  italien  ne  peut  arguer  dans  une  pareille  question 
de  ce  qui  se  passait  sous  le  régime  pontifical ,  alors  que  la  commission 
des  hôpitaux  était  à  la  nomination  du  souverain. 

«  Le  gouvernement  du  Pape,  bien  que  despotique  et  absolu,  prenait 
en  considération,  en  ce  qui  touchait  à  ces  fondations  hospitalières,  Tidée 
catholique  qui  les  avait  fait  élever,  qui  avait  créé  ou  augmenté  leur  pa- 
trimoine et  développé  leurs  ressources.  Et  comme  le  chef  du  gouverne- 
ment assumait  en  même  temps  Pauguste  qualité  de  chef  de  la  catholi- 
cité ,  il  pouvait  à  bon  droit  nommer  le  personnel  de  ces  commissions. 

«  Or  il  est  impossible  de  concéder  le  même  droit  au  gouvernement  ita- 
lien ,  parce  que  le  roi  d'Italie  n'est  pas  un  prince  absolu ,  mais  un  roi 
libéral  et  constitutionnel. 

«  Si  Ton  voulait  ne  considérer  que  Tidée  catholique,  la  direction  admi- 
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"*  Quelles  que  soient  du  reste  les  résolutions  auxquelles  la 
commission  instituée  actuellement  s'arrêtera,  il  reste  acquis 
que  la  révolution,  ici  encore,  s'est  montrée,  comme  toujours, 
habile  à  détruire,  impuissante  à  réédiûer. 

Il  a  été  facile  d'accabler  les  institutions  charitables  de 
taxes  ruineuses ,  de  remplacer  les  anciennes  administrations 
par  des  directeurs  nouveaux,  souvent  incapables;  d'écarter 
autant  que  possible  le  clergé  de  la  gestion  des  intérêts  de  la 
charité  ;  d'expulser  violemment  ou  bien  de  soumettre  à  mille 
vexations  et  à  des  taquineries  incessantes  les  membres  des 
ordres  religieux  voués  au  soin  des  malades  ;  et  après  il  fal- 
lait reconstruire ,  il  fallait  réparer  ces  ruines  :  alors  on 
a  créé  des  commissions,  on  a  essayé  des  systèmes,  on  a 
centralisé  aujourd'hui  pour  décentraliser  demain.  Et  cepen- 
dant les  ruines  s'accumulent,  la  pauvreté  grandit,  les  insti- 
tutions séculaires  menacent  de  s'écrouler  et  de  disparaître; 
et  le  gouffre  béant  du  trésor  public,  en  déficit,  après  avoir 
déjà  englouti  les  taxes  prélevées  sur  la  part  des  pauvres, 

nistrative  de  ces  institutions  ne  devrait  appartenir  ni  au  roi ,  ni  à  la  pro- 
vince, ni  au  municipe,  mais  très- exclusivement  au  Saint-Siège,  et  on 
ne  saurait  changer  cette  idée  de  catholicité  en  une  idée  d'humanitarisme 
cosmopolite,  parce  qu'alors  la  commission  hospitalière  devrait  être  com- 
posée d'éléments  internationaux,  ce  qui  ne  plairait  ni  au  gouvernement, 
ni  à  la  province,  ni  au  municipe,  ni  à  nous- môme,  car  ce  serait  forti- 
fier cette  opinion  des  ultramontains  que  Rome  appartient  à  la  catholicité, 
et  que  les  Romains  sont  les  ilotes  du  catholicisme. 

<i  Le  gouvernement  des  prêtres,  qui,  sous  ce  rapport,  était  logique,  s'il 
avait  la  direction  des  hôpitaux,  leur  venait  en  aide  dans  leurs  besoins. 
Au  Manicomio  il  paya  l'excédant  des  dépenses  jusqu'au  moment  où  la 
loi  communale  provinciale  fut  étendue  à  la  province  romaine.  Depuis, 
le  municipe,  pour  ne  pas  voir  errer  dans  les  rues  des  milliers  de  mal- 
heureux appartenant  à  d'autres  provinces,  paye  plus  de  80000  lires  par 
an  pour  les  malades  du  Saint-Esprit;  les  provinces  paient  400000  lires 
pour  les  administrés  du  Manicomio, 

«  Et  ce  serait  un  acte  anticonstitutionnel  de  voir  le  gouvernement  par- 
ticiper à  l'administration  de  tous  ces  établissements,  alors  qu'il  ne  leur 
apporte  aucun  concours  pécuniaire.  » 

Je  suis  loin,  bien  entendu,  de  partager  la  plupart  des  idées  émises 
dans  cet  article;  mais  j'ai  tenu  à  le  citer  en  partie,  parce  qu'il  montre 
que  les  plus  hostiles  au  gouvernement  pontifical  ne  peuvent  nier  la  na- 
ture spéciale  des  fondations  romaines  dues  aux  donations  de  la  catholi- 
cité tout  entière. 
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grandit  lui  aussi,  il  faut  lui  jeter  le  produit  de  nouvelles 
spoliations  ;  alors  Ton  s'est  dit  bien  bas  à  Toréille  que  les 
œuvres  charitables  étaient  fort  riches^  qu'il  y  avait  là  des 
millions  accumulés.  Cette  idée  a  été  d'abord  repoussée ,  mais 
les  besoins  s'accroissent,  le  déficit  grandit  toujours,  la  pen- 
sée de  ces  millions  qui  sont  là  sans  défense ,  prend  chaque 
jour  une  force  nouvelle,  elle  obsède  l'esprit  de  gouvernants 
réduits  aux  expédients  pour  soutenir  Vunitë  italienne. 

A  l'heure  présente  on  n'ose  pas  encore;  en  attendant  les 
sophismes  s'accumulent  à  la  tribune  et  dans  la  presse;  on 
cherche  à  se  donner  du  courage  pour  cette  dernière  iniquité  ; 
on  fait  procéder  au  recensement  des  biens  %  la  convoitise 
s'accroît,  et  nous  sommes  aujourd'hui  au  dernier  terme  de 
l'hésitation  ;  demain  nous  nous  trouverons  peut-être  en  pré- 
sence d'un  fait  accompli. 

C'est  l'histoire  de  ces  luttes,  de  ces  sophismes,  c'est 
l'examen  des  résultats  de  cette  spoliation  à  courte  échéance 
qu'il  me  reste  à  retracer. 


II 


L'idée  de  la  conversion  des  biens  des  œuvres  charitables 
peut  du  reste  être  revendiquée  à  bon  droit  par  nos  philo- 
sophes, car,  dès  le  mois  de  janvier  1780,  on  faisait  signer 
au  roi  Louis  XVI  un  édit  ayant  pour  but,  disait-on,  d'ac- 
croître les  revenus  des  établissements  hospitaliers  en  les 
changeant  de  nature. 

Cet  édit  ne  reçut  qu'un  commencement  d'exécution,  mais 
il  fut  le  point  de  départ  des  lois  révolutionnaires  qui  détrui- 
sirent presque  entièrement  chez  nous  la  fortune  hospitalière. 

La  pensée  de  convertir  les  biens  immobiliers  des  œuvres 
charitables  se  produisit  isolément  en  Italie  à  diverses 
époques ,  notamment  à  Venise  dès  le  xiv«  siècle  ;  il  s'agis- 

^  Circulaire  ministérielle  du  27  juillet  1876. 
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^it  alors  de  subvenir  aux  nécessités  de  la  guerre  contre 
les  Turcs,  et  c'était  là  un  fait  anormal  que  Ton  ne  songeait 
pas  à  ériger  en  principe. 

Une  seconde  tentative  partielle  fut  faite  éîi  Toscane  par 
le  grand-duc  Pierre -Léopold,  en  Tannée  1751;  elle  eut  peu 
de  résultats.  Enfin,  le  gouvernement  intronisé  à  Naples  par 
la  France,  de  1805  à  1815,  confisqua  toutes  les  propriétés 
des  œuvres  de  bienfaisance  et  les  vendit  comme  biens  de 
rËtat.  En  1815,  au  retour  des  Bourbons,  un  décret  du 
14  septembre  répara  cette  iniquité  et  combla  par  des  subven- 
tions les  pertes  qu'avaient  ainsi  forcément  subies  les  établis- 
sements dont  il  s'agit. 

On  peut  difficilement  s'expliquer  pourquoi,  le  15  fé- 
vrier 1852,  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  II,  cédant  aux  sug- 
gestions qui  avaient  autrefois  amené  Louis  XVI  à  signer 
son  édit  de  1780,  déclara  aliénables  et.  convertissables  en 
rentes  les  biens  des  œuvres  pies  laïques.  Il  convient  d'ajou- 
ter que  cette  disposition  s'appliquait  seulement  à  la  Sicile. 

Ces  ventes  ne  furent,  du  reste,  pas  considérables,  et  le 
patrimoine  de  ces  établissements  s'élevait  encore,  en  1861 , 
à  24,630,000  lires. 

M.  Scolti,  dans  son  intéressant  mémoire,  auquel  j'em- 
prunte les  détails  qui  précèdent,  cite  encore  divers  projets 
qui  n'eurent  aucune  suite  *. 

En  1847,  le  gouvernement  autrichien  songea,  parait-il,  à 
transformer  en  emphytéose,  dans  les  provinces  lombardes  et 
vénitiennes,  les  propriétés  des  institutions  hospitalières. 

A  Naples,  en  1848,  le  ministre  Ruggero  déposa,  pour  la 

1  A  consulter  sur  ce  sujet". 

1*>  G.  Scotti,  Délia  Conversione  dei  Béni  immobili  délie  opère  Pie, 
in-S».  Milano,  1874. 

2»  Sulla  Conversione  dei  Béni  imm.  délie  opei^e  Pie.  Considerazioni 
deir  avYocato  Querino  Querini ,  membre  délia  Congregazione  di  Carita  di 
Roma.  In-8»,  Roma,  1874. 

3«  UAvvenire  degli  instituti  di  benepcensa  m  lialiq^  dei  dollor  Carlo 
Ugbi.  Parma,  1875. 

4*>  Rivista  délia  beneficenza,  fasciculo  di  Maggio,  1874.  Délia  Vendita 
e  conversione  dei  Béni  imm,  délie  opère  Pie.  Osservazioni  deir  avv.  cav. 
O^Andreucci ,  etc,  etCr 
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première  fois,  un  projet  de  loi  tendant  à  la  conversion  db 
ces  biens  ;  mais  il  était  réservé  au  gouvernement  actuel  de 
la  Péninsule  de  reprendre  et  de  généraliser  toutes  ces  tenta- 
tives isolées. 

<c  A  peine  le  royaume  italien  fut-il  proclamé,  écrit  M.  Jo- 
seph Scolti,  que  les  nécessités  financières  firent  porter  l'at- 
tention d'un  député  et  du  gouvernement  sur  les  biens  des 
œuvres  pies.  Ce  député,  M.  Liborio  Romano,  présenta  une 
loi  dans  ce  sens,  loi  qui  fut  prise  en  considération  dans  la 
séance  du  l^*"  février  1862.  Cette  proposition  en  resta  là. 
Deux  circulaires  ministérielles,  en  date.  Tune  du  2S  no- 
vembre 1862,  la  seconde,  du  26  janvier  1864,  montrèrent 
cependant  que  l'idée  d'une  transformation  du  patrimoine  do 
ces  institutions  avait  fait  du  chemin  dans  l'esprit  des  hommes 
.^lors  au  pouvoir,  car  elles  insinuaient  toutes  deux  les  avan- 
àges  résultant  pour  les  œuvres  du  placement  en  rentes  de 
tous  leurs  capitaux.  » 

Cependant  ce  danger  paraissait  éloigné  lorsque,  à  la 
chambre  des  députés,  dans  la  séance  du  28  avril  1870, 
M.  Grifflni  présenta  une  nouvelle  proposition  de  conversion 
et  s'en  fit  l'ardent  propagateur. 

Le  ministre  de  l'intérieur  d'alors,  M.  Lanza,  s'opposa  à 
la  prise  en  considération  du  projet,  disant  qu'il  ne  le  croyait 
ni  opportun  ni  fondé  sur  l'équité;  il  ajouta  que  si  cela  était 
nécessaire,  il  aurait  de  nombreuses  raisons  à  alléguer  pour 
démontrer  que  cette  conversion  tant  vantée  causerait, 
comme  premier  résultat ,  une  inquiétude  générale  dans  les 
communes,  et  dans  la  pratique  serait  loin  de  produire  les 
avantages  que  l'on  espérait.  Il  conclut  en  demandant  le  ren- 
voi du  projet  de  loi  à  la  commission  des  finances. 

M.  Chiaves,  président  de  cette  commission,  déclara  à  son 
tour  qu'il  n'acceptait  le  renvoi  que  par  déférence  pour  le 
désir  exprimé  par  le  ministère ,  et  qu'en  tout  cas  il  ne  sau- 
rait prendre  d'engagement  relatif  à  la  date  du  rapport,  ne 
croyant  pas  le  moment  opportun  pour  jeter  dans  le  public 
cette  nouvelle  cause  d'agitation.  (G.  Scojli,  p.  29.) 

Quelques  années  se  passèrent  ainsi;  mais  en  1874,  au 
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nTois  de  janvier,  alors  que  l'on  discutait  la  loi  sur  le  cours 
forcé  du  papier-monnaie,  et  notamment  Tarlicle  29,  consa- 
crant le  principe  de  la  création  d*un  fonds  d*amorlissement, 
la  majorité  de  la  commission  proposa  de  constituer  ce  fonds 
au  moyen  de  la  conversion  des  œuvres  pies  laïques.  En 
séance,  le  ministre  des  finances  déclara  bien  qu'il  n'enten- 
dait pas  accepter  de  mandat  impératif  sur  ce  point;  mais 
au  sein  de  la  commission,  il  n'hésita  pas  à  dire  (G.  Scotti, 
p.  31): 

«  Qu'en  ce  qui  concerne  la  conversion  des  biens  immobi- 
liers des  œuvres  pies,  conversion  qui  laisserait  à  l'État  le 
bénéfice  de  la  difl'érence  entre  la  valeur  réelle  et  la  valeur 
nominale  de  la  rente  que  l'on  donnerait  en  échange,  il  ne 
refuse  pas  et  ne  peut  refuser  le  projet,  l'ayant  proposé^  lui- 
même  dès  Tannée  1863. 

«  Qu'il  ne  peut  dissimuler,  du  reste,  la  grosse  objection 
que  Ton  ne  manquera  pas  de  faire ,  à  savoir  que  la  propriété 
foncière  est  susceptible  d'augmentation  avec  le  cours  des 
âges,  et  qu'au  contraire  la  rente  sur  l'Etat  ne  peut  s'ac- 
croître; qu'il  se  réserve  d'ailleurs  d'étudier  ce  projet,  et  que 
s'il  peut  se  convaincre  de  la  possibilité  de  sa  réalisation ,  il 
présentera,  dans  le  délai  de  six  mois,  une  loi  dans  ce  sens; 
qu'en  tout  cas,  il  fera  connaître  dans  le  même  délai  le  résul- 
tat de  ses  réflexions  et  de  ses  recherches.  » 

Une  pareille  déclaration  était  bien  de  nature  à  encourager 
les  partisans  de  la  conversion;  aussi  M.  Mezzanotte,  dé- 
puté, écrivait-il  dans  son  rapport  :  «  La  majorité  de  la 
commission  remarque  que  l'adoption  de  cet  article  29  serait 
d'autant  plus  opportune  que  l'honorable  ministre  des  finances 
ne  s'oppose  pas  d'une  manière  générale  à  l'idée  de  l'amortis- 
sement, et  qu'il  a  déclaré  que,  dès  Tannée  1863,  il  avait  lui- 
même  songé  à  la  conversion  dont  il  s'agit,  comme  moyen 
utile  pour  améliorer  les  finances  de  l'État;  d'où  Ton  peut 
conclure  que  le  gouvernement  consent  à  la  création  d'un 
fonds  d'amortissement,  et  qu'il  se  réserve  seulement  d'étu- 
dier le  mode  à  employer, 
a  La  majorité  delà  commission  a  confiance^que  des  études 
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plus  approfondies  dissiperont  les  doutes  élevés  au  sujet  Se 
cette  conversion ,  dont  le  gouvernement  ne  repousse  pas  le 

principe.  » 

Après  cette  déclaration,  devives  oppositions  surgirent  do 
toutes  parts  en  Italie;  au  premier  rang  des  opposants  se 
trouvait  le  secrétaire  de  la  Congrégation  de  cJiaHté  de 
Milan,  M.  Joseph  Scolti.  Grâce  à  son  impulsion  énergique, 
dès  le  14  février  1874,  une  circulaire  était  adressée  aux  re- 
présentants des  œuvres  pies  • . 

Un  grand  nombre  de  députations  provinciales ,  de  juntes 
municipales,  de  congrégations  de  charité,  adhérèrent  aus- 
sitôt, et  une  Revue  fondée  par  les  soins  de  l'infatigable 


1  Voici  le  lexle  de  celle  circulaire  : 

«  Le  rapport  fait  à  la  chambre  des  députés  par  la  commission  chargée 
de  Texamen  de  la  circulation  du  papier-monnaie  durant  le  ccMirs  forcé, 
contient  une  grave  proposition  qui  intéresse  extrêmement  rexislence  des 
institutioDs  de  bienfaisance  du  royaume:  c^est  celle  de  la  conversion  en 
rente  publique  des  biens  immobiliers  des  œuvres  pies,  dans  le  but  de 
constituer  un  fonds  pour  Tamortissement  du  papier  inconvertissable  émis 
pour  le  compte  de  TÉtat. 

«  Pour  conjurer  le  péril  de  voir  une  pareille  proposition  trouver  un 
accueil  favorable  devant  la  représentation  nationale,  la  Congrégation,  en 
adressant  cette  circulaire,  croit  que  les  administrations  auxquelles  sont 
confiées  la  tutelle  et  la  direction  des  institutions  de  bienfaisance  doivent 
s'employer  actuellement  à  ce  qu.e  Topinion  publique,  qui  est  certaine- 
ment contraire,  se  manifeste  par  tous  les  moyens  permis  par  la  loi  et 
s'élève  contre  cette  fallacieuse  conversion. 

«  Dans  cette  intention,  et  pour  la  partie  qui  peut  regarder  directe- 
ment ceux  qui  ont  été  appelés  par  la  confiance  publique  à  être  les  ja- 
loux et  vigilants  gardiens  du  patrimoine  du  pauvre,  nous  croyons  qu'il 
convient  que  les  diverses  représentations  des  œuvres  pies  du  royaume , 
soit  de  concert,  soit  séparément,  présentent  aux  deux  branches  du  Par- 
lement un  mémoire  dans  lequel,  à  l'appui  des  faits  statistiques  que 
chaque  œuvre  pie  pourra  fournir,  on  combattra  les  raisons  de  conve- 
nance et  d'opportunité  que  l'on  a  alléguées  dans  la  proposition  sus-men- 
tionnée. 

<*  La  congrégation  de  Milan,  qui  prend  cette  initiative,  donnera  tous 
ses  soins  à  la  rédaction  de  ce  document,  et  offre  dès  maintenant  de  se 
constituer  le  centre  de  toutes  les  représentations  des  corps  moraux  qui 
voudront  s'unir  à  elle  dans  ces  négociations,  et  attendra  de  ces  mêmes 
représentations ,  dans  le  plus  bref  délai ,  toutes  les  communications 
qu'elle^  jugeront  les  plus  utiles  pour  faciliter  la  réussite  de  l'œuvre  en- 
treprise. » 
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M.  Scolli  publia  des  discussions  approfondies  sur  ce  projet 
de  conversion;  de  tous  les  points  de  l'Italie  surgirent  de 
nombreuses  brochures  destinées  à  éclairer  le  gouvernement 
sur  cette  importante  question. 

L'appréciation  de  ces  divers  administrateurs,  conseils 
municipaux,  etc.,  est  absolument  identique  :  ils  voient  dans 
cette  prétendue  conversion  une  véritable  spoliation  des 
œuvres  pies;  on  en  pourra  du  reste  juger  par  les  citations 
qui  suivent  : 

tt  Une  vive  agitation,  écrit  M.  Andreucci  {Rivista,  1874, 
p.  282),  suivit  ces  déclarations;  la  conscience  publique  re- 
poussa une  mesure  immédiatement  qualifiée  d'injuste  y  d'i- 
nutile,  de  dangereuse  et  d'exorbitante.  » 

«  Sous  quelque  aspect  que  Ton  examine  la  conversion 
proposée,  disait  M.  Scotti  [délia  Conversione,  p.  43),  elle 
ne  cessera  jamais  de  revêtir  les  caractères  d'une  odieuse 
spoliation,  d'un  attentat  aux  droits  les  plus  sacrés  de  la 
propriété. 

«  Il  est  donc  douloureux  devoir,  dans  des  temps  ordinaires, 
des  conseillers  de  la  couronne  caresser  de  pareilles  pro- 
positions, qui  ébranlent  la  société  jusque  dans  ses  plus  pro- 
fondes assises  et  créent  des  précédents  dont  personne  ne 
peut  connaître  par  avance  les  conséquences.  » 

«  Il  suffirait,  dit  à  son  tour  M.  Querini,  de  la  seule  in- 
certitude dans  laquelle  on  se  trouve  pour  condamner  au 
point  de  vue  juridique  et  au  point  de  vue  économique  la 
conversion  des  œuvres  pies.  Car,  dans  le  projet,  s'il  y  a 
incertitude  de  gain ,  il  y  a  certitude  de  perte.  Le  texte  de  ce 
projet  indique,  en  effet,  comme  gain  pour  le  gouvernement, 
la  différence  entre  la  valeur  nominale  de  la  rente  et  la  valeur 
des  cours.  Cela  suppose  que  la  conversion  sera  faite  d'après 
la  valeur  nominale.  Il  est  donc  évident  qu'alors  une  pareille 
conversion  équivaudrait  à  une  expropriation  partielle  sans 
indemnité  des  revenus  des  biens  pies,  dans  une  proportion 
d'environ  30  •/o-  Dans  ces  conditions,  ajoute  l'honorable 
conseiller,  cette  conversion  serait  pour  l'Italie  un  événement 
mémorable,  mais  un  événement  triste  et  fatal;  on  peut  donc 
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espérer  que  le  ministre  des  finances  ne  se  laissera  pas  en- 
traîner par  la  trompeuse  espérance  de  remplir  le  trésor. 
Il  sera  inviolable,  dit-on,  le  livre  de  la  dette  publique  sur 
lequel  seront  inscrites  les  nouvelles  rentes  des  œuvres  pies; 
mais  plus  sacrée  et  plus  inviolable  est  la' propriété  actuelle, 
qu'aucun  gouvernement  ne  peut  amoindrir  sans  manquer 
aux  devoirs  de  la  plus  stricte  justice.  » 

«  Enfin,  s'écrie  M.  Charles  Ughi,  p.  7,  quel  est  le  but 
que  se  propose  la  majorité  de  la  commission  en  poussant  à  la 
conversion  des  biens  des  institutions  de  bienfaisance?  Rien 
autre  chose,  dit-elle,  qu'une  simple  conversion  :  obliger  ces 
institutions  à  vendre  leurs  biens  immobiliers,  puis  soustraire 
du  prix  de  cette  vente  la  différence  entre  la  valeur  réelle  et  la 
valeurnomina/e  de  la  rente,  et  donner  à  l'État  cette  diffé- 
rence pour  constituer  son  fonds  d'amortissement.  En  un 
mot,  le  but  des  conversionistes  est  de  prendre  30  ®/o  au  pa- 
trimoine des  pauvres,  comme  s'ils  étaient  plus  riches  que 
les  agioteurs  de  la  bourse. 

((  Quelle  influence  un  acte  pareil ,  destructif  à  ce  point  des 
droits  de  la  propriété,  une  telle  usurpation  des  biens  des 
pauvres,  n'auraient- ils  pas  sur  l'éducation  et  le  sens  moral 
du  peuple?  J'en  fais  juges  tous  ceux  qui  ont  encore  un  esprit 
droit  et  un  cœur  honnête  ». 

Ces  protestations  indignées  n'étaient  pas,  cela  va  sans 
dire,  les  seuls  arguments  que  l'on  opposait  aux  projets 
des  Liborio  RomanOy  des  Grif/lni,  des  Mezzanote;  c'est  ce 
nouvel  état  de  la  question  qu'il  convient  d'examiner. 

Les  partisans  de  la  conversion,  que  j'appellerai  mainte- 
nant de  son  véritable  nom  ,  la  spoliation,  n'ont  jamais  mis 
en  avant  qu'un  petit  nombre  de  raisons  empruntées  en  partie 
au  bagage  révolutionnaire. 

Us  ont  dit:  i^  que  la  rente  donnerait  aux  institutions  un 
revenu  plus  élevé  et  leur  enlèverait  les  charges  ordinaires  de 
l'entretien  des  biens  fonciers. 

2"  Ils  ont  ajouté  que  ces  biens  des  œuvres  pies  étaient 
fort  mal  administrés  et  dépérissaient  chaque  jour. 

3*^  Ils  ont  enfin  murmuré  bien  bas  la  dernière  et  seule  rai- 
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son  dclerminanle  pour  eux,  c'est  que  le  Irésor  en  déficit, 
aussitôt  la  vente  des  biens  du  clergé  terminée,  aurait  besoin 
d'une  nouvelle  proie. 

Celte  dernière  raison  ne  se  discute  pa"s  ;  si  l'Étal  est  le  plus 
fort,  qu'il  décrète  impunément  des  spoliations  sans  nombre, 
des  confiscations  de  toute  nature,  ce  sera  une  nouvelle 
preuve  du  triomphe  momentané  de  la  force  brutale,  mais 
cela  ne  prouvera  jamais  que  l'Etat  avait  le  droit  d'agir 
ainsi. 

Quant  aux  autres  raisons  invoquées,  elles  sont  tout  à  fait 
spécieuses. 

On  veut  décharger  les  œuvres  pies  de  la  gestion  de  leurs 
biens  et  les  exempter  des  charges  que  leur  imposent  les 
réparations  nécessitées  chaque  jour  par  les  propriétés.' 

Mais  on  parait  oublier  que  les  acquéreurs  de  ces  biens 
sauront,  eux  aussi,  calculer  le  montant  moyen  de  ces  répa- 
rations et  baser  leur  prix  d'achat  sur  le  chiffre  réel  du 
revenu ,  et  non  sur  le  produit  brut.  Il  ne  s'agit  donc  ici  que 
d'une  phraséologie  creuse  destinée  à  induire  en  erreur  la 
masse  du  public. 

On  veut  ensuite  donner  à  ces  œuvres  des  arrérages  plus 
élevés  que  ceux  dont  ils  jouissent  actuellement.  Mais  alors 
pourquoi  leur  compter  la  rente  au  pair,  alors  qu'elle  ne 
vaut  en  réalité  qu'un  peu  plus  des  deux  tiers?  Pourquoi, 
comme  le  répètent  à  l'envi  MM.  Scotti,  Querini  et  tant 
d'autres ,  débuter  dans  celle  voie  do  tendre  sollicitude  pour 
les  institutions  charitables  en  commençant  par  prendre  dans 
leur  caisse  30  *^/o? 

Qui  espère-t-on  tromper  ici?  Encore  une  fois,  si  on  a  la 
force,  pourquoi  balbutier  des  raisons  qui  ne  résistent  point 
au  moindre  examen? 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  que  la  rente  est  moins  sûre  que 
les  propriétés  foncières,  qu'en  général  elle  ne  convient  pas 
aux  établissements  devant  se  perpétuer;  c'est  là  un  fait 
banal  que  personne 'ne  peut  contester. 

Tout  cela  peut  être,  disent  les  conversionistes ,  mais  les 
biens  de  mainmorte  dépérissent. 
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C'est  là  une  question  de  fait  facile  à  examiner.  11  est 
bien  évident  que  d'un  bout  de  la  Péninsule  à  l'autre  la 
valeur  de  ces  biens  n'est  pas  la  même.  Il  y  a  des  con- 
trées où  Tagricullure  est  plus  avancée,  où  les  terres,  de 
meilleure  qualité,  rapportent  davantage,  et  l'on  peut  dire 
seulement,  en  règle  générale,  que  dans  chaque  contrée 
les  biens  appartenant  aux  institutions  hospitalières  se  trou- 
vent dans  les  mêmes  conditions  que  ceux  des  particuliers  ; 
le  seul  reproche  qu'on  pouvait  leur  adresser  anciennement , 
surtout  dans  les  Etats  de  l'Eglise,  c'était  de  se  contenter  de 
revenus  modestes  et  de  ne  pas  surcharger  les  locataires  et 
fermiers  de  loyers  exorbitants.  Est-ce  qu'en  cela  la  Papauté 
avait  tort? 

Les  Papes  ne  croyaient  pas  nécessaire  de  faire  payer  au 
peuple,  comme  cela  se  voit  en  ce  moment  à  Rome,  jusqu'à 
45  lires  par  mois,  l'abri  nécessaire  à  une  pauvre  famille,  de 
telle  sorte  que  les  établissements  hospitaliers  sont  obligés , 
plus  tard,  de  dépenser  l'argent  ainsi  extorqué  pour  secourir 
et  soulager  les  malheureux  qu'ils  ont  ruinés.  Singulière  ma- 
nière, on  en  conviendra,  de  faire  la  charité. 

Mais  si  sous  les  régimes  du  passé  ces  biens  étaient  aussi 
mal  administrés  qu'on  le  dit,  par  quel  prodige  non-seule- 
ment les  retrouve-t-on  intacts  au  bout  de  plusieurs  siècles; 
chose  qui  certainement  n'arrive  jamais  après  deux  généra- 
tions révolutionnaires;  mais  encore  comment  se  fait- il  que 
leurs  revenus  s'accroissaient  sans  cesse  '  ? 


*  J'emprunte  la  démonstration  de  cette  vérité  à  M.  Scolti  (p.  63  et 
suivantes). 

En  1825,  trente-six  fermes  appartenant  aux  œuvres  pies  de  Milan  rap- 
portaient 448,012  lir.  83.  En  1844,  ce  revenu  s'élevait  à  5a'5,0O7  lir.  34; 
en  1851,  à  626,016  lir.  55  ;  en  1861,  à  683,990  lir.  28  ;  à  748,469  lir.  38  en  1871  ; 
à  764,486  lir.  92  en  1872,  et  enfin  à  817,139  lir.  82  en  1873. 

La  Maison  des  Pauvres,  à  Gênes,  obtenait,  en  1834,  de  ses  biens 
urbains,  un  produit  annuel  de  19,273  lires;  maintenant  ce  produit  est 
de  57,133.  Les  œuvres  pies  de  Crémone  retiraient,  en  1822,  de  leurs  pro- 
priétés foncières,  une  rente  annuelle  de  388,166  lires  31  ;  actuellement  ce 
chiffre  est  de  522,272  lir.  12. 

Les  fonds  ruraux  de  la  Congrégation  de  charité  de  Plaisance  fournis- 
saient, en  1801,  34,067  lires  41  de  revenu,  et,  en  1871 ,  40,612  lires  85. 
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Je  ne  prétends  pas,  évidemment,  que  tout  était  parfait 
dans  cette  gestion;  quel  est  le  pays  du  monde  où  la  perfec- 
tion absolue  se  rencontre?  Mais  j'espère  prouver,  dans  les 
chapitres  suivants,  en  ce  qui  concerne  Rome,  que  les  Papes 
ont  toujours  veillé  avec  le  plus  grand  soin  sur  le  patrimoine 
des  pauvres,  et  que  si  ce  patrimoine  s'est  trouvé  diminué 
avec  la  suite  des  âges,  ce  résultat  est  dû  entièrement  aux 


Les  omvres  pies  de  la  commune  de  Ditonto,  dans  la  province  de  Bari, 
virent  leur  revenu  augmenter,  par  les  mtîmes  raisons,  de  6,670  lires  47 
en  11:543,  à  15,07!  lires  64  en  1873. 

Le  Mont  de  la  Miséricorde  de  Xaples  lirait  de  ses  biens  immobiliers, 
en  18 «i,  un  revenu  de  122,244  lir.  83  c,  et,  en  1873,  ce  même  revenu  se 
trouvait  porté  à  226,993  lir.  12  c. 

Uhôpital  de  Saint-MaUhieu ,  à  Pavie,  possédant  28  fermes  de  la  con- 
tenance d'environ  3,007  hectares,  les  louait,  en  182o,  337,368  lir.  72  c, 
et,  en  1873,  854,9119  lir.  67  c. 

EnHn,  prenons  un  dernier  exemple  à  Home,  parmi  ces  œuvres  que  Ton 
a  déclarées  si  mal  administrées. 

UInstilut  dotal  de  la  Très- Sainte- Annoncialio7i  a  distribué  en  dots, 
suivant  M.  Querini,  les  sommes  suivantes  provenant  de  raccroisscmcnt 
du  revenu  de  ses  propriétés  urbaines  et  rurales.  [Voir  M.  Qucrini,  p.  29.) 

• 

Année  1839 63,418  lir.  28 

—  1845 88,692  73 

—  18o0 .  107,009  47 

—  1853.  . 114,8^J3  3'i 

—  1860 126,679,  10 

—  1865 138,933  1»*. 

—  1870 153,356  92 

—  1873 133,770  36 

La  diminution  constatée  en  1873  provient,  dit  M.  Qucrini,  non -seule- 
ment de  Taccroissement  des  taxes  durant  celte  année,  mais  encore  du 
paiement  de  ces  taxes  arriérées  pour  les  années  1871  et  1872. 

Les  œuvres  romaines  commençaient  à  recueillir  les  bienfaits  de  Tan- 
nexion  opérée  le  20  septembre  1870,  grâce  au  canon  de  la  Pat^a  Pia. 

Les  chiffres  qui  précèdent  prouvent,  il  me  semble,  deux  choses:  la 
première,  qu*en  Italie  comme  partout  la  propriété  foncière  a  constam- 
ment augmenté  de  valeur,  notamment  depuis  Pexploitation  des  chemins 
de  fer,  et  en  second  lieu  quMl  faut  reléguer  au  nombre  de  ces  erreurs 
traditionnelles  quo  se  lèguent  les  générations  d'observateurs  en  poste, 
comme  le  disait  autrefois  M.  deTournon,  ces  accusations  de  dilapidation 
formulées  tant  de  fois  d'une  manière  générale  contre  les  administralions 
hospitalières  des  divers  États  de  la  Péninsule,  et  contre  celle  de  Rome  en 
particulier. 
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révolutions  qui,  depuis  1798,  ont  agité  les  Etals  pontifi- 
caux ,  révolutions  dont  les  annexions  actuelles  sont  le  cou- 
ronnement. 

Il  faut  remarquer  du  reste  avec  quelle  vigueur  MM.  Scotti 
et  Querini  repoussent  ces  accusations  de  mauvaise  gestion 
en  ce  qui  concerne  les  administrations  actuelles. 

«  Comment,  disent -ils  au  gouvernement,  vous  laissez 
insinuer  qu'il  faut  convertir  les  biens  des  œuvres  pies ,  parce 
qu'ils  sont  mal  administrés!  Cela  était  bon  à  dire  il  y  a 
quinze  ans,  lorsqu'on  préparait  la  loi  de  1862;  actuellement 
n'oubliez  pas  que  nous  avons  été  substitués  par  cette  loi  aux 
anciennes  administrations;  n'oubliez  pas  que  Vingérence 
cléricale  a  été  soigneusement  écartée,  par  conséquent  ces 
attaques  retombent  sur  nous  ;  vous  tirez  donc  sur  vos  propres 
troupes.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  spectacle  étonnant  de  venir 
accuser  de  mauvaise  gestion  des  administrations  qui  ont  con- 
servé pieusement,  peut-être  pour  le  plus  grand  profit  du 
trésor  italien,  des  donations  faites  au  xip  et  au  xiii®  siècle, 
et  surtout  de  constater  que  ces  accusations  sont  répétées  et 
grossies  par  une  presse  forcée  d'enregistrer  chaque  jour  les 
concussions ,  les  détournements ,  les  malversations  des  cais- 
siers et  employés  du  gouvernement  actuel. 

Examinons  donc  maintenant  le  nombre  des  œuvres  qui  se 
trouveraient  ainsi  soumises  aux  projets  de  conversion,  la 
valeur  de  leurs  biens  immobiliers  et  les  conséquences  fatales 
que  cette  mesure  entraînerait  pour  ces  institutions  sécu- 
laires. 

Ultalia  Economica  donne  à  ce  sujet  les  renseignements 
les  plus  complets,  remontant  malheureusement  à  1861. 

L'Italie,  d'alors,  sans  Venise  et  Rome,  comprenait 
20,123  œuvres  pies,  dont  la  fortune  s'élevait  aux  chiffres 
suivants  : 

Biens  urbains. 173,226,680  fr. 

Biens  ruraux 398,526,311 

Soit  au  total 571,752,991  fr. 
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La  commission  parlementaire  chargée  d'examiner  le  pro- 
jet de  loi  relatif  au  cours  forcé  du  papier-monnaie ,  estimait 
à  28,247,009  fr.  les  biens  urbains  et  ruraux  non  compris 
dans  la  statistique  qui  précède ,  ce  qui  donnerait  pour  toute 
ritalie  une  masse  de  biens  hospitaliers  et  charitables  s'éle- 
vant  au  moins  à  600,000,000.  C'est  cette  riche  proie  qui 
lente  depuis  longtemps  déjà  les  hommes  chargés  d'équili- 
brer le  budget  du  gouvernement  actuel  de  la  Péninsule. 

Et  quels  seraient  pour  ces  2l,(X)0  œuvres  les  résultats  de 
cette  conversion  forcée?  M.  Ughi,  directeur  du  Mont-de- 
Piété  de  Parme,  les  a  résumés  ainsi;  je  me  borne  à  tra- 
duire : 

«  Les  institutions  de  bienfaisance  perdraient  un  quart  de 
la  valeur  de  leur  capital  en  raison  de  la  vente  forcée.  Elles 
perdraient  un  second  quart  à  cause  de  la  spoliation  projetée 
de  30  Vo  au  profit  de  l'Etat  ;  elles  pourraient  perdre  en  outre 
le  troisième  quart  dans  des  circonstances  qu'il  est  .possible 
de  prévoir  :  guerres  étrangères,  manque  de  confiance  dans 
le  gouvernement ,  etc. 

«  Enfin ,  elles  seraient  encore  exposées  à  perdre  le  qua- 
trième quart  par  suite  du  changement,  des  caprices  ou  de  la 
mauvaise  foi  de  quelque  gouvernement  futur.  Ainsi  le  héné- 
fice  de  la  conversion  des  biens  immobiliers  des  œuvres  pies  en 
rentes  pourrait  conduire  finalement  à  la  perte  totale  du  ca- 
pital qu'elles  possèdent  actuellement.  » 

J'ai  tenu  à  reproduire  textuellement  ces  appréciations 
émanées  d'une  plume  italienne  sur  les  résultats  de  la  spolia- 
tion des  biens  des  œuvres  charitables,  et  je  n'ai  rien  à  y 
ajouter. 

On  ne  peut  évidemment  qu'applaudir  au  zèle  déployé  par 
les  administrateurs  actuels  des  établissements  de  charité 
pour  s'opposer  à  des  projets  si  funestes.  Mais  on  est  en 
droit  de  craindre  que  leurs  réclamations  ne  soient  trop  tar- 
dives. Que  n'ont-ils,  en  effet,  taillé  leurs  vaillantes  plumes 
au  moment  de  la  spoliation  des  biens  ecclésiastiques  ? 
Toutes  les  excellentes  raisons  qu'ils  invoquent  en  faveur 
des  œuvres  pies  ne  s'appliquaient-elles  pas,  avec  la  même 
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autorité,  aux  propriétés  du  clergé?  Après  avoir  laissé  passer 
sans  protestations  cette  première  et  monstrueuse  iniquité, 
comment  espèrent-ils  arrêter  le  gouvernement  dans  la  voie 
fatale  où  il  se  précipite  ? 

Ces  honorables  écrivains  ont  bien  compris  la  valeur  de 
ces  arguments;  ils  consacrent  tous  quelques  lignes  à  la 
justification  dé  leur  conduite.  M.  Querini  s'en  tire  en  rap- 
pelant ces  paroles  de  l'ancien  président  du  conseil  des  minis- 
tres ,  Ratazzi,  prononcées  dans  la  séance  du  28  juillet  1862  : 
«  Les  biens  du  clergé  représentent  les' intérêts  d'une  caste 
déterminée  étrangère  aux  vrais  intérêts  de  la  nation ,  tandis 
que  ceux  des  œuvres  pies  sont  une  nécessité  sociale;  »  et  ce 
conseiller  municipal  romain  conclut  en  disant,  page  14, 
qu'il  souscrira  à  ces  spoliations  des  biens  des  institutions 
charitables  «  lorsqu'on  aura  trouvé  le  moyen  de  constituer 
la  société  sans  pauvres,  de  même  que  l'on  peut  la  consti- 
tuer sans  moines  et  sans  religieuses  ». 

D'autres  parlent  de  la  sécurité  de  l'État,  des  intérêts  géné- 
raux de  la  société,  etc. 

«  Il  y  a  avant  tout,  dit  M.  Scotti,  une  distinction  impor- 
tante à  établir  entre  les  deux  espèces  de  corps  moraux  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment;  cette  distinction  a  rap- 
port à  la  manière  de  gérer  les  biens  composant  leur  patri- 
moine. 

«  Les  usufruitiers  de  la  propriété  des  biens  ecclésias- 
tiques n'ont  rien  qui  les  pousse  à  améliorer  l'immeuble  dont 
ils  jouissent.  Ils  le  font  servir  à  la  satisfaction  de  leurs  be- 
soins du  moment,  c'est-à-dire  du  temps  pendant  lequel  ils 
présument  en  conserver  la  possession.  Ils  cherchent  à  en 
tirer  le  plus  grand  proQt  possible ,  sans  se  préoccuper  si  la 
ferme  ou  la  maison  se  trouvera  détériorée  lorsqu'elle  passera 
dans  les  mains  de  leurs  successeurs. 

«  Ils  ne  songent  à  supporter  aucun  sacrifice  pour  ob- 
tenir un  résultat  différent,  de  telle  sorte  que,  les  champs  se 
stérilisant,  les  immeubles  dépérissent,  la  mainmorte  se 
fait  sentir  avec  toutes  ses  conséquences  les  plus  déplora- 
bles. 
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c  Lorsqu'il  s'agit  des  œuvres  pies,  la  question  est  bien 
différente  ;  ceux  auxquels  le  sort  en  a  été  conflé  ne  se  préoc- 
cupent pas  seulement  du  jour  présent;  leur  soin  principal 
est  au  contraire  de  rendre  prospères  les  biens  des  institu- 
tions à  la  direction  desquelles  la  confiance  de  leurs  conci- 
toyens les  a  appelés.  Le  souci  de  l'avenir  est  celui  qui  les 
préoccupe  le  plus,  et  il  ne  leur  semble  pas  qu'ils  aient  cor- 
respondu d'une  manière  satisfaisante  aux  devoirs  de  leur 
charge  s'ils  ne  réussissent  pas,  au  sortir  de  leurs  fonctions, 
à  démontrer  que  durant  leur  administration  la  situation 
économique  du  corps  moral  a  été  évidemment  améliorée  de 
manière  à  lui  permettre  de  faire  face  aux  misères  toujours 
nouvelles  et  toujours  plus  grandes  qu'il  est  appelé  à  sou- 
lager. » 

A  qui  M.  Scotti  fera-t-il  croire  que  ces  ordres  religieux 
qui  ont  défriché  l'Europe,  dont  la  trace  féconde  se  retrouve 
partout,  en  Italie  comme  en  France,  travaillaient  pour  le 
présent,  sans  souci  de  l'avenir.  Que  M.  le  secrétaire  de  la 
congrégalion  de  Milan  se  transporte  donc  auprès  de  Rome, 
à  Saint-Paul-aux-Trois- Fontaines,  qu'il  parcoure  avec  at- 
tention ce  sol  naguère  malsain  et  pestilentiel  que  Pie  IX  avait 
donné  à  défricher  aux  Trappistes;  tâche  ardue  qu'ils  ont 
accomplie  là  comme  en  Algérie,  comme  partout,  en  arro- 
sant cette  terre  de  leurs  sueurs  et  en  y  déposant  pieusement 
les  restes  bénis  des  Frères  tombés  au  milieu  des  labeurs  du 
travail  journalier.  Qu'il  vienne  ensuite  nous  dire,  s'il  l'ose, 
que  ces  religieux  s'occupaient  seulement  du  jour  présent,  et 
que  l'on  a  bien  fait  de  confisquer  le  patrimoine  arraché  par 
eux  à  la  malaria,  quitte  à  leur  en  laisser  la  jouissance 
temporaire,  de  manière  à  leur  permettre  d'achever  leur 
œuvre  et  donner  ainsi  plus  de  valeur  à  la  nue  propriété  qui 
ne  leur,  appartient  plus. 

Nous  savons  bien  que  dans  l'histoire  des  ordres  religieux, 
ainsi  que  dans  toute  histoire  humaine,  il  y  a  eu  des  erreurs 
et  des  défaillances.  Était-ce  une  raison  pour  tout  détruire 
alors  qu'il  fallait  chercher  à  améliorer?  Et  vraiment  il  est 
bien  étrange  que  M.  Scotti ,  sans  dislinclion,  enveloppe  dans 
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une  réprobation  commune  ces  ordres  places  aux  diverses 
étapes  de  la  civilisation  comme  de  lumineux  flambeaux,  et 
se  porte  en  même  temps  le  garant  de  Tadmirable  gestion 
de  ces  administrations  hospitalières  créées  par  la  loi  de 
1862.  Là,  pas  de  défaillances.  Depuis  que  Vingérence  clé- 
ricale a  été  écartée,  tout  marche  à  souhait,  au  dire  de 
M.  Scotti;  cependant  M.  Andreucci,  dans  un  article  publié 
par  la  môme  Rivista  délia  Benefîcenza,  n'est  pas  tout  à 
fait  du  même  avis.  Et  Ton  vient  de  lire  ce  que  pense  à  ce 
sujet  M.  de  Kiriaki. 

Mais  passons.  Admettons  que  tous  les  moines,  toutes  les 
religieuses,  tous  les  chapitres  laissaient  dépérir  leurs 
biens  (on  devrait  alors  expliquer  par  quel  miracle  ces  pro- 
priétés subsistaient  toujours;  il  en  est,  en  effet,  comme  celles 
de  Saint-Jcan-de-Latran,  dontTorigine  remonte  à  Constan- 
tin), était-ce  une  raison  pour  les  leur  enlever?  Supposons 
que  le  conseil  municipal  de  Milan  trouve  qu'une  propriété 
de  la  ville  appartenant  à  un  citoyen  est  mal  entretenue  ;  que 
le  propriétaire,  au  lieu  de  retirer  un  bon  prix  de  sa  location , 
préfère  ne  point  la  louer  et  la  laisser  inhabitée,  ce  conseil 
aurait-il  le  droit  de  confisquer  la  maison,  sous  prétexte  que 
le  produit  de  la  vente  servira  à  payer  les  dettes  de  la  ville? 
Le  raisonnement  serait  absolument  le  même ,  et  je  doute 
qu'il  paraisse  concluant  pour  l'intéressé. 

La  distinction  établie  par  le  vaillant  défenseur  des  biens 
des  œuvres  pies  n'est  donc  pas  admissible. 

Mais  il  en  a  trouvé  une  seconde  : 

a  II  ne  faut  pas  oublier  ensuite  que  les  corporations 
religieuses  étaient  une  création  de  l'homme,  et  que  leur 
existence  dépendait  du  bon  plaisir  de  l'État;  quant  aux 
pauvres,  ils  existent  par  le  fait  même  de  leur  existence; 
leur  personnalité  n'est  pas  fictive,  elle  durera  autant  que  le 
monde.  » 

On  croit  véritablement  rêver  lorsque  l'on  entend  émettre 
de  pareilles  théories. 

Est-ce  donc  un  Italien  qui  a  écrit  ces  lignes  ? 
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Si  c'est  un  Italien ,  il  n*a  qu'à  lire  le  Statut  fondamental 
de  son  pays,  proclamant,  article  i^\: 

La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  est  la  seule 
religion  de  l'État. 

Cela  veut-il  dire  que  l'État  a  fait  la  religion  catholique , 
et  est  par  conséquent  en  droit  de  l'abolir,  soit  totalement, 
soit  partiellement ,  au  gré  de  ses  caprices?  Car  enfin  les  cor- 
porations religieuses ,  les  chapitres,  tout  cet  ensemble  d'ins- 
titutions religieuses  que  M.  Scotti  range  d'un  trait  de  plume 
parmi  les  créations  factices  de  l'homme ,  sont  bien,  qui  peut 
le  contester?  de  véritables  institutions  formées  par  l'Église 
et  nécessaires  à  son  fonctionnement  régulier. 

Quant  à  la  permanence  des  pauvres ,  quelles  conclusions 
peut-on  en  tirer?  S'ensuit-il  forcément  de  ce  qu'il  y  a  des 
indigents,  qu'il  doive  y  avoir  des  établissements  charitables 
destinés  à  les  recevoir?  Évidemment  non;  les  pauvres  exis- 
taient durant  toute  la  période  de  lantiquité  païenne,  et 
aucun  établissement  de  cette  nature  n'était  ouvert  pour  leur 
assurer  un  abri. 

Enfin  M.  Scotti  ne  craint  pas  de  dire  : 

«  Les  corporations  religieuses  étant  supprimées  juridi- 
quement,~  la  dévolution  de  leurs  biens  au  fisc  était  une  con- 
séquence de  la  loi,  qui,  enlevant  toute  personnalité  aux 
ordres  religieux,  rendait  applicable,  comme  conséquence 
directe,  cette  prise  de  possession ,  ce  qui  serait  arrivé  si , 
dans  une  hypothèse  improbable,  mais  non  impossible,  au- 
cun religieux  n'existant  plus,  leurs  propriétés,  par  manque 
de  légitimes  successeurs ,  étaient  revenues  natureltement  au 
trésor.  » 

M.  Scotti  considère  lui-même  son  hypothèse  comme  im- 
probable^f  et  il  a  raison ,  car  la  religion  catholique  ne  dispa- 
raîtra jamais  de  cette  terre  ;  je  lui  ferai  observer,  d'un  autre 
côté,  que  ce  moyen  de  supprimer  les  gens  pour  devenir  leur 
héritier  paraît  un  peu  radical  et  semble  justifier  du  coup 
toutes  les  spoliations  passées,  présentes  et  futures. 

Que  ces  spoliations  aient  eu  lieu  ,  qu'un  Henri  VIII  ait  pu 
supprimer  les  ordres  religieux  d'Angleterre  en  faisant  périr 
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dans  les  supplices  ceux  qui  s'opposaient  à  ses  violences , 
qu'il  se  soit  ensuite  enrichi ,  lui  et  ses  courtisans ,  des  dé- 
pouilles de  ses  victimes,  cela  prouve-t-il  qu'il  avait  le  droit 
d'agir  ainsi? 

Il  est  vrai  que,  d'après  le  raisonnement  commode  de 
l'honorable  secrétaire  de  la  Congrégation  de  charité  de 
Milan,  il  pouvait  se  dire  : 

a  Je  suppose  que  la  religion  catholique  est  éteinte  en  An- 
gleterre ;  dans  cette  hypothèse ,  les  biens  ainsi  abandonnés , 
sans  propriétaires  pour  les  réclamer,  reviendraient  à  l'État. 
Or,  je  représente  l'Etat,  et  il  m'est  avantageux  de  créer  tout 
de  suite  une  situation  peu  probable,  mais  cependant  possible, 
et  qui  en  tous  cas.  pourrait  tarder  à  se  réaliser;  je  n'ai  donc 
qu'à  supprimer  d'un  trait  de  plume  tous  les  ordres  religieux , 
toutes  les  églises;  cela  reviendra  absolument  au  même  pour 
remplir  mon  trésor.  » 

J'ai  trouvé  utile  de  reproduire  ici  les  théories  professées 
de  l'autre  côté  des  monts  comme  des  vérités  évidentes,  et 
non  par  des  radicaux,  mais  bien  par  les  hommes  les  plus 
modérés  ;  entraînés  comme  ils  le  sont  dans  le  mouvement 
révolutionnaire,  ces  girondins  italiens  veulent  bien  concéder 
tel  point,  mais  défendent  tel  autre  selon  leur  inclination 
personnelle  ou  leurs  vues  du  moment. 

N'ont -ils  donc  pas  pour  les  guider  l'exemple  terrible  de 
leurs  devanciers  de  France,  et  ne  savent-ils  pas  qu'une  fois 
que  l'on  a  poussé  aux  roues  du  char  de  la  révolution  pour  le 
mettre  en  mouvement,  il  ne  reste  bien  souvent  que  deux' 
issues  :  courir  toujours  en  avant  en  s'enfonçant  de  plus  en 
plus  dans  la  boue  et  le  sang,  ou  être  écrasé  par  l'élan  irré- 
sistible de  la  force  brutale  que  l'on  a  si  imprudemment  dé- 
chaînée. 

A  la  suite  de  cette  vue  d'ensemble  sur  la  situation  lé- 
gale des  établissements  de  bienfaisance  en  Italie,  et  de  cet 
exposé  des  maux  qui  les  menacent,  je  vais  étudier  les  ins- 
titutions créées  à  Rome  par  la  charité  chrétienne  en  fa- 
veur des  pauvres ,  des  malades ,  de  l'enfance  et  des  prison- 
niers. Édifice  merveilleux  que  mon  seul  désir  est  de  faire 
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mieux  connaître  dans  mon  pays,  de  manière  à  augmenter 
l'amour,  Taffection  et  le  respect  que  les  catholiques  de 
France  portent  à  la  Papauté.  Sentiments  profondément 
gravés  dans  nos  cœurs ,  et  qui ,  après  avoir  fait  Tbonneur 
de  la  fille  aînée  de  rÉglise  dans  le  passé ,  seront  son  salut 
dans  Tavenîr. 


PREMIERE  PARTIE 


LES    ŒUVRES    EN    FAVEUR    DES    PAUVRES 


CHAPITRE   I 


CONDITION    ECONOMIQUE    DU    PEUPLE    ROMAIN 
SOUS    LE    GOUVERNEMENT    PONTIFICAL 


«  Contre  Rome  on  se  croit  tout  permis; 

<«  De  Rome  on  n'a  rien  respecté; 

«4  Dans  le  peuple  abrutissement  et  mi- 
sère ; 

«  Dans  le  gouvernement  égotsmc  et  op- 
pression. 

<«  Voilà  le  tableau  reproduit  par  tant  de 
plumes  ennemies,  Taccusation  répétée  par 
tant  do  voix  égarées.  » 

(  Paul  Sauzet  ,  Rome  devant 
V  Europe.  ) 


Avant  de  commencer  Tétude  des  œuvres  charitables  con- 
sacrées à  Rome  au  soulagement  de  Thumanité  souffrante,  il 
me  paraît  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la 
situation  du  peuple  romain  sous  le  Gouvernement  Pontifical. 

11  n'entre  pas  évidemment  dans  mon  esprit  de  traiter  à 
fond  cet  important  sujet  en  remontant  à  l'origine  même  du 
pouvoir  temporel  des  Papes.  Je  veux  faire  seulement  un- 
simple  résumé  de  faits  indéniables  et  cependant  travestis 
depuis  trente  ans  avec  une  persévérance  infatigable  par 
nos  révolutionnaires  modernes,  qui  no  tiennent  aucun 
compte  des  rectifications,  des  preuves  alléguées,  mais  mar- 
chent sans  cesse  en  entassant  les  calomnies,  suivant  ce 
précepte  du  grand  chef  de  l'école  antichrétienne  :  «  Il  faut 
mentir  comme  un  diable;  non  pas  timidement,  non  pour  un 
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temps,  mais  hardiment  et  toujours.  Mentez,  mes  amis,  je 
vous  le  rendrai  à  l'occasion  *.  » 

Pour  aUeindre  plus  sûrement  TÉglise  il  fallaiti  en  effet, 
monter  à  Tassaut  du  pouvoir  temporel  de  la  Papauté;  le 
mot  d'ordre  a  été  donné,  et  tandis  que  les  émissaires  du 
Piémont  suscitaient  des  émeutes  et  soudoyaient  des  assas- 
sins, la  presse,  aux  gages  de  la  révolution  cosmopolite, 
obéissait  à  l'ordre  reçu  et  attaquait  sans  trêve  ni  merci  le 
Gouvernement  Pontifical.  On  allait,  comme  dit  M.  Sauzet, 
«  jusqu'à  ne  pas  épargner  le  sol  et  le  climat,  et  à  rendre  les 
Papes  responsables  de  l'insalubrité  des  lieux  et  des  obstacles 
de  la  nature.  » 

Des  ouvrages  admirables  ont  été  écrits  à  ce  sujet;  qu'il 
me  soit  permis  de  résumer  ici  en  quelques  pages  les  argu- 
ments sans  cesse  opposés  aux  allégations  mensongères  de 
nos  ennemis;  renvoyant  le  lecteur,  pour  de  plus  amples  dé- 
tails, à  ces  ouvrages  eux-mêmes,  et  notamment  au  beau 
livre  de  M.  Sauzet  :  Rome  devant  V Europe, 

On  connaît  les  phases  diverses  de  l'histoire  delà  Papauté. 
A  peine  Constantin  eut-il  arboré  la  croix  que,  poussé  par 
une  intuition  surnaturelle,  il  transportait  sur  les  rives  du 
Bosphore  le  siège  de  sa  souveraineté;  plus  tard,  les  peuples, 
abandonnés  par  leurs  chefs,  se  tournèrent  naturellement 
vers  ceux  qui  pouvaient  les  protéger.  Et  quel  titre  plus  lé- 
gitime pour  régner  sur  un  peuple  que  de  l'avoir  arraché  à 
la  ruine.  C'est  de  la  sorte  que  l'Église,  se  plaçant  entre 
l'ancien  empire  romain  qui  tombait  en  dissolution  sous  le 
poids  de  ses  vices,  et  les  barbares  qui  arrivaient  pour  tout 
détruire,  formait,  avec  une  société  nouvelle,  la  civilisation 
dont  nous  sommes  si  fiers. 

C'est  cette  politique  chrétienne  que  servaient  les  Pépin  et 
les  Charlemagne;  et  c'est  ainsi  que,  dès  l'origine  du  pou- 
voir temporel  des  Papes,  la  France  commençait  sa  mis- 
sion de  soldat  de  la  cause  de  Dieu. 

Qui  ignore  ensuite  les  longues  querelles  suscitées  à  la 

1  Vollaire,  lellre  à  Thiriol,  21  octobre  1736. 
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Papauté  par  Tambition  des  maîtres  du  Saint-Empire?  Saint 
Grégoire  VII  mourant  dans  l'exil,  ne  marque-t-il  pas  le  point 
de  départ  d'une  époque  nouvelle  qui  verra  la  ruine  des  op- 
pres^urs  de  l'Église  et  le  triomphe  d'un  Innocent  III. 

Plus  lard,  les  compétitions  sanglantes  des  princes  ro- 
mains forcèrent  les  Papes  à  se  réfugier  à  Avignon ,  et  Rome 
alors  descendit  au  dernier  état  de  l'abandon  et  de  la  mi- 
sère '• 

Aussi ,  lorsque  Grégoire  XI  rentra  dans  la  ville  éternelle, 
trouva-t-il,  suivant  les  historiens,  une  population  réduite  à 
dix*sept  mille  âmes;  et  au  commencement  du  xv«  siècle, 
Martin  V,  après  avoir  mis  fin  au  grand  schisme  d'Occident, 
ne  vit  plus,  de  quelque  côté  qu'il  portât  ses  regards,  que 
des  ruines  accumulées. 

Les  malheurs  causés  à  la  cité  pontificale  par  les  invasions 
étrangères  et  la  folle  ambition  des  barons  romains  sont-ils 
terminés?  Non;  Jules  II  devra  encore  revêtir  la  cuirasse,  et 
après  les  splendeurs  du  règne  de  Léon  X,  une  armée  de 
fanatiques  étrangers,  à  la  solde  de  l'Empereur  très -catho- 
lique d'Espagne,  rappellera  les  horreurs  commises  autrefois 
par  les  Vandales  et  les  Visigoths;  il  faudra,  pour  rame- 
ner la  paix  et  la  sécurité,  la  main  vigoureuse  d'un  Sixte- 
Quint,  auquel  les  peuples  reconnaissants  élèveront  une 
statue  avec  cette  inscription  : 

A  Sixte-Quint ,  Souverain  Pontife ,  pour  avoir  rétabli  la 
sûreté  publique ,  réprimé  la  licence  des  bandits  et  des  assas- 
sins, soulagé  la  misère  du  peuple  et  embelli  la  ville  de  b& 
timents,  de  nouvelles  rues  et  de  fontaines  *. 

C'est  donc  seulement  à  dater  de  la  fin  du  xvi*'  siècle  que  le 

^  (I  Le  berger,  dit  Pétrarque,  va  tout  armé  dans  les  bois  pour  se  dé- 
fendre contre  reDnemi  et  non  contre  les  loups.  Le  laboureur  cuirassé  se 
sert  d'une  lance  au  lieu  d'un  aiguillon  pour  piquer  les  bœufs;  Toiseleur 
couvre  ses  rets  d'un  bouclier  ;  le  pêcheur  porte  une  épée  au  lieu  d'une 
ligne  pour  suspendre  ses  hameçons.  On  entend  la  nuit  des  hurlements 
aflreuz  autour  des  murailles,  et  le  jour  des  voix  terribles  qui  crient  sans 
cesse  :  «  Aux  armes  I  aux  armes  !  »  Quelle  musique  !  au  lieu  des  sons 
doux  et  harmonieux  que  je  tirais  de  mon  luth  à  Avignon  !  Cette  contrée 
est  l'image  des  enfers.  Tout  y  respire  la  haine,  la  guerre  et  le  carnage.  » 

2  Vie  du  pape  Sixte  V,  par  Gregorio  Leti,  tom.  II,  p.  208. 
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peuple  romain  commença  à  jouir  d'une  paix  profonde  qui  ne 
devait  plus  être  troublée  qu'en  1797,  lorsque  le  traité  de 
Tolentino  préluda  au  démembrement  des  Étals  pontifi- 
caux. * 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  ensuite  la  prise  de  posses- 
sion de  Rome  en  1798;  la  mort  de  Pie  VI ,  à  Valence;  l'exil 
de  Pie  VII;  l'insurrection  des  Marches,  en  1831  ;  et  enfin ,  à 
dater  de  1848,  les  attaques  incessantes  de  la  révolution,  qui 
n'a,  pour  ainsi  dire,  pas  hissé  un  moment  de  trêve  à  l'au- 
guste Pontife,  que  les  prophéties  antiques  désignaient  par 
avance  sous  le  nom  significatif  de  :  Crux  de  cruce. 

Tous  ces  faits  sont  connus,  il  n'est  pas  besoin  d'insister 
pour  faire  comprendre  à  quel  point  ils  ont  influé  sur  la  si- 
tuation matérielle  et  économique  des  P^tats  Pontificaux,  et 
dans  quelle  large  mesure  ils  ont  entravé  les  efforts  tentés 
par  les  Papes  pour  l'amélioration  du  sort  de  leurs  sujets. 

Quels  efforts  les  Papes  ont-ils  donc  faits  dans  ce  but? 

((  La  puissance  spirituelle  dirige  les  esprits  vers  la  fin 
pour  laquelle  Dieu  a  créé  l'homme ,  dit  saint  Thomas. 

«  La  puissance  temporelle  veille  sur  les  corps  pour  en 
conserver  la  santé  et  la  sécurité,  aQn  que  l'homme  puisse 
librement  poursuivre  ses  fins  dernières.  » 

Les  Papes,  Souverains  Pontifes  et  Rois,  ont-ils  manqué  à 
leur  double  mission,  ou  au  moins  à  Tune  d'elles,  comme  le 
prétend  l'école  révolutionnaire?  C'est  ce  qu'il  convient  d'exa- 
miner l'histoire  à  la  main. 

Que  faut-il  pour  qu'un  peuple  soit  heureux  et  qu'il  puisse 
librement  accomplir  sa  destinée,  qui  est.  de  glorifier  Dieu 
et  de  le  servir  ? 

Il  est  d'abord  nécessaire  que  les  hommes  composant  ce 
peuple,  hommes  doués  d'une  âme  intelligente,  soient  mis  à 
même,  par  ceux  qui  les  gouvernent,  de  recevoir  la  vérité 
pleine  et  entière,  l'enseignement  des  devoirs  qu'ils  doivent 
pratiquer,  une  instruction  sufflsante  pour  ne  pas  rester 
étrangers  à  tout  ce  qui  se  fait  ici-bas  de  bon ,  de  beau  et  de 
bien;  en  un  mot,  qu'ils  soient  placés  dans  un  milieu  propre 
à  dilater  leur  intelligence  et  leur  cœur. 
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Il  faut  ensuite  que  la  sécurité  matérielle  leur  soit  assurée, 
que  des  lois  équitables  protègent  les  personnes  et  les  inté- 
rêts; qu'un  développement  suffisant  de  Tagriculture,  de 
rindustrie  et  du  commerce,  permette  à  tous  de  gagner  ho- 
norablement leur  vie  par  un  travail  justement  rémunéra- 
teur, et  que  ce  travail  soit  rendu  véritablement  fructueux 
par  le  prix  peu  élevé  des  substances  alimentaires  et  des 
logements,  et  aussi  par  la  modération  des  impôts. 

Il  faut  enûn,  lorsque  la  maladie  et  la  misère  viennent 
étreindre  un  membre  de  cette  communauté  et  le  jeter  sans 
force  et  sans  vigueur  sur  son  lit  de  douleur,  qu'il  soit  assuré 
de  trouver  un  asile  charitable,  des  soins  dévoués  et  des 
âmes  compatissantes. 

Lorsque  dans  un  pays,  à  toutes  ces  conditions  de  bonheur 
et  de  sécurité  se  joignent  l'absence  de  charges  militaires  et 
un  gouvernement  doux  et  paternel,  il  n'est  personne  qui 
puisse  dire  que  le  peuple,  ainsi  favorisé,  n'est  pas  vérita- 
blement heureux. 

Or  ce  sont  justement  ces  conditions  diverses  de  bien-être 
moral  et  matériel  qui  ont  constitué,  jusqu'en  1870,  la  situa- 
tion des  États  Pontificaux.  Il  sera  facile  de  le  démontrer. 

((  À  Dieu  ne  plaise  cependant,  dirai-je  après  M.  Sauzet, 
que  nous  prétendions  revendiquer  pour  le  gouvernement 
des  États  de  l'Église  un  privilège  qui  ne  saurait  appartenir 
à  l'humanité.  Il  a  ses  imperfections  comme  tous  les  autres; 
lui-même  en  a  la  conscience,  et  ses  sages  efforts  les  ont 
plus  d'une  fois  redressées.  » 

Il  ne  faut  pas  en  effet  nous  prêter,  à  nous  catholiques,  des 
principes  que  nous  n'avons  jamais  professés,  et  parce  que 
nous  défendons  le  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège,  pré- 
tendre que  nous  reconnaissons  au  Pape  Roi  une  infaillibilité 
qui  n'appartient  qu'au  Pontife,  condamnant  l'erreur  du 
haut  de  la  chaire  de  vérité. 

Ces  réserves  une  fois  formulées ,  et  elles  étaient  néces- 
saires, je  commence  l'examen  des  conditions  diverses  qui  me 
paraissent  devoir  être  réunies,  comme  je  viens  de  le  dire, 
pour  assurer  le  bonheur  d'un  peuple,  conditions  qui  seren- 


40  LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE  A  ROUE 

contraient,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  dans  ce  petit 
royaume  formé  il  y  a  tant  de  siècles  pour  assurer  Tindé- 
pendance  absolue  du  Chef  Infaillible  de  la  foi  catholique. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  démontrer,  il  me  semble,  que  Rome 
a  toujours  été  un  centre  où  les  âmes  ont  pu  s'abreuver  aux 
sources  les  plus  pures  de  la  vérité  évangélique;  il  suffit  de, 
parcourir  par  la  pensée  ces  églises  si  nombreuses,  ces 
couvents  qui  florissaient  de  toutes  parts,  ces  saints,  ces 
hommes  de  génie,  qui  n*ont  cessé  de  fouler  ce  sol  béni, 
pour  reconnaître  que  nul  autre  peuple  n'a  été  mieux  placé 
que  le  peuple  romain  pour  connaître,  aimer  et  pratiquer 
notre  religion  sainte;  personne  ne  peut  le  contester  sérieu- 
sement. 

Des  lois  sages  lui  ont-elles  manqué?  Non  encore.  Répon- 
dant aux  révolutionnaires  qui  voulaient  introniser  dans  les 
États  de  l'Église  le  code  Napoléon ,  et  leur  demandant  avec 
une  juste  ironie  de  quel  code  ils  voulaient  parler,  de  celui  de 
1810  ou  bien  de  celui  de  1860,  l'illustre  auteur  de  Royne  de- 
vant l'Europe  écrivait  les  paroles  suivantes  (p.  150)  : 
«  On  demande  sérieusement  quelle  est  la  législation  qui 
peut  régir  Rome  aujourd'hui?  La  réponse  est  facile,  et  peut- 
être  sa  naïve  vérité  lui  donnera-t-elle  l'air  d'une  piquante 
révélation. 

«  Le  droit  qui  régit  Rome  aujourd'hui ,  est  tout  simple- 
ment le  droit  romain. 

«  Oui,  le  droit  romain,  tel  qu'il  vit  dans  les  immortels 
recueils  qui  ont  perpétué  sa  grandeur;  tel  qu'il  a  suffi  de- 
puis tant  de  siècles  .à  gouverner  toutes  les  sociétés  euro- 
péennes. 

a  Le  commerce  vit  à  Rome  sous  l'empire  d'un  code  spé- 
cial, à  peu  près  conforme  au  nôtre  et  à  ceux  de  tous  les 
autres  peuples.  Les  lois  commerciales  se  ressemblent  par- 
tout; destinées  à  protéger  les  échanges  et  les  transactions 
de  peuple  à  peuple,  elles  appartiennent  plus  que  toutes  les 
autres  aux  principes  immuables  du  droit  des  gens. 

c  L'instruction  criminelle  et  le  droit  pénal  ont  été  réglés 
par  les  codes  de  Grégoire  XVI ,  qui  constituent  de  véritables 
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progrès  j  et  dont  on  a  plus  accusé  les  lenteurs  que  les  sévé- 
rités. Mais  c'est  le  droit  romain  antique  qui  est  demeuré  la 
base  des  lois  civiles  de  Rome. 

(c  Certaines  dispositions  ont  été  appropriées  par  les  cons- 
titutions des  Papes  aux  besoins  des  âges  et  des  peuples 
divers.  La  plupart  de  ces  constitutions  ont  été  réunies  en 
deux  cent  soixante-six  articles  dans  le  règlement  législatif  et 
judiciaire  des  affaires  civiles,  promulgué  le  10  novembre  1834. 
Ce  règlement  consacre  en  outre  plus  de  quinze  cents  articles 
à  deux  codes  distincts  et  complets ,  Tun  de  V ordre  judiciaire, 
l'autre  des  lois  de  jn^océdure, 

«  L'article  premier  de  cette  ordonnance ,  qui  fait  la  base 
du  droit  civil ,  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  lois  du  droit  romain ,  modifiées  par  le  droit  canon 
ou  par  les  constitutions  apostoliques,  continueront  d'être  la 
règle  des  juges  civils  dans  toutes  les  matières  auxquelles  il 
n'est  pas  dérogé  par  le  présent  règlement. 

(c  Or  le  droit  canon  n'exerce  son  empire  que  sur  les 
questions  dont  la  nature  rentre  dans  le  domaine  du  sanc- 
tuaire. Ce  sont  celles  qui  se  lient  aux  actes  de  la  double  vie 
civile  et  religieuse  des  nations  modernes  par  des  sacrements 
ou  par  des  rites,  qui  influent  nécessairement  sur  l'une  et 
l'autre,  et  qui  ne  peuvent  être  résolues  sans  le  secours  des 
deux  pouvoirs. 

«  Excepté  ces  points  délicats  et  spéciaux  dont  aucune 
société  chrétienne  ne  peut  dépouiller  l'autorité  religieuse,  la 
législation  romaine,  c'est  le  droit  romain  de  Justinien,  mo- 
difié en  certains  points  par  l'ordonnance  de  1834. 

«  Sans  doute,  cette  législation  n'est  restée  depuis  ce  jour 
ni  silencieuse  ni  immobile;  chaque  jour  y  ajoute  comme 
ailleurs  une  page  nouvelle.  Le  livre  des  lois  ne  se  ferme  pas 
plus  à  Rome  que  chez  nous  aux  besoins  sans  cesse  renais- 
sants de  l'humanité. 

«  On  peut  dire  toutefois  qu'il  s'ouvre  et  se  complète  plus 
régulièrement  peut-être  à  Rome  que  partout  ailleurs.  » 

Et  plus  loin ,  page  296 ,  Téminent  écrivain  ajoutait  : 
iC  C'est  toujours  le  peuple  qui  a  fixé  la  sollicitude  du  gou- 
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vernement  pontiflcal,  aucune  institution  ne  le  repousse, 
toutes  le  favorisent;  il  jouit  de  l'égalité  devant  la  loi  comme 
devant  l'impôt,  et  celte  double  et  tulélaire  égalité  est  immé- 
moriale à  Rome;  la  noblesse  n'y  possède  que  des  honneurs, 
et  le  droit  commun  régnait  sur  tous  les  citoyens  dans  le 
temps  même  où  l'Europe  gémissait  encore  sous  le  poids  des 
exclusions  et  des  privilèges.  » 

On  pouvait  reprocher,  il  est  vrai,  à  cette  justice  une 
certaine  lenteur;  mais  cette  multiplicité  de  recours  établie 
dans  l'intérêt  des  accusés,  n'était  pas  imposée  aux  procès 
de  peu  d'importance ,  la  juridiction  des  juges  de  paix  et  celle 
des  gouverneurs  tie  province  leur  assurait  une  prompte  et 
économique  solution. 

Il  y  avait  donc  dans  les  États  pontificaux  do  bonnes  lois , 
et  cette  seconde  condition  nécessaire  pour  assurer  la  félicité 
terrestre  d'un  peuple  se  trouvait  ainsi  remplie. 

Il  me  reste  maintenant  à  passer  successivement  en  revue 
l'état  de  l'agriculture,  de  l'industrie  etdu  commerce. 


S  I 

DE   l'agriculture  DANS  LES  ÉTATS  ROMAINS 


«  Le  rapport  le  plus  neuf  sous  lequel  on  puisse  envisager 
le  pays  qui  entoure  Home,  a  dit  M.  de  Tournon  «,  est  à  coup 
sûr  celui  de  l'agriculture,  puisque  presque  aucun  auteur  n'a 
parlé  de  l'état  dans  lequel  se  trouve  le  premier  des  arts 
dans  la  patrie  de  Caton,  de  Varron,  de  Ctolumelle;  et  si 
quelque  voyageur  s'est  occupé  de  la  culture  romaine,  c'est 
pour  déclarer,  après  un  coup  d'œil  jeté  sur  les  friches  qui 
s'étendent  d'Acquapendente  à  Albano,  que  le  pays  est 
presque  improductif.  » 

L'auteur  des  études  statistiques  sur  Rome  s'attache  en- 

*  Éludes  statistiques  sur  Rome,  liv.  II,  chap.  i«%  p.  264. 
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suite  à  éoumérer  les  actes  si  nombreux  par  lesquels  les 
Papes  ont  cherché  à  faire  revivre  l'agriculture  dans  un  ter- 
ritoire ravagé  pendant  tant  de  siècles,  et  devenu,  par  suite 
de  ces  désastres  mêmes,  le  siège  de  cette  terrible  malaria 
qui  ruine  en  une  nuit  les  constitutions  le  plus  robustes,  et 
dont  les  funestes  résultats,  Texpériencc  l'enseigne,  n'ont 
jamais  été  plus  étendus  et  plus  terribles  qu'à  ces  époques 
néfastes  où  l'exil  des  Papes  amenait  une  nouvelle  diminu- 
tion de  population. 

Par  suite  des  guerres  incessantes  qui  marquèrent  cette 
période  de  l'histoire,  Rome,  au  temps  de  Frédéric  II,  ne 
comptait  plus  que  quelques  milliers  d'habitants;  la  culture 
des  terres  était  dans  un  état  déplorable.  «  EnQn,  dit  M.  de 
Tournon,  le  rétablissement  de  Rome  dans  sa  prérogative 
de  résidence  des  Papes,  devint  le  commencement  d'une  ère 
de  restauration  de  l'agriculture.  » 

Grégoire XII,  par  un  motu  proprio  du  15  novembre  1407, 
donna  à  la  culture  des  grains  les  premiers  encouragements; 
plus  tard,  en  1460,  Sixte  IV  dépassa  peut-être  la  mesurQ 
en  rendant  un  édit  par  lequel  il  autorisait  (out  venant  à  en- 
semencer pour  son  propre  compte  le  tiers  de  tout  terrain 
resté  inculte.  Cependant  ce  moyen  acerbe  eut  quelques  bons 
effets,  et  les  propriétaires  accrurent  un  peu  leurs  cultures; 
mais  lorsque,  en  1523,  Clément  VII  voulut  l'appliquer,  il 
trouva  une  grande  opposition,  et  recourant  à  de  nouveaux 
remèdes,  il  autorisa  l'exportation  des  grains  toutes  les  fois 
que  leur  prix  ne  dépasserait  pas  certaines  limites.  «  Ainsi, 
dit  l'ancien  préfet  de  Rome,  ce  principe,  dont  on  fait  ordi- 
nairement honneur  aux  Anglais,  fut  posé  par  un  Pape  du 
xvi«  siècle.  » 

Pie  V,  par  une  constitution  du  11  octobre  1566,  rappela 
les  lois  de  Clément  Vil  et  protégea  les  cultivateurs  contre  les 
exigences  des  barons;  la  culture  prit  à  celte  époque  un  tel 
accroissement  que  Rome  put  exporter  deux  cent  mille  hecto- 
litres de  blé  provenant  de  son  territoire,  après  avoir  nourri 
sa  population. 

Sixte-Quint  fonda  une  caisse  de  prêts  pour  aider  les  pro- 
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priétaires  qui  voudraient  accroître  leur  exploitation;  maïs 
cette  mesure  n'eut  pas  tout  TefTet  attendu,  et  les  États  ro- 
mains souffrirent  encore  de  quelques  famines;  ce  qui  porta 
Alexandre  Vil  (Chigi)  à  délivrer  Tagriculture  de  toute  en- 
trave. Pie  VI  confirma  ce  principe  de  la  liberté  de  l'exporta- 
tion, et  enfin  Pie  VII,  dès  son  avènement,  par  ses  motu 
proprii  des  8  septembre  1801  et  15  septembre  1802,  travailla 
à  Tassainissement  par  un  système  de  défrichements  suc- 
cessifs de  la  campagne  ,  devenue  insalubre  dès  la  période  ro- 
maine; malheureusement  les  événements  ne  permirent  pas 
au  grand  Pontife  de  mettre  à  exécution  ses  vastes  projets. 
Léon  XII,  Pie  VIII,  Grégoire  XVI  s'occupèrent  avec  zèle 
du  développement  de  Tagriculture,  et  «  le  pontificat  de 
Pie  IX ,  écrivait,  en  1857,  M.  de  Vernouillet,  marquera  cer- 
tainement parmi  ceux  où  Ton  se  sera  le  plus  occupé  des 
sciences  agronomiques,  » 

Dès  1850,  le  Saint- Père  employait  annuellement  une 
somme  assez  élevée  pour  primer,  pendant  quinze  ans,  tous 
les  arbres  plantés  dans  ses  États.  Il  fondait  des  instituts 
agricoles,  appelait  les  Trappistes  et  encourageait  les  riches 
particuliers  à  le  suivre  dans  cette  voie  d'améliorations  cons- 
tantes. Qui  sait  tout  le  bien  qui  se  serait  accompli  sous  le 
régime  paternel  de  Pie  IX,  si  la  révolution  n'était  venue  en- 
traver continuellement  ses  efforts,  et  enfin  le  dépouiller, 
pour  substituer  à  ses  sages  mesures  les  rêves  irréalisables 
d'un  Garibaldi  *  ! 

Je  ne  voudrais  pap  m'étendre  plus  longtemps  sur  ce  sujet, 
ce  qui  précède  justifie  cependant,  il  me  semble,  ce  jugement 
de  M.  Paul  Sauzet  (p.  274)  : 

«L'agriculture  des  États  de  l'Église,  prise  dans  l'ensemble 
de  ses  produits,  présente  des  résultats  dignes  de  fixer  les 


1  Voir  pour  tous  ces  détails  : 

lo  M.  le  comte  de  Tournon,  Éludes  statistiques,  liv.  II; 

2»  Son  Ém.  le  cardinal  Morichini,  Degli  Islituti  di  carità,  chap.  i*'  de 
réditiondel870; 

3*>  M.  de  Vernouillet,  De  l'État  actuel  de  VagHcuUure  dans  les  Étais 
romains  (1857). 
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regards  et  peut-être  d'exciter  l'émulation  des  peuples 
mêmes  qui  semblent  jeter  à  Rome  une  dédaigneuse  pitié.  » 
Mais  si  la  situation  territoriale  du  domaine  temporel  de 
la  Papaulé  favorisait  Tagriculture,  ce  serait  une  erreur 
grave  de  penser  que  les  Souverains  Pontifes  n'ont  rien  fait 
pour  le  développement  de  l'industrie. 


8  II 

DE  L*INDU8TRIB  DANS  LES  ÉTATS  ROMAINS 


«  Le  pape  Sixte  V,  dit  Ranke  dans  son  histoire  de  la 
Papaulé  (t.  II,  p.  67),  favorisa  partout  l'agriculture;  il 
eût  aimé  aussi  à  relever  l'industrie.  Un  certain  Pierre  de 
Valencia,  bourgeois  romain,  s'était  offert  d'établir  des 
manufactures  de  soie  ;  Torxlonnance  rendue  par  Sixte  pour 
aider  à  cette  entreprise  caractérise  bien  ce  pape.  Il  ordonna 
de  planter  des  mûriers  dans  tout  l'Etat  romain,  dans  tous 
les  jardins  et  vignes,  dans  toutes  les  prairies  et  les  bois, 
dans  toutes  les  vallées  et  sur  tous  les  coteaux,  où  les  blés 
ne  venaient  pas  ;  il  décida  qu'il  devait  y  avoir  cinq  mûriers 
par  chaque  rubbio  de  terre;  dans  le  cas  de  négligence,  il 
menaça  les  communes  d'une  amende  considérable.  La 
fabrication  de  la  laine  fut  encore  une  industrie  qu'il  voulut 
encourager  :  afin  que  les  pauvres,  disait-il,  trouvent  quelque 
chose  à  gagner.  Il  donna  au  premier  entrepreneur  un  secours 
pécuniaire  de  la  Chambre  apostolique  ;  il  devait  en  retour 
livrer  un  nombre  déterminé  de  pièces  de  drap. 

«  On  serait  injuste  envers  les  prédécesseurs  de  Sixte  V, 
si  on  voulait  attribuer  à  lui  seul  des  pensées  de  ce  genre. 
Pie  V  et  Grégoire  XIII  favorisèrent  aussi  l'agriculture  et 
rindustrie.  Ce  qui  distingua  Sixte  V,  ce  n'est  pas  d'avoir 
pris  une  nouvelle  route,  mais  plutôt  d'avoir  suivi  avec  plus 
d'ardeur  et  d'énergie  la  route  tracée.  » 

Cette  appréciation  si  exacte  de  l'historien  protestant  est 
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pleinement  confirmée  par  l'auteur  des. Études  statistiques 
(liv.  m,  chap.  1«^). 

((  La  fabrication  des  chapelets  et  des  Agmis  Dei^  dit-il, 
est  encore  aux  yeux  de  la  plupart  des  voyageurs  Tindustrie 
unique  des  Romains;  et  le  spirituel  écrivain  du  voyago 
dans  le  Latium,  dans  ses  piquantes  observations,  borne 
à  la  vente  des  reliques  et  des  indulgences  le  comn^erce 
de  Rome. 

«  Comme  il  n*est  pas  sans  intérêt  d'examiner  ce  préjugé 
et  de  chercher  la  véritable  place  qu'occupe  dans  le  monde 
industriel  la  capitale  des  beaux-arts  et  l'antique  reine  des 
nations,  je  vais  rapidement  indiquer  les  diverses  natures 
de  fabriques  qui  existaient  dans  la  partie  occidentale  des 
États  romains  ;  et  cet  examen  donnera  la  preuve  que  le  dé- 
dain avec  lequel  les  voyageurs  parlent  de  l'industrie  romaine 
provient  d'une  de  ces  erreurs  traditionnelles  que  se  lèguent 
les  générations  d'observateurs  en  poste.  » 

M.  de  Tournon  énumère  alors  les  industries  créées  et 
encouragées  par  les  Papes  ;  il  les  divise:  1®  en  manufactures 
des  produits  du  règne  végétal  ;  2«  en  manufactures  des  pro- 
duits du  règne  animal;  3<^  en  manufactures  du  règne  miné- 
ral; V  en  produits  des  beaux-arts  considérés  sous  le  rapport 
commercial. 

Dans  le  premier  groupe  il  place  la  fabrication  des  toiles , 
qui  occupait  au  commencement  de  ce  siècle  une  multitude  de 
tisserands  répandus  dans  les  campagnes;  la  fabrication 
de  la  corde  ;  le  tissage  du  coton  et  l'impression  des  toiles , 
industries  établies  par  Pie  VI  aux  frais  du  Trésor;  les 
papeteries,  l'impression  du  papier  peint,  des  cartes  à  jouer, 
la  fabrication  de  l'huile  et  du  savon;  enfin  l'imprimerie,  qui 
lui  paraît,  il  est  vrai,  en  décadence,  sauf  de  rares  exceptions. 

Dans  le  second  groupe  se  trouvent  la  fabrication  des 
tissus  de  laine,  développée  par  Pie  VI,  celle  des  cuirs  et  des 
peaux;  la  chapellerie,  encore  dans  l'enfance,  la  fabrication 
des  cordes  à  boyaux  pour  les  instruments  de  musique,  des 
bougies,  des  cierges,  des  perles  faussés  ayant  pour  base 
la  colle  de  poisson. 
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Le  troisième  groupe  renferme  le  traitement  des  minerais 
de  fer  provenant  en  partie  de  l'île  d*Elbe,  les  fabriques 
d'instruments  tranchants  et  de  clous,  la  poterie,  etc. 

L'extraction  du  soufre,  de  l'alun,  de  la  pouzzolane  donnait 
eu  également  à  un  commerce  important,  et  l'orfèvrerie  était 
une  des  industries  les  plus  remarquables  de  la  ville  de  Rome, 
qui  comptait,  en  1813,  682  ateliers  ou  manufactures  dans 
lesquelles  se  manipulaient  ces  divers  produits.  Passant 
ensuite  au  quatrième  groupe ,  M.  de  Tournon  rappelle  le 
nombre  assez  élevé  de  personnes  qui  s'occupent  dans  cette 
ville  de  la  restauration  des  produits  de  l'antiquité.  La  fabri- 
cation des  émaux  sur  pierre  dure  ou  sur  coquillage ,  et  enfin 
cet  art  si  romain  de  la  mosaïque,  dont  Ton  peut  admirer  à 
chaque  pas  les  merveilleux  produits. 

M.  de  Tournon,  préfet  de  Rome  au  commencement  du 
siècle,  parlait  de  l'état  de  l'industrie  des  États  pontificaux  à 
cette  époque,  c'est-à-dire,  et  il  ne  faut  pas  l'oublier,  après 
dix  ans  de  perturbations  et  de  guerres.  Quelques  années  plus 
tard,  en  1841,  nous  avons  le  témoignage  d'un  auteur  ù^an- 
çais,  M.  Fulchiron,  membre  de  la  chambre  des  députés, 
qui  a  publié  une  importante  relation  de  son  voyage  en 
Italie.  Ses  appréciations  concordent  parfaitement  avec 
celles  de  l'auteur  des  Études  statistiques  *. 


1  «  L'Etat  ecclésiaslique,  dit  M.  Fulchiron  (tom.  III,  p.  88},  est  plus 
agricole  que  manufacturier;  mais  pour  peu  que  Ton  s'applique  à  étudier 
le  pays,  on  est  bientôt  convaincu  qu^unc  foule  d'objets  y  sont  fabriqués, 
et  que  plusieurs  Papes  ont  fait  de  louables  efforts  pour  acclimater  Tin- 
dustrie  dans  les  contrées  soumises  à  leur  domination.  Seulement  certains 
produits  nationaux  ne  suffisent  pas  à  la  consommation,  et  ce  sotit  ceux 
qui  principalement  exigent  le  plus  de  perfection;  il  en  résulte  que  la  plu- 
part des  manufactures  s'appliquent  surtout  à  servir  les  classes  pauvres 
et  moyennes,  et  peuvent  rarement  exporter,  car  elles  trouvent  les  mar- 
chandises similafrcs  pour  concurrentes  dans  les  États  voisins.  Cependant 
il  est  une  compensation  à  ce  mal  apparent;  au  lieu  d'aller  chercher  à 
rélrangec  des  matières  premières  propres  à  une  fabrication  plus  élevée  , 
les  manuCacLuriers  indigènes  n^emploient  guère  que  celles  que  leur  fournit 
le  pays,  et  l'agriculture  obtient  ainsi,  par  l'exportation  et  les  fabriques 
intérieures,  un  double  débouché  pour  ses  chanvres,  ses  soies  et  ses 
laines..  » 

M.  Fulchiron,  adoptant  ensuite  la  classification  de  M.  de  Tournon,  rap- 
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Mais  il  est  facile  de  se  rendre  compte  du  développement 
de  rindustrie  romaine  sous  le  gouvernement  de  notre  bien- 
aimé  Pie  IX  en  considérant  la  part  que  les  États  ponti- 
ficaux ont  prise  aux  expositions  universelles  de  Paris 
en  1855  et  en  1867.  11  y  avait  eu  seulement  71  exposants  à 
la  première  de  ces  expositions,  140  flgurèrent  à  la  seconde  *, 
et  il  convient  de  remarquer  que  la  population  des  États 
pontiflcaux  s'était  trouvée  réduite  durant  cette  période  de 
3  millions  à  700,000  habitants. 

pelle  que  durant  la  seconde  partie  du  gouvernement  de  Pie  VII ,  grâce  à 
l'énergique  impulsion  communiquée  à  Tindustrie  par  le  cardinal  Consalvi, 
la  draperie  seule  occupait  30,000  ouvriers,  établis  principalement  â  Rome, 
Alatri,  Norcia,  Matelico,  Narni,  Spolète.  La  chapellerie  fabriquait,  en  1839, 
pour  1,605,000  fr.  de  produits  divers.  Les  soieries  en  progrès  à  Rome  et 
à  Rologne  se  soutenaient  dans  leur  ancien  état  à  Pérouse  et  à  Camerino, 
et  avant  la  concurrence  que  lui  fit  la  ville  de  Lyon ,  Bologne  produisait 
des  crêpes  blancs  et  colorés  en  assez  grande  quantité  pour  occuper 
douze  mille  ouvriers.  La  préparation  des  cuirs  et  des  peaux  se  faisait 
dans  deux  cents  ateliers,  dont  cinquante  à  Rome  ou  dans  les  environs. 
La  fabrication  de  la  colle-forte,  des  cordes  harmoniques,  des  cierges,  des 
bougies ,  occupait  également  d'assez  nombreuses  manufactures.  La  cor— 
derie ,  dans  l'exportation ,  était  alors  de  près  d'un  million  de  francs.  Les 
fabriques  de  toile,  de  chanvre,  de  chapeaux  de  paille  et  de  lin,  de  toiles 
de  coton,  les  papeteries,  les  savonneries,  les  distilleries  d'alcool,  sont 
également  signalées  par  M.  Fulchiron  comme  étant  un  grand  progrès; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  arts  industriels  se  rapportant  à  la  fonte  des 
métaux,  à  la  coutellerie,  à  la  taillanderie.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  pour 
la  seule  ville  de  Rome  le  tableau  des  industries  diverses  qui  s'y  exerçaient 
en  1841.  Alcool  et  eau-de-vie,  amidon,  bas  de  laine,  bonneterie,  cartes  à 
jouer,  chapelets ,  chapellerie ,  cierges  et  bougies ,  cordes  de  chanvre ,  cordes 
harmoniques,  cuirs  et  peaux,  draperie  commune  et  demi-fine,  fils  de  fer 
et  de  laiton ,  filature  de  laine,  gants,  gravures,  instruments  de  chirurgie, 
instruments  de  physique,  liqueurs,  mosaïques  et  incrustations,  moulinage 
du  tan,  orfèvrerie  et  bijouterie,  papiers,  pâtes  d'Italie,  perles  fausses, 
poterie-faïence,  produits  chimiques,  savons,  sellerie,  soieries,  tabac,  taillan- 
derie et  coutellerie,  tapis  et  imitation  des  Gobelins,  teintures,  tissus 
de  colon,  tissus  de  crin,  toiles  imprimées  communes ,  verreries. 

1  Ces  140  exposants  se  répartissaicnt  ainsi  :  * 

1"  groupe.  Beaux-arts 57 

2*  groupe.  Matériel  et  application  des  arts  libéraux 13 

3*"  groupe.  Meubles  et  objets  destinés  â  l'habitation 16 

/r  groupe.  Vêtements 12 

5*  groupe.  Produits  bruts,  œuvres  des  industries,  extraction.   .  30 

€•  groupe.  Instruments i 

7«  groupe.  Alimentation 11 
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«  Les  principales  villes  restées  au  Saint- Père,  dit  un 
compte  rendu  de  l'exposition,  sont  :  Rome,  Albano,  Brac- 
ciano,  Civita-Vecchia,  Cornelo,  Montefiascone,  Ronciglione, 
Subiaco,  Terracine,  Velletri,  Tivoli,  Viterbe;  et  voici  les 
industries  les  plus  importantes  des  États  romains.  Rome 
a  des  manufactures  de  soieries,  des  fabriques  de  draps, 
indiennes,  fleurs  artificielles,  cordes  pour  inslrumenls  de 
musique,  de  tabac,  de  chapellerie,  chapelets,  médailles, 
reliquaires,  mosaïques,  camées,  etc.  etc.  A  Civita-Vecchia 
on  trouve  des  chantiers  militaires ,  un  arsenal  et  des  entre- 
pôts de  marchandises. 

«  Âlbano  et  Velletri  produisent  les  vins  les  plus  estimes  de 
ritalic  méridionale,  après  le  lacryma-christi.  Bracciano 
possède  des  mines  de  soufre. 

((  Ronciglione,  Subiaco  et  Tivoli  des  papeteries  et  des 
usines  à  fer. 

((  Viterbe  a  des  manufactures  de  verroterie  et  un  com- 
merce important  de  blé,  de  vins  et  de  raisins  secs.  Malgré 
la  diminution  considérable  du  territoire  et  du  nombre  des 
habitants,  il  y  a,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  progrès 
dans  le  chiffre  des  exposants  :  par  conséquent  il  y  a  pro- 
grès dans  les  tendances  industrielles  de  la  population. 

«  Nous  devons  ajouter  d'ailleurs  que  les  industries  où 
excellent  les  Romains  sont  celles  qui  ont  pour  base  la  cul- 
ture de  Tart. 

u  Us  se  souviennent  de  leurs  ancêtres  du  xvi^  siècle;  ils 
ont  sans  cesse  sous  les  yeux  les  chefs-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire et  de  la  peinture;  ils  n'ont  pas  perdu  les  grandes 
traditions,  et  leurs  productions  préférées  sont  des  objets  de 
parure  ou  d'ornement  qui  portent  tous  un  magnifique  cachet 
artistique. 

a  Les  mosaïques,  les  camées,  les  bijoux  artistiques,  sont 
en  effet,  personne  ne  l'ignore,  les  principaux  articles  d'ex- 
portation des  États  pontificaux  *.  » 

Ces  mots  d'exportation  m'amènent  naturellement  à  dire 
ce  qu'était  le  commerce  sous  le  Gouvernement  Pontifical. 

*  Journal  des  travaux  de  V Académie  na(ionale,  année  1807,  p.  623. 
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Personne  ne  peut  prétendre  que  le  peuple  romain  était 
véritablement  commerçant,  pas  plus  que  l'on  ne  peut  dire 
qu'il  était  grand  manufacturier.  Cependant  le  commerce, 
fait  généralement  à  l'aide  de  navires  étrangers ,  était  assez 
actif.  L'exportation  comprenait  principalement  (en  dehors 
des  produits  de  Tagricullure  et  des  bestiaux),  de  la  laine,  de 
la  soie,  de  la  pouzzolane,  de  l'alun,  delà  potasse,  des  objets 
d'art,  etc.  Quant  aux  importations,  elles  portaient  prin- 
cipalement sur  les  articles  suivants  :  métaux,  boissons, 
verreries  et  cristaux,  orfèvrerie,  bijouterie,  livres,  mercerie , 
porcelaine,  et  toute  la  longue  série  des  denrées  exotiques 
et  coloniales. 

«  Le  commerce  de  Rome ,  dit  M.  Fulchiron  (  t.  III,  p.  133), 
est  régulier,  fondé  sur  les  besoins  réels  de  la  consommation , 
et  ne  se  livre  pointa  ces  spéculations  hasardées,  si  fréquentes 
en  France,  en  Angleterre,  et  qui  amènent  une  opulence 
improvisée  ou  des  catastrophes  atteignant  le  créancier  plus 
que  le  débiteur.  Les  faillites  sont  rares,  et  le  gain  modéré 
de  chaque  année  longtemps  accumulé  constitue  aux  négo- 
ciants une  modeste  et  solide  aisance.  » 

Cet  auteur  évalue  en  1840,  comme  moyenne  des  dix  der- 
nières années,  les  importations  à  37,375,000  francs,  et  les 
exportations  à  25,440,000  francs ,  pour  une  population  de 
2,700,000  âmes.  En  1858,  grâce  au  développement  de  l'agri- 
culture et  de  l'industrie,  dû  aux  sages  mesures  prises  par 
Pie  IX,  le  mouvement  commercial  des  États  romains  était 
représenté  par  un  chiffre  d'affaires  de  136,851,000  francs, 
savoir  : 

Importation.     .    .     .      73,630,000  fr. 
Exportation.     .     .     .      63,221,000  fr. 
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La  population  comprenait  3,124,000  habitants.  Deux  ans 
plus  tard,  lorsque,  par  suite  des  spoliations  successives 
que  Ton  connaît,  les  États  de  TÉglise  étaient  réduits  à 
700,000  âmes,  les  importations  s'élevaient  à  37,373,000 
francs,  et  les  exportations  seulement  à  14,758,500  francs; 
mais  peut-on  rendre  le  gouvernement  pontifical  responsable 
des  invasions  qu'il  a  subies,  et  sans  insister  davantage, 
les  chiffres  qui  précèdent  ne  suffisent-ils  pas  à  montrer  que 
le  commerce  avait  été  favorisé  par  les  Papes,  dont  on  se 
plait  depuis  si  longtemps  à  accuser  l'inertie*? 

Il  résulte  donc  de  tout  ce  qui  précède  que  le  peuple 
romain  pouvait  trouver  dans  l'agriculture,  Télevage  des 
bestiaux,  Tindustrie  et  le  commerce,  des  moyens  multiples 
pour  occuper  son  activité  et  gagner  sa  vie  par  un  honnête 
labeur.  Cette  démonstration  n'est  pas  encore  suffisante  : 
il  faut  examiner  si  la  rémunération  de  son  travail  était 
assez  élevée  et  en  rapport  avec  le  prix  des  denrées  alimen- 
taires et  des  logements. 

En  1842,  d'après  M*^*"  Morichini,  un  tisserand  gagnait  en 
moyenne  2  fr.  par  jour.  En  1869,  ce  gain  était  évalué  par  le 
même  auteur  à  2  fr.  50.  A  cette  époque,  un  maçon  faisait 
des  journées  de  2  fr.  50  à  3  fr.  Dans  l'industrie,  un  bon 
ouvrier  pouvait  gagner  de  4  à  5  fr.  Quant  à  ceux  ayant 
acquis  une  certaine  habileté  dans  les  ouvrages  de  luxe  tou- 
chant aux  beaux-arts,  leur  gain  était  beaucoup  plus  élevé  ei 
en  rapport  avec  leur  talent. 

Quant  aux  prix  des  denrées  alimentaires  à   Rome,   un 

1  Voici  les  chiffres  fournis,  de  1850  à  1858,  par  VAnnuaire  de  Véco- 
nomie  politique,  pour  le  mouvement  commercial  des  Etats  Romains. 


Lnnées. 

Importations. 

Exportations. 

Total. 

1850 

53,310,000 

50,028,000 

103,33^,000 

1851 

57,018,000 

52,366,000 

1 09,38 'i  ,000 

1852 

55,690,000 

57,rKS3,000 

112,773,000 

ia"53 

64,294,000 

42,206,900 

106,500,9rM) 

1854 

72,390,000 

40,713,000 

113,103,000 

1855 

52,712,000 

52,106,000 

10i,818,000 

18:36 

67,936,000 

62,544,000 

130,480,000 

1857 

70,364,000 

47,998,000 

118,352,000  . 

1858 

73,630,000 

63,221 ,000 

130,851,000 
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tableau  fort  curieux  publié  par  le  moniteur  universel  en  1856, 
et  reproduit  par  M.  Mounier*,  permet  de  se  rendre  compte 
de  cette  assertion  de  M.  Sauzet  (p.  277) :  a  Toutes  les  néces- 
sités de  l'existence  sont  faciles  pour  le  peuple  romain;  le  pain, 
le  vin ,  les  étoffes  populaires  ne  sont  nulle  part  à  plus  bas 
prix;  la  viande  est  moins  chère  que  dans  aucune  capitale 
du  monde,  et  malgré  la  frugalité  des  habitudes,  la  consom- 
mation de  chaque  habitant  est  proportionnellement  plus 
considérable  à  Rome  qu'à  Paris.  Nulle  part  la  vie  n'impose 
moins  de  besoins  et  ne  trouve  plus  de  ressources.  » 

Il  en  est  de  même  pour  le  prix  des  logements,  point  qui 
a  de  tout  temps  attiré  l'attention  des  Souverains  Pontifes. 
Aussi  sous  leur  gouvernement  ne  voyait-on  pas  ces  entas- 
sements de  familles  entières  dans  un  réduit  infect  comme 
cela  a  lieu  malheureusement  trop  souvent  dans  les  villes 
industrielles,  et  notamment  en  Angleterre.  Les  efforts 
des  Papes  pour  assurer  sous  ce  rapport  comme  sous  tous 
les  autres  le  bien-être  de  leurs  sujets  sont  ainsi  résumés  par 
M.  Mounier  '  :  «  Les  lois  de  Paul  II,  de  Sixte  IV,  de  Léon  X  et 

^  Prix  du  kilogramme  de  : 


Pain. 

Bœuf. 

Veau. 

Mouton. 

Paris 

.      51c. 

1  f r 

.  34 

1  f  r 

.  91 

1  fr.  57 

Londres  .... 

.      o7     • 

77 

2 

19 

1        72 

Glascow  .... 

.      57 

46 

84 

1        49 

Newcaslle.  .    .    . 

.      55 

78 

78 

1        44 

Edimbourg .    .    . 

.      57 

60 

95 

1         70 

Anvers 

.      56 

46 

54 

1        72 

Kollerdam   .     .    . 

.      61 

69 

3 

17 

1        69 

Amsterdam .    .    . 

.      73 

69 

2 

12 

1        48 

Porto 

.      64 

14 

52 

1     •  29 

Séville 

61 

30 

30 

1        02 

Nice 

50 

30 

50 

1        35 

Rome  .....* 

.      52 

0 

90 

29 

0       99 

Ancône    .... 

.      58 

81 

90 

0       81 

Palerme  .... 

.      60 

57 

70 

1        20 

Trieste 

.      71 

34 

77 

1 

Malle 

.      50 

50 

31 

1        81 

Constanlinople.    . 

.      78 

87 

87 

1        87 

Philadelphie.  .    . 

60 

47 

24 

1        08 

Boston 

.      73     . 

30 

47 

1        89 

Richmond    .    .    . 

.      70 

31 

31 

1        31 

*  De  V Action  du  clergé,  tom.  II,  p.  371. 
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de  Pie  IV  sont  tellement  en  faveur  des  locataires,  dit-il,  que 
saint  Pie  V  les  regarda  comme  trop  onéreuses  pour  la  pro- 
priété. Cependant  Grégoire  XIII  les  rétablit  en  les  modifiant. 

«  Les  Juifs  jouissent  encore  aujourd'hui  au  Ghetto  d'un 
droit  de  location  héréditaire  sans  qu'il  soit  permis  d'accroître 
arbitrairement  le  prix  du  bail  (Jus  gazagà).  Grégoire  XVI 
défendit  d'évincer  de  leurs  chambres  ou  de  leurs  boutiques 
les  gens  dont  le  loyer  ne  dépassait  pas  deux  cents  francs, 
s'ils  étaient  exacts  à  payer.  Il  ordonna  aux  administrateurs 
des  œuvres  pies  de  ne  pas  transformer  en  d'autres  usages 
les  habitations  des  familles  pauvres  qui  appartiennent  à 
ces  œuvres.  Il  adressa  une  exhortation  à  tous  les  proprié- 
taires sur  la  modération  des  prix.  Il  encouragea  la  construc- 
tion de  nouvelles  maisons  et  l'accroissement  des  anciennes 
par  de  longues  exemptions  d'impôts  *.  » 

Ce  mot  d'impôts  amène  cette  dernière  question.  Le  peuple 
romain,  qui  jouissait  de  la  facilité  de  trouver  un  travail 
suffisamment  rémunérateur,  de  ne  pas  payer  cher  les  objets 
nécessaires  à  son  existence,  était-il  aussi  favorisé  sous  le 
rapport  des  taxes  et  impôts? 

C'est  ce  qu'il  faut  examiner  avec  quelques  détails. 

((  On  sait,  disait  en  1860  M.  Paul  Sauzet  (p.  281),  que 
3,000,000  de  francs  suffisent  pour  rétribuer  la  liste  civile, 
les  cardinaux,  les  congrégations  ecclésiastiques,  des  galeries 
et  des.  musées,  tout  le  corps  diplomatique  à  l'étranger  et 
jusqu'à  la  garde  du  Saint-Père  lui-môme.  La  dépense  do 
sa  maison,  qui  y  est  comprise,  ne  s'élève  pas  à  100,000  francs, 

1  L^exemption  de  toute  taxe  foncière  était  concédée  pour  toute  la  durée 
du  xix<  siècle,  par  une  loi  du  pontife  Léon  XII,  en  date  du  9  mai  182C, 
à  tous  ceux  qui  bâtiraient  des  maisons  neuves  dans  Rome  et  en  sur- 
élèveraient d^anciennes;  cet  acte  législatif  fut  abrogé  par  une  loi  ita- 
lienne du  11  août  1870.  (Voir  cour  de  cassation  de  Florence,  17  sep- 
tembre 1875;  Journal  des  Tribunaux  de  Milan,  187o,  p.  1006,  cité  par 
VUnità,  n"  du  27  octobre  187C.)  Les  loyers  dans  Rome  avaient  subi,  avec 
le  temps,  une.légère  augmentation,  mais  ils  n^avaient  rien  d^excessif. 
Dans  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage,  S.  Em.  le  cardinal  Morichini 
estime  qu^un  ouvrier,  avec  une  famille  de  quatre  enfants,  peut  avoir  deux 
chambres  et  une  cuisine  pour  12  écus  (60  fr.)  par  an.  En  1869,  Son  Émi- 
nence  évalue  le  même  logement  à  120  francs. 
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et  sa  dépense  personnelle  n'absorbe  pas  le  quart  de  celte 
somme.  La  frugale  simplicité  de  sa  vie,  toute  de  sacriQces, 
excite  autant  d'admiration  que  la  douce  majesté  de  sa  per- 
sonne appelle  de  conflance  et  inspire  de  respect. 

«  On  peut  juger  combien  l'impôt  serait  léger  avec  un  tel 
gouvernement,  sans  les  fléaux  rongeurs  de  la  dette  publique 
et  de  l'armée  permanente  que  lui  ont  attiré  les  excitations 
anarchiques  du  dehors. 

«  Et,  malgré  ces  charges  nouvelles,  le  peuple  romain  ne 
paie  à  Timpôt  annuel  que  23  francs  par  tête  :  ce  n'est  pas 
la  moitié  de  ce  qu'il  coûte  en  France.  Aussi  l'impôt  per- 
sonnel, l'impôt  mobilier,  l'impôt  des  portes  et  fenêtres 
n'existent  pas;  celui  des  patentes,  établi  récemment,  n'atteint 
pas,  proportion  gardée  du  chiffre  de  la  population ,  le  quart 
de  celui  de  P>ance.  » 

Mais  ce  sujet  est  trop  important  pour  que  l'on  puisse  se 
contenter  de  ce  simple  aperçu.  L'invasion  violente  de  1797 
avait  jelé  un  désordre  profond  dans  les  Etats  de  l'Eglise , 
et  cependant  malgré  les  charges  nouvelles  imposées  par  le 
traité  de  Tolentino,  l'occupation  française,  etc.,  l'examen 
du  budget  pontifical  de  1808  permet  de  se  rendre  compte  des 
impôts  légers  auxquels  était  soumis  le  peuple  romain. 

((  En  étudiant  les  finances  pontificales,  dit  M.  de  Tour- 
non  (t.  II,  p.  61),  on  est  d'abord  frappé  de  l'égale  répartitioix 
des  charges  publiques,  dont  le  clergé  et  la  noblessjB,  ont 
toujours  supporté  le  poids  à  proportion  de  leurs  possessions , 
et  sur  le  même  pied  que  le  moindre  paysan;  de  sorte  que 
depuis  longtemps  on  ignore  dans  ce  pays  ces  exemptions 
et  ces  privilèges  qui,  dans  d'autres  contrées,  ont  amassé  tant 
de  haines. 

«  Les  impôts  directs  consistaient  dans  la  daiiva  reale,  ou 
imposition  sur  les  terres  calculée  sur  la  valeur  capitale 
des  fonds,  dont  un  cadastre,  fait  avec  le  plus  grand  soin, 
avait  établi  les  bases  dans  l'Àgro  romano. 

«  Deuxièmement,  dans  un  droit  sur  les  propriétés  bâties, 
réglé  à  3  pour  1000  de  la  valeur  de  la  maison,  calculé 
d'après   les  loyers  et  exigible  seulement  dans  les  lieux 
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peuplés  de  plus  de  1,000  habitants.  Dans  quelques  pro- 
vinces on  payait  en  outre  des  taxes  sur  les  personnes  et 
d'autres  impôts  qui  frappaient  le  commerce,  les  professions 
libérales,  etc. 

«  Parmi  les  taxes  indirectes  nombreuses  et  portant  sur 
la  presque  totalité  des  objets  de  consommation,  la  plus 
importante  était  Timpôt  sur  la  mouture  ou  macinatOy  qui 
se  paie  sur  chaque  mesure  de  blé  ou  de  maïs  au  moment  où 
elle  est  réduite  en  farine  ou  introduite  dans  les  villes  *. 

^  Le  tableau  suivant,  emprunté  à  M.  de  Tournon,  fera  connaître  les 
revenus  pontificaux  en  1808,  époque  où  le  pouvoir  du  Pape  ne  s'éten- 
dait plus  que  dans  les  deux  provinces  qui  formèrent  peu  après  les  dé- 
partements de  Rome  et  du  Trasimène. 

Impositions  directes 

Dativa  reale  ou  impôt  foncier 774,000,écu8. 

—  extraordinaire 774,000 

—  des  maisons  de  Rome 32,000 

Total  des  impôts  directs I,o80,<j(l0 

faisant  en  francs  8,033,000  fr. 

Mais  il  faut  retrancher  de  cette  somme  774,000  écus  d'impôts  extra- 
ordinaires nécessités  par  les  exigences  de  Tarmée  française  qui  occu- 
pait les  États  romains;  ainsi  Timpôt  direct  ordinaire  ne  s'élevait  qu'à 
806,000  écus,  ou  4,312,100  francs. 

Impositions  indirectes. 

Droit  ordinaire  sur  la  mouture  du  fromenh  .    .  300,000  écus. 

—  extraordinaire  sur  la  mouture 300,000 

—  sur  les  froments  consommés  â  Rome   .    .  190,000 

—  sur  la  mouture  du  maïs 107,000 

—  sur  les  sels 107,000 

—  sur  les  vins 121,000 

—  sur  les  tabacs 43,000 

Douanes 318,000 

Droits  de  succession 12,^)00 

Produits  des  portes 17,000 

-       de  la  loterie 266,000 

Droit  sur  les  chevaux 12,800 

—  sur  les  troupeaux  transitans 13,700 

Timbre 4,500 

Droit  sur  le  charbon,  le  bois,  le  foin ,  la  paille, 

Teau  -  de  -  vie ,  les  légumes ,   le  poisson  ,  la 

neige,  etc.  etc 60,500 

Total.    .    1,873,000 
soit    10,020,550  francs,    somme    à    laquelle    il    faut   ajouter  environ 
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«  En  résumé,  dit  M.  de  Tournon,  la  somme  prélevée 
en  1809  sur  une  population  de  900,000  individus,  s*élevait 
à  environ  10  millions,  ce  qui  faisait  11  francs  par  tête. 

«  En  outre,  le  produit  des  domaines  de  la  chambre  apos- 
tolique montait  à  123,000  écus  ou  658,000  francs. 

«  Voici  maintenant  les  dépenses  du  trésor  à  celle  même 
époque  : 

Intérêts  de  la  dette 774,000  écus 

Maison  du  Pape 127,000  — 

Chambre  apostolique    ....  19,000  — 

Congrégations  du  gouvernement.  19,000  — 

Ministres  à  l'étranger  ....  12,000  — 

Tribunaux 108,000  — 

Frais  de  justice 77,000  — 

Sbires 42,000  — 

Bagnes  .........  61,000  — 

Pensions  de  retraite 52,000  — 

Chancellerie 2,000  — 

Gouverneurs  de  provinces.     .     .  60,000  — 

Marais  Ponlins 22,000  — 

Travaux  publics 72,000  — 

Musées  et  beaux-arts  ....  74,000  — 

Service  militaire 36,000  — 

Dépenses  diverses 36,000  — 


Total  ....   1,593,000  écus 

«   Faisant  en  francs  8,522,500. 

«  La  différence  entre  la  recette  et  la  dépense  ci-dessus 


300,000  fr.,  levés  directement  par  les  communes  sous  le  nom  de  tassa 
deW  estrade  Carrière,  mais  versés  par  elle  dans  la  caisse  des  routes.  A  la 
vérité,  de  cette  somme  il  faut  prélever  300,000  écus  ou  1,605,000  fr., 
imposés  extraordinairement  pour  les  besoins  de  Tarmée  française,  et  en 
second  lieu,  une  partie  assez  considérable  des  taxes  qui  n'entrait  pas 
définitivement  dans  le  trésor,  mais  était  employée  aux  dépenses  muni- 
cipales de  Rome. 
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indiquée  servait  à  acquitter  les  dépenses  communales  de 
Rome,  et  surtout  à  fournir  aux  besoins  de  Varmée  fran- 
çaise qui  occupait  militairement  le  pays.  Enfin,  d*autres 
dépenses  non  portées  sur  Jes  élats  devaient  aussi  êlrc 
acquittées  sur  le  produit  des  impôts. 

«  En  examinant  les  dépenses  du  Trésor  pontifical,  on 
éprouvera  sans  doute  un  sentiment  de  respect  pour  le  Sou- 
verain qui  se  contentait ,  pour  ses  dépenses  personnelle's  et 
pour  tenir  sa  cour,  de  la  modeste  somme  de  679,000  francs, 
qui,  en  plusieurs  États  de  l'Europe,  ne  suffit  pas  à  de 
simples  particuliers.  » 

Que  d'écrivains  et  de  journalistes  devraient  méditer  cette 
page  du  livre  de  M.  le  préfet  de  Rome!  Après  la  restau- 
ration pontificale  en  1814,  Pie  VII  et  le  cardinal  Consalvi 
s'efforcèrent  de  pourvoir  aux  charges  imposées  par  les 
événements  des  vingt  dernières  années;  au  moyen  d'une 
sage  administration,  ils  maintinrent  en  partie  les  réformes 
économiques  introduites  par  le  gouvernement  français,  et 
jusqu'en  1827  les  budgets  de  l'État  se  soldèrent  tous  par 
un  excédant  de  recettes.  Léon  XII  et  Pie  VIII  voulurent 
diminuer  encore  quelques  impôts;  un  certain  désordre  s'in- 
troduisit ensuite  dans  l'administration,  et  les  émeutes  de 
1831,  fomentées  par  les  sociétés  secrètes,  compromirent 
l'équilibre  financier. 

«  A  la  mort  de  Léon  XII  et  de  Pie  VIII,  lit-on  dans 
V Annuaire  de  VÉconomie  politique  de  1851  (p.  277),  cet 
équilibre  n'était  pas  cependant  rompu  sans  retour;  il  eût 
suffi  pour  le  rétablir  de  ramener  l'administration  à  une 
plus  grande  régularité,  et  les  impôts  réduits  à  leur  chiffre 
primitif.  C'est  aux  troubles  politiques  de  1831,  et  surtout 
aux  causes  de  diverses  natures  qui  les  ont  engendrés,  que 
revient  le  triste  honneur  d'avoir  rendu  lé  déficit  du  Trésor 
pontifical  à  peu  près  incurable.  » 

En  effet,  la  révolution  ne  devait  plus  laisser  un  moment 
de  trêve  au  pouvoir  temporel,  digue  qu'il  lui  fallait  ren- 
verser pour  attaquer  plus  facilement  le  pouvoir  spirituel 
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du  Chef  de  TÉglise.  Comme  à  chaque  commotion  nouvelle 
le  Pape  prenait  à  sa  charge  les  emprunts  dissipés  follement 
par  ses  ennemis,  et  qu'en  même  tcmp^  ses  propres  ressources 
diminuaient,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  situation 
mauvaise  de  ses  flnances,  situation  que  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  contribué  à  la  créer  exploitaient  impudemment 
au  profit  de  leurs  doctrines  subversives.  Je  vais  emprunter 
les  détails  concernant  cette  période  à  l'article  si  instructif 
publié  dans  le  Coi^respondant  du  25  décembre  1869  par 
M.  de  Corcelle,  dont  ia  compétence  et  les  connaissances 
en  pareille  matière  ne  sauraient  être  contestées. 

De  1849  à  1859,  le  Gouvernement  Pontifical  avait  soldé  les 
frais  de  la  révolution  de  1848,  retiré  42  millions  d'assignats 
et  rétabli  la  libre  circulation  des  espèces  monétaires;  son 
revenu  de  66  millions  de  francs  en  1850  était  en  1858  de 
89,190,000  francs  par  Taccroissement  du  produit  des  contri- 
butions indirectes;  ses  déficits  avaient  à  peu  près  disparu  , 
l'exercice  1858  se  soldait  même  par  un  faible  excédant  de 
recettes.  A  dater  des  invasions  de  1860,  le  territoire  des  Etats 
de  l'Église  ne  comprit  plus  que  700,000  habitants  au  lieu 
de  3,124,000,  et  cependant,  comme  il  ne  cessait  d'être  menacé, 
envahi,  la  moitié  des  revenus,  diminués  déjà  des  deux  tiers, 
furent  employés  à  l'entretien  de  sa  petite  armée.  D'un  autre 
côté,  par  un  sentiment  légitime  d'honneur,  le  Gouvernement 
Pontifical  paya  la  part  de  la  dette  annuelle  afférente  aux 
provinces  dont  il  ne  recevait  plus  l'impôt,  afin  qu'il  n'y  eût 
pas  d'interruption  dans  les  engagements  pris  avec  les  créan- 
ciers, et  cela  continua  pendant  huit  années,  jusqu'au  règle- 
ment tardif  de  cette  dette ,  signé  le  7  décembre  1866  par  le 
Gouvernement  Français  et  celui  du  roi  de  Piémont. 

Ainsi,  de  1860  à  1870,  les  revenus  du  Saint-Siège  tombés 
à  30  millions  étaient-ils  restés  les  mêmes,  tandis  que  la 
dette  générale  s'accroissait  sans  cesse  par  la  raison  qui 
vient  d'être  indiquée.  Durant  cette  période,  le  Saint-Père  ne 
put  faire  face  à  la  situation  qiii  lui  était  imposée  par  la 
révolution  qu'au  moyen  : 

1**  De  ventes  de  rentes  consolidées  et  d'emprunts  ; 


CONDITION  DU  PEUPLE  SOUS  LE  GOUVERNEMENT   PONTIFICAL      59 

2<»  Du  denier  de  saint  Pierre,  qui  a  produit  71  millions 
de  1861  à  1868*; 

30  Des  annuités  stipulées  par  la  France  le  7  décembre  1866, 
et  versées  depuis  par  Tltalie. 

Voici  maintenant  quelles  étaient,  en  dehors  de  ces  recettes 
extraordinaires,  les  recettes  et  dépenses  prévues  au  budget 
de  1869. 

RECETTES  DÉPENSES 

Impôts  directs  et  revenus 

domaniaux 6,174,000  1,468,000 

Cadastre »  276,000 

Douanes  y  compris  les  sels 

et  les  tabacs 14,443,000  2,144,000 

Timbre  et  enregistrement   .  l,83o,000  272,000 

Poste 943,000  731,000 

Loterie 2,680,000  1,782,000 

Monnaies 931,000  1,147,000 

Dette  publique  et  pensions.  2,866,000  21,377,000 

Assignations  spéciales    .     .*  3,000  9,700,000 

Ministère  de  l'intérieur  .     .  192,000  4,800,000 

Commerceet  travaux  publics.  343,000  1,819,000 

Ministère  des  armes  .     .     .  33,000  13,098,(X)0 

30,471,000      60,614,000 

Il  est  un  chapitre  des  dépenses  de  ce  budget  qu'il  convient 
d'examiner  avec  quelques  détails,  c'est  celui  intitulé  :  Assi^ 
gnations  spéciales, 

i(  Ces  assignations  se  divisent,  dit  M.  de  Corcelle,  en 
plusieurs  parties.  La  première  comprend  les  dépenses  per- 

J  Produit  du  denier  de  saint  Pierre. 

1861 Viy\S^t,(m  îc. 

18C2 9,402,000 

1863 7,047,000 

1864 5,832,000 

1865 6,445,000 

1866 5,939,000 

1867 11,312,000 

1868 11,000,000 
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sonnelles  du  Saint-Père,  de  sa  maison,  et  du  petit  nombre 
de  ses  gardes;  Tentretien  des  musées  les  plus  beaux  du 
monde  et  des  bibliothèques  ouvertes  aux  savants  de  toutes 
les  contrées;  les  traitements  du  sacré  collège,  du  corps  di- 
plomatique et  de  la  secrétairerie  de  TÉtat  ;  les  pensions  de  la 
cour  pontificale:  le  tout  monte  à  3,400,000  fr.  Le  reste  des 
assignations  spéciales  (6,300,000  fr.  )  subvient  aux  univer- 
sités, académies  ou  écoles,  à  des  institutions  do  bienfai- 
sance, aux  dépenses  de  la  Consulte,  assemblée  représenta* 
tive  qui  vote  les  recettes,  les  dépenses  et  les  comptes  de 
TEtat,  aux  traitements  du  ministre  des  finances  «t  de  ses 
employés. 

«  Je  suis  porté  à  croire,  ajoute  M.  de  Corcelle,  que  l'ar- 
mée pontificale  imposée  par  les  circonstances  depuis  les 
invasions  de  18o9,  coûte  plus  de  la  moitié  de  toutes  les  re- 
cettes ordinaires  et  du  déficit  de  TÉtat. 

«  Voilà  le  chapitre  où  les  économies  seraient  vraiment 
urgentes.  » 

Malheureusement,  ces  réductions  n'étaient  pas  au  pou- 
voir du  Pontife  en  butte  aux  attaques  de  la  révolution ,  et , 
comme  autrefois  son  divin  Maître ,  abandonné  par  tous  les 
Ponce  Pilâtes  de  TEurope. 

On  ne  peut  donc  pas  être  surpris  de  voir  à  cette  époque  la 
moyenne  de  l'impôt  ordinaire  monter  à  quarante  francs  par 
tête,  alors  que  cette  même  moyenne  n'était  que  de  onze 
francs  en  1808. 

U  est  permis  de  dire  néanmoins  que,  môme  avec  ces 
impositions  nécessitées  par  les  entreprises  de  la  libre  pensée 
et  les  folies  du  gouvernement  insurrectionnel  de  1849,  les 
États  pontificaux  n'ont  jamais  été  grevés  d'impôts  écrasants, 
et  que  cette  dernière  condition  du  bonheur  d'un  peuple 
existait  dans  les  domaines  du  Saint-Siège. 

Je  ne  m'attacherai  pas  à  établir  que  le  peuple  romain 
trouvait  dans  la  Capitale  du  Catholicisme  un  refuge  pour 
toutes  les  misères,  puisque -cet  ouvrage  tout  entier  est  jus- 
tement composé  pour  le  démontrer.  Quant  au  service  mi- 
litaire, il  suffit  de  se  rappeler  qu'à  la  fin  du  xvi®  siècle, 
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d'après  Ranke  (tome  II,  page  33),  la  force  armée  de  Pie  I\' 
consistait  en  oOO  hommes,  parmi  lesquels  330  Suisses.  Il 
n'est  du  reste  contesté  par  personne  que  les  Romains 
n'étaient  pas  soumis,  depuis  des  siècles,  à  ce  système 
d'armées  permanentes,  fléau  terrible  qui  étend  aujourd'hui 
ses  ravages  sur  toute  l'Europe,  et  dont  le  poids  se  fait  d'au- 
tant plus  sentir,  que  l'influence  paciflque  de  la  Papauté  se 
trouvant  écartée,  l'on  ne  peut  plus  faire  appel  qu'à  la  force 
brutale  du  nombre. 

En  résumé,  sous  le  gouvernement  paternel  de  ses  Pontifes, 
le  peuple  jouissait  de  toutes  les  conditions  requises  pour 
assurer  le  salut  des  âmes  et  la  félicité  temporelle  des  in- 
dividus. Aussi  les  tempéraments  étaient-ils  robustes,  les 
familles  nombreuses,  et  la  fécondité  des  mariages  dépas- 
sait-elle la  moyenne  de  celle  des  nations  les  plus  riches 
et  Iq3  plus  civilisées;  la  joie  et  l'entrain  que  les  popula- 
tions faisaient  paraître  dans  leurs  fêtes,  étaient  un  sujet 
d'étonnement  et  d'admiration  pour  les  étrangers,  habi- 
tués au  spectacle  de  la  dépravation  des  ouvriers  des  villes 
et  des  grands  centres  industriels,  qui  savent,  en  général, 
si  mal  employer  les  moments  de  repos  que  leur  laisse 
un  travail  accompli,  les  regards  tournés  vers  la  terre, 
sans  jamais  les  relever  pour  contempler  le  Ciel  et  ses 
divines  espérances. 

Il  est  bien  certain  que  je  n'ai  pas  eu  la  pensée ,  dans  les 
pages  qui  précèdent,  de  dire  que  le  Gouvernement  Pontifical 
n'a  jamais  commis  de  fautes,  qu'il  n'a  pas  laissé  prédominer 
à  certaines  époques,  notamment  au  siècle  dernier,  des 
théories  financières  mauvaises,  des  doctrines  économiques 
reconnues  fausses.  Quel  est  en  effet  le  chrétien  qui  peut 
prétendre  que  les  gouvernements  sont  à  l'abri  de  l'erreur, 
et  que  les  Papes  sont  infaillibles  dans  l'exercice  de  leur 
Juridiction  temporelle?  Serait-ce  cependant  par  un  habile 
calcul,  destiné  à  seconder  leurs  perfides  desseins,  que  les 
ennemis  de  l'Église  se  sont  trompés  d'une  façon  aussi  étrange 
dans  leurs  attaques  incessantes  contre  la  Papauté? 

Ils  se  sont  plaints  d'une  police  tracassière  etinquisitorialc; 
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c'est  sa  mollesse,  et  souvent  son  inertie  qu'on  aurait  dû 
accuser.  On  pourrait  à  bon  droit  s'étonner  notamment  de 
la  longanimité  avec  laquelle  elle  a  souffert  les  menées  et  les 
scandaleux  embauchages  des  émissaires  piémontais,  exci- 
tant presque  ouvertement  les  sujets  à  la  révolte  contre  leur 
souverain. 

On  a  prétendu  que  le  gouvernement  romain  était  intolé- 
rant; et  la  tolérance  véritable,  éclairée  et  pratique,  celle  qui 
professe,  non  l'insouciance  pour  les  principes,  mais  la  bien- 
veillance pour  les  personnes,  était  exercée  à  Rome  jusqu'à 
ses  dernières  limites. 

«  Rigueurs,  tracasseries,  intolérance,  ignorance,  insen- 
sibilité, immoralité;  autant  de  reproches,  autant  de  calom- 
nies, dit  dans  un  mouvement  de  noble  indignation  l'auteur 
de  Rome  devant  l'Europe;  il  faut  écrire  :  Oubli,  indul- 
gence, tolérance,  instruction,  charité,  sollicitude  pour 
tous  les  temps  et  pour  tous  les  lieux.  » 

EnQn,  en  terminant  ce  premier  chapitre,  qu'il  me  soit 
permis  de  recueillir,  à  travers  les  âges,  ce  cri  poussé  par 
Michel  Montaigne  et  par  le  sceptique  président  de  Brosses , 
disant,  l'un  :  Chacun  à  Rome  y  est  corne  chès  soi.  Et 
l'autre  :  Elle  est  belle  cette  Rome,  et  si  belle,  que,  ma  foi,  tout 
le  reste  me  paraît  peu  de  chose  en  comparaison  K 

1  Michel  Montaigne,  Voyage  en  Italie,  p.  168.—  Président  de  Brosses, 
Lettres,  tom.  II,  lettre  sxxvi. 


CHAPITRE  II 


DE    l'indigence    A    ROME 


«  On  ne  compte  guère  plus  de  mendianls 
à  Rome  que  dan»  Ica  principales  ville.s  de 
France.  » 

(ViLLEXEuvE-BAncEMONT,  Kconomic 
politique  chrétienne.  ) 


En  examinant  la  situation  favorable  dont  jouissait 
le  peuple  romain  sous  le  Gouvernement  Pontifical ,  alors 
qu'à  des  impôts  peu  élevés,  à  un  travail  suffisamment  rétri- 
bué ,  se  joignait  le  bon  marché  des  loyers  et  des  choses  in- 
dispensables à  la  vie,  on  a  peine  à  concilier  ces  conditions 
si  avantageuses  avec  le  récit  des  voyageurs  et  des  écrivains , 
qui,  tous  à  Tenvi,  parlent  de  la  foule  de*ces  pauvres  et  de 
ces  mendiants  dont  on  est  assailli  dans  la  ville  cternelle. 

Parmi  ces  écrivains,  les  uns  étaient  occupés  constamment 
à  dénigrer  le  pouvoir  temporel  des  Papes,  afin  d'en  amener 
la  chute;  les  autres ,  en  plus  grand  nombre,  légers  et  super- 
ficiels, méritaient  bien  cette  qualification  d'observateurs 
EN  POSTE,  que  leur  donne  M.  le  comte  de  Tournon;  mais 
comme  ils  se  sont  rencontrés  ici  dans  leurs  appréciations,  il 
a  fini  par  être  admis  universellement  qu'à  Rome  le  nombre 
des  pauvres  dépassait  de  beaucoup  la  moyenne  constatée 
dans  les  autres  États  de  l'Europe,  et  que  ce  fléau  était  dû  à 
une  charité  mal  entendue ,  au  nombre  exagéré  des  insti- 
tutions hospitalières,  et  enfin  aux  encouragements  donnés 
par  les  Papes  à  la  mendicité. 

Cette  croyance  commune  s'est  encore  trouvée  fortifiée. 
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par  des  catholiques  trop  zélés  qui,  admettant  sans  ré- 
serve et  sans  examen,  ces  appréciations  erronées,  ou  pour 
le  moins  fort  exagérées ,  ont  glorifié  la  mendicité  et  soutenu , 
au  mépris  des  textes  les  plus  formels,  sans  faire  les  distinc- 
tions voulues  par  l'histoire  et  le  bon  sens,  que  les  Souve- 
rains Pontifes  sVlaient  en  effet  constitués  les  protecteurs 
des  mendiants. 

Avant  donc  d'examiner  en  détail  les  institutions  destinées 
au  soulagement  de  l'indigence ,  il  est  nécessaire  d'indiquer 
dans  quelles  limites  elle  existait  dans  les  États  pontificaux; 
de  montrer  que  dans  ces  Etats  la  proportion  des  pauvres  De 
présentait  rien  d'anormal  comparativement  aux  autres  na- 
tions civilisées,  et  de  prouver  enfin  que  les  Papes,  fidèles  à 
la  doctrine  de  l'Eglise,  ont  toujours  su  lever  d'une  main  le 
glaive  de  la  justice  sur  le  mendiant  hypocrite  et  menteur, 
tandis  qu'ils  pressaient  sur  leur  cœur  paternel  le  malheureux 
privé  de  ressources. 

Quelle  était  donc  à  Rome,  avant  1870,  la  proportion  exacte 
du  nombre  des  indigents,  comparativement  à  la  population 
générale,  et  surtout  quel  était  le  rapport  de  cette  proportion 
avec  celle  obtenue  dans  les  autres  États  do  l'Europe? 

11  est  impossible  de  répondre  d'une  manière  précise  à  cette 
question  :  c'est  ce  qu'a  reconnu  Son  Éminence  le  cardinal 
Morichini,  si  à  môme  cependant  d'obtenir  des  documents 
précis  et  officiels.  En  effet,  comme  le  fait  remarquer  avec 
juste  raison  M.  de  Gérando,  «  rien  ne  serait  d'un  plus  grand 
intérêt  que  de  posséder  une  exacte  statistique  de  la  pauvreté. 
Quelles  conséquences  fécondes  naîtraient  des  comparaisons  ! 
Mais  plus  ces  résultats  ont  de  prix,  plus  il  importe  de  les 
asseoir  sur  des  bases  solides.  Or,  dans  l'état  présent  de  la 
science,  une  vraie  statistique  de  l'indigence  exisle-t-clle 
d'après  les  éléments  que  nous  possédons?  est- elle  même 
possible? 

«  Cet  aveu  est  pénible  pour  celui  qui  aspire  ardem- 
ment à  la  connaissance  de  la  vérité,  et  qui  s'est  livré 
à  de  laborieuses  investigations;  il  faut  l'avouer  cependant, 
l'espérance  d'obtenir  une  stalisliqile  de  l'indigence  qui  en 
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mérite  le  nom  est  une  illusion  dans  l*é(at.  présent  des 
choses  '.  » 

Aussi  me  borncrai-je  ici  à  des  chiffres  approximatifs,  mais 
qui  cependant  permettent  de  se  rendre  comple  parfaitement 
de  la  vérité  de  cette  assertion  de  M.  Cerfberr  dans^son  rap- 
port officiel  au  gouvernement  français,  en  1840  -  :' 

«  L'Italie,  en  général,  ne  renferme  peut-ôtre  pas  plus  de 
pauvres  que  les  autres  parties  de  l'Europe.  » 

Nous  possédons  cependant,  pour  constater  dans  une  cer- 
taine mesure  le  chiffre  de  Tindigence  à  Rome,  deux  docu- 
ments importants  :  le  travail  si  complet  de  M.  le  comte  de 
Tournon  pour  la  période  de  1810  à  1814 ,  et  le  recensement 
général  fait  en  1857  dans  les  Etats  de  TÉglise  ;  ce  sont  ces 
deux  documents  auxquels  je  vais  emprunter  mes  termes  de 
comparaison. 

On  lit  dans  les  études  de  l'ancien  préfet  de  Rome  (  liv.  IV, 
chap.  VIII,  p.  136.) 

a  Cette  plaie  apparut  dans  toute  son  horreur  au  moment 
où  la  suppression  des  ordres  religieux  mit  fin  aux  aumônes; 
alors  une  masse  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  dont 
l'occupation  unique  avait  été  d'assiéger  les  portes  des  cou- 
vents et  des  églises,  se  trouva  sans  pain.  D*une  autre  part 
les  malheurs  publics  avaient  réduits  à  la  misère  un  grand 
nombre  de  petits  rentiers,  d'employés  congédiés,  de  pen- 
sionnaires de  l'État,  d'artistes  sans  travail ,  de  domestiques 
sans  place,  etc.  En  un  mot,  la  liste  des  indigents  dressée  par 
les  curés  porta  plus  de  30,000 noms.  Une  révision  sévère  rédui- 
sit, beaucoup  cette  liste,  et  on  reconnut  qu'une  absence 
de  pudeur,  trop  commune  dans  ce  pays,  l'avait  grossie  d'in- 
dividus qui  pouvaient  se  passer  de  la  bienfaisance  publique, 


*  De  Gérando,  De  la  Bien faisance  publique ,  liv.  I",  cliap.  iv,  p.  83. 

^  Je  ne  puis  citer  ici  M.  Cerfberr  sans  faire  à  son  sujet  une  reclifîca- 
tion  nécessaire.  Plusieurs  écrivains,  en  parlant  des  rapports  de  ce  dé- 
légué du  gouvernement  français,  ont  déclaré,  à  cause  de  son  nom  pro- 
bablement, qu^il  élail  juif .  Or,  dans  son  rapport  si  remarquable  sur  les 
prisons  d^Italie,  on  peut  lire  ce  passage  :  Je  suis  caliiolique  el  je  m'ho- 
nore de  Vêtre. 
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et  la  liste  réformée  ne  dépassa  pas  12  à  15,000  individus, 
c'est-à-dire  un  neuvième  de  la  population.  » 

Il  suffit  de  lire  ce  passage  de  M.  de  Tournon ,  pour  se 
rendre  compte  de  la  situation  exceptionnelle  et  tout  à  fait 
anormale  dans  laquelle  se  trouvait  en  1810  la  population 
romaine.  Il  y  avait  douze  années  seulement  que  la  révolution 
française  avait  envahi  violemment  la  capitale  du  catholicisme, 
détruisant  les  couvents,  spoliant  les  œuvres  pies  et  accumu- 
lant de  toutes  parts  les  ruines  matcrielles  et  les  ruines 
morales.  Après  un  règne  fort  court,  Pie  Vil  avait  à  son 
tour  été  déporté  à  Savone  et  à  Fontainebleau  ;  il  serait  donc 
de  toute  injustice  de  prendre  ces  chiffres,  et  en  les  compa- 
rant avec  les  résultats  constatés  chez  d'autres  nations  à  une 
époque  de  calme  et  d'apaisement,  d'en  tirer  une  conclusion 
nécessairement  défavorable  pour  le  Gouvernement  Pontifical. 

Mais  il  est  possible  de  rapprocher  ces  données  statistiques 
de  M.  de  Tournon,  des  chiffres  fournis  par  Camus  pour  la 
ville  da  Paris,  à  l'époque  de  la  crise  révolutionnaire.  D'après 
les  travaux  de  ce  membre  du  conseil  général  des  hôpitaux 
et  hospices  civils,  la  commission  municipale  avait  secouru, 
en  1791,  120,000  individus;  et  en  l'an  XI,  Camus  annon- 
çait  au  conseil  que  le  relevé  des  registres  des  divers  bureaux 
donnait  un  total  de  116,626  indigents  inscrits»  sur  une  popu- 
lation de  547,416  habitants  :  c'est  à  peu  près  le  cinquième  *• 

Plus  tard,  M.  le  marquis  de  Pastoret,  dans  son  rapport 
de  1814,  donnait  les  chiffres  suivants  : 

Indigents  admis  aux  secours  publics. 


1804  -  86,936 

1805  —  90,703 

1806  —  94,062 

1807  —  97,914 

1808  —  116,703 


1809  —  118,202 

1810  —  121,801 

1811  —  116,670 

1812  -  93,886 

1813  —  102,806  -. 


1  Camus,  Rap)>ort  sur  l'administralion  des  secours  à  domicile  »i 
l'époque  du  /«'  germinal  an  XI,  p.  19. 

*  Rapport  fait  au  conseil  général  des  hospices  par  un  de  ses  membres 
sur  Vélat  des  hôpitaux  j  des  hospices  et  des  secours  à  domicile,  du  U'jan^ 
vier  1804  au  i'""  janvier  18l/i,  p.  W9. 
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Et  si  Ton  remarque  que  durant  celte  période  la  popula- 
tion de  la  ville  a  varié  de  600,000  à  650,000  individus,  l'on 
trouve,  comme  moyenne  générale,  1  indigent  sur  6  habi- 
tants ,  ce  qui  prouve  qu'en  ces  temps  troublés  la  capitale  de 
l'empire  français  se  trouvait  dans  une  position  au  moins 
aussi  désavantageuse  que  celle  qui  était  faite  à  la  cité  ponti- 
(îcâle.  Maison  dehors  des  chiffres  de  M.  de  Tournon,  nous 
avons  encore,  pour  nous  servir  de  point  de  comparaison  ,  le 
recensement  des  États  de  l'Église  en  1837.  C'était  alors  une 
des  rares  périodes  de  calme  que  la  révolution  a  accordées  aux 
Souverains  Pontifes  depuis  près  de  quatre-vingts  ans; 
les  ruines  de  1849  étaient  réparées  en  partie,  et  les  popula- 
tions joyeuses  et  reconnaissantes  acclamaient  Pie  IX  dans 
son  long  et  triomphal  voyage  à  travers  ses  provinces 
fidèles. 

(c  Or,  il  résulte  de  notre  recensement,  dit  M.  le  chevalier 
Orifû,  que  les  pauvres  ou  ceux  qui  subsistent  de  secours 
sont,  dans  tout  l'État  pontifical,  37,015,  alors  que  Ton 
compte  608,280  familles  «.  » 

Pour  la  ville  de  Rome,  les  chiffres  constatés  sont  2,012 
pauvres  mendiants  ou  secourus  dans  des  asiles,  sur  une 
population  de  180,329  habitants  ^ 

Il  est  facile  d'apercevoir  ici  toute  la  difficulté  de  compa- 
rer entre  elles  les  différentes  statistiques  européennes  de 
rindigence;  comme  l'a  fait  remarquer  avec  tant  de  raison 
M.  de  Gérando,  les  bases  ne  sont  pas  partout  les  mêmes. 

Le  document  qui  nous  occupe  ne  compte  pas  évidemment 
toutes  les  familles  pauvres  qui  reçoivent  des  secours ,  mais  les 
individus  absolument  hors  d'état  de  travailler  et  réduits  à  la 
mendicité;  il  trouve  que  la  proportion  est  de  1  sur  92  habi- 
tants; l'on  avouera  que  c'est  très-peu.  Mais  pour  être  com- 
plet, il  est  nécessaire  de  rechercher  dans  les  recensements 
officiels  français  des  renseignements  qui  puissent  donner 

*  Prœmio  alla  slalistica  dello  Stalo  Ponlificio,  p.  80. 
«  Slalùlicâ  délia   popolaiione   dello    Slalo   Ponti/icio,    Homa   18iJ7, 
la  vola  X,  p.  311), 
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au  moins  un  terme  de  comparaison  approximatif  avec  les 
chiffres  constatés  à  Rome. 

Le  dénombrement  effectué  en  1836  nous  fournit  les 
chiffres  suivants  pour  le  département  de  la  ëeine  : 

Infirmes  vivant  dans  les  hospices 10,947 

Mendiants  vagabonds,  bohémiens 1,425 

ToTAi 12,372 

pour  une  population  de  1,727,419  habitants,  ou  1  sur  139. 

Mais  il  est  bien  évident,  pour  quiconque  connaît  Paris, 
que  ce  chiffre  de  l/i25  mendiants  est  tout  à  fait  dérisoire; 
et  comme  il  a  été  reconnu  qu'il  y  avait  à  cette  même  époque 
51,505  personnes  do7U  on  n\ivait  pu  constater  la  profession , 
Ton  conviendra  facilement  que  beaucoup  d'entre  elles  au- 
raient dû  être  comprises  dans  cette  catégorie,  alors  surtout 
que  la  statistique  criminelle  de  chaque  année  constate  y' 
dans  le  département  de  la  Seine,  en  comptant  seulement  ic$ 
adultes,  un  si  grand  nombre  de  condamnations  pour  men- 
dicité et  vagabondage. 

Il  est  encore  une  autre  donnée  qui  permet  de  faire  d'inté- 
ressants rapprochements.  Dans  la  seconde  édition  de  sod 
bel  ouvrage.  Son  Éminence  le  cardinal  Morichini  estime 
qu'en  1840  il  y  avait  à  Rome  17,220  individus  secourus  pé- 
riodiquement parla  commission  des  subsides,  qui  embras- 
sait alors  toute  la  cité  *.  Ce  qui,  pour  une  population  de 
154,632  âmes,  donne  une  proportion  de  10  individus  secou- 
rus sur  89  habitants. 

A  F'aris,  pendant  la  même  année,  voici  les  chiffres  four- 
nis par  les  comptes  de  l'administration  hospitalière  : 

Individus  inscrits  sur  les  contrôles  des  bureaux  de  bienfai- 
sance, 84,899.  Population,  873,495  âmes.  Soit  10  pauvres 
secourus  pour  103  habitants.  Et  que  l'on  remarque  bien  que 
ces  chiffres  s'appliquent  uniquement  à  l'assistance  officielle, 
laissant  de  côté  toutes  les  œuvres  si  nombreuses  de  la  cha- 
rité privée,  œuvres  dont  M.  Dufau  disait  à  cette  époque  : 

• 

*  Deyli  hliUUi  di  carilà  y  l.  I,  p.  102,  lavola. 
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((  Je  compte  à  Paris  seulement  80  associations  de  bienfai- 
sance, dont  les  ressources  annuelles  doivent  s'élever  à 
3,000,000».  » 

Je  n*ai  pas  l'intention,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  donner 
tous  ces  chiffres  comme  fournissant  des  résultats  mathéma- 
tiques; ils  prouvent  seulement  que  l'on  peut  affirmer  d'une 
manière  générale  qu'à  Rome  le  nombre  des  indigents  n'a 
jamais  été  sensiblement  supérieur  à  celui  constaté  à  Paris. 

11  faut  donc  laisser  de  côté  ces  déclamations  passionnées 
ou  systématiques  sur  le  chiffre  des  pauvres  dans  la  capi- 
tale du  catholicisme,  et  se  rendre  à  l'évidence  des  faits  *. 

Mais  dira-t-on,  comment  expliquer  alors  cette  erreur 
dans  laquelle  sont  tombés  un  si  grand  nombre  de  voyageurs? 
La  réponse  est  facile. 

A  Rome,  le3  pauvres,  surtout  les  mendiants,  paraissent 
nombreux  parce  qu'ils  se  trouvent  tous  réunis  sur  les  mêmes 
points,  et  que  de  plus,  suivant  la  remarque  si  juste  de 
M.  Cerfberr ,  la  misère  a,  en  Italie,  un  caractère  plus  appa- 
rent  que  dans  nos  contrées. 

Après  avoir  montré  que  chez  nous  les  habitudes  de  l'exis- 
ieoceet  les  intempéries  des  saisons  confinent  davantage  le 
pauvre  dans  sa  mansarde,  cet  auteur  ajoute  : 

«  Je  ne  pense  pas,  je  le  répète,  que  la  misère  soit  plus 
grande  en  Italie;  je  crois  seulement  qu'elle  y  a,  plus  que 
dans  nos  froides  contrées,  le  caractère  extérieur  des  ha- 
bitudes de  la  Péninsule  ».  » 

M.  Moreau-Christophe  vient  confirmer  ces  appréciations  : 
«  Toutefois,  dit-il,  en  considérant  les  choses  de  près,  on  est 
amené  à  reconnaître  que  le  nombre  des  mendiants,  exorbi- 
tant à  première  vue ,  ne  Test  peut-être  pas  autant  qu'il  le 
parait;  ce  qui  multiplie  les  mendiants  à  l'œil,  c'est  qu'ils 

*  M.  Dufau,  Lettre  à  ui\e  dame  sur  la  charité,  Paris,  1847,  p.  49. 

<  L'on  est  habitué  également  â  entendre  dire  qud  TEspagne  est  le  pays 
classique  de  la  mendicité,  et  voici  ce  qu'écrivait,  il  y  a  cent  ans,  Til- 
lustre  Howard,  pVoteslant  et  anglais,  t.  2,  p.  1  :  «  L'Espagne  abonde  en 
institutions  charitables,  et  on  y  compte  à  présent  peu  ou  point  de  men- 
diants. » 

•'  (Cerfberr,  Rapport ,  ut  supra ,  p.  101. 
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sont  concentrés  dans  un  seul  quartier,  dans  celui  qu'ha- 
bitent ou  traversent  continuellement  les  étrangers ,  au  Corso , 
de  la  place  d'Espagne  à  la  place  de  Venise  ou  à  la  porte  du 
Peuple.  Partout  ailleurs  on  en  rencontre  peu,  comme  Ta 
remarqué  M.  Poujoulat.  Dans  le  quartier  du  Transtevère, 
le  plus  pauvre  des  quartiers  de  Rome,  il  n'y  a  pas  de  men- 
diants, parce  qu'on  n'y  voit  jamais  de  gens  riches. 

a  Et  puis,  le  plus  souvent,  ces  pauvres  viennent  des  pays 
voisins,  des  duchés  de  l'Italie  septentrionale,  de  la  Lom- 
bardie,  et  surtout  du  royaume  de  Naples,  voire  même 
de  Paris.  Tous  sont  attirés  à  Rome  par  la  multitude  des 
voyageurs  qui  se  renflent  dans  la  ville  pontificale  ;  ce  qui 
fait  que  la  mendicité,  seule  occupation  de  ces  fainéants, 
est  devenue  chez  eux  plutôt  un  art  qu'un  besoin  *.  » 

Soit,  dira-t-on,  nous  convenons  que  le  chiffre  des  pauvres 
a  toujours  été  fort  exagéré,  qu'il  en  est  peut-être  de  môme 
pour  celui  des  mendiants;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
la  Papauté  a,  aux  diverses  époques  de  son  histoire,  toléré , 
sinon  protégé ,  et  même  encouragé  la  mendicité. 

L'accusation  est  grave ^  elle  est  acceptée  généralement 
sans  examen  ;  il  convient  de  rétablir  la  vérité  des  faits 
et  de  faire  mieux  connaître  les  actes  des  Souverains  Pon- 
tifes ,  en  en  précisant  la  portée  et  le  but. 


1  Moreau  Christophe,  Misère  el  charité  à  Rome,  Annales  de  la  cha^ 
rite,  année  1851,  p.  291. 
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•  «^>st  la  Pîipaulc  (jui  n  donné  la  pre- 
mière le  sifrnîil  do  la  luUe  dos  gouvernement  « 
contre  la  mendicité.  »> 

(CERFnEKn.  Rapport,  p.  104.) 


Tout  le  monde  connaît  les  troubles  qui  agitèrent  la  ville 
de  Rome  au  xiv*  siècle,  durant  la  résidence  des  Papes  à 
Avignon;  la  population  de  cette  malheureuse  cité  était  même 
réduite  en  1377  à  17,000  âmes,  comme  je  Tai  dit  plus  haut*. 

Les  quei*elles  sanglantes  des  barons  vinrent  ensuite 
bouleverser  toute  la  contrée,  et  le  sac  de  la  ville  par  les 
troupes  de  Charles- Quint  réduisit  de  nouveau  à  33,000 
âmes  une  population  que  Léon  X  avait  élevée  à  60,000. 

Mais  à  peine  les  Papes  eurent-ils  commencé,  au  xvi«  siècle, 
à  jouir  de  cette  paix  profonde  que  la  révolution  ne  devait 
leur  enlever  qu'en  1798,  qu'aussitôt  ils  se  préoccupèrent  de 
réprimer  la  mendicité  développée  par  les  événements  ter- 
ribles dont  Rome  avait  été  le  théâtre. 

«  Saint  Pie  V,  dit  S.  Ém.  le  cardinal  Morichini  *,  qui 
occupa  le  souverain  pontiQcat  de  1566  à  1572,  fit  une  bulle 
pour  empocher  de  mendier  dans  les  Églises;  et,  considérant 
que  les  fidèles  ne  pouvaient  y  prier  sans  être  troublés  par 
les  querelles  des  mendiants,  il  menaça  les  perturbateurs 

>  Comte  de  Tournon,  chap.  x,  arl.  ix,  p.  237. 
'  Dc<jli  IsWuti  dicarità.  187(),liv.  Il,  chap.  m. 
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de  peines  très-sévères,  et  exhorta  de  plus  les  fidèles  à 
s'abstenir  de  donner  Taumône  dans  les  saints  lieux.  Â  la 
même  époque,  le  saint  archevêque  de  Milan,  Charles  Bor- 
romée,  faisait  publier  de  semblables  prescriptions  dans 
son  diocèse.  Ceci  montre,  ajoute  Téminent  cardinal,  com- 
ment les  saints  ont  jugé  Toisiveté,  qui  porte  à  la  mendicité.  » 

Grégoire  XIII,  le  successeur  de  saint  PieV,  alla  plus  loin  et 
prit  un  ensemble  de  mesures  que  résume -ainsi  Fannucci, 
témoin  oculaire  : 

a  Depuis  plusieurs  années,  dit-il  S  je  désirais  qu'il  fût 
construit  un  hôpital  où  pussent  être  reçus  les  pauvres 
mendiants  de  Home;  déjà,  à  mon  instigation,  la  confrérie  de 
rOraison  dite  de  la  mort  avait  accepté  cette  tâche  et  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  en  obtenir  la  confirmation  du 
pape  Grégoire  X!II,  d'heureuse  mémoire;  mais  on  donna 
à  entendre  au  pontife  que  personne  ne  pouvait  mieux  accom- 
plir une  pareille  œuvre  que  la  confrérie  de  la  Très-Sainte- 
Trinité  des  convalescents  et  des  pèlerins;  ce  fut  pour  cette 
raison  qu'il  l'en  chargea. 

«  Ladite  confraternité,  désirant  obéir  à  cet  ordre  supérieur, 
nomma  des  députés,  du  nombre  desquels  je  me  trouvai. 

«  Comme  la  confrérie  était  déjà  chargée  de  deux  grandes 
œuvres,  celle  des  pèlerins  et  celle  des  convalescents,  pour 
lesquelles  elle  aurait  même  besoin  d'un  local  particulier, 
les  députés  firent  de  longs  discours  sur  le  point  de  savoir 
si  la  confrérie  pouvait  et  devait  accepter  cette  nouvelle 
charge;  finalement,  après  que  l'on  eut  pesé  et  discuté  le 
pour  et  le  contre,  il  fut  décidé  qu'il  n'était  pas  possible 
que  la  confrérie  pût  supporter  un  tel  poids,  et  qu'en  ac- 
ceptant elle  se  trouverait  dans  la  nécessité  d'abandonner 
ses  œuvres  propres  et  particulières,  pour  lesquelles  elle 
avait  été  instituée.  On  fît  du  tout  un  rapport  au  pape,  qui 
se  déclara  satisfait.  » 

Plus  tard ,  sur  de  nouvelles  instances ,  et  un  peu ,  paraît-il , 
à  l'instigation  de  Fannucci  lui-mêtne,  Grégoire  XIII  reprit 

'  Ffinnucci ,  Opère  pic  di  Roma ,  page  58  et  suivantes. 
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son  idée  première,  et  par  un  bref  du  l*"^  février  1581  donna 
l'ordre  à  la  confrérie  des  pèlerins  de  s'occuper  de  l'extinc- 
lion  de  la  mendicité. 

«  Nous  vous  enjoignons,  dit  le  pontife,  de  veiller  à  ce 
que  les  mendiants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  soient  enfer- 
mes avec  leurs  meubles,  effets  et  objets  divers,  dans  les 
bâtiments  de  l'ancien  monastère  de  Saint-Sixte,  que  nous 
avons  affecté  à  leur  usage  et  habitation. 

«  Nous  voulons  en  outre  que  vous  preniez  soin  de  fournir 
la  nourriture  et  le  vêlement  à  ceux  qui  seraient  réellement 
indigents  ;  que  vous  laissiez  la  liberté  d'aller  et  de  venir  à 
ceux  qui,  n'étant  pas  véritablement  pauvres,  pourraient 
gagner  leur  vie  par  leur  travail  et  leur  industrie,  et  qu'enfin 
tout  récalcitrant  soit  expulsé  non-seulement  du  refuge  de 
Saint-Sixte,  mais  de  la 'Ville.  » 

«  Ces  instructions ,  dit  notre  auteur,  furent  reçues  avec 
le  respect  qui  convenait,  et,  pour  obéir  aux  commandements 
de  Sa  Sainteté,  la  confrérie  fit  publier  dans  toute  la  ville 
un  édit  qui  reproduisait  en  tôte  le  bref  pontifical  *  et  faisait 

1  Cet  édit  était  ainsi  rédigé  : 

«<  Sa  Sainteté  ayant  imposé  à  la  vénérable  archiconfrérie  de  la  Sainte- 
Trinité  le  soin  des  pauvres  mendiants,  comme  il  est  marqué  dans  le  bref 
reproduit  ci -dessus,  et  cette  archiconfrérie  ne  pouvant  ni  ne  voulant 
manquer  à  TobéissanceMlue  à  Tordre  de  Sa  Béatitude;  désireuse  de 
mener  à  bonne  fin  cette  œuvre,  en  travaillant  ainsi  au  service  de  Dieu 
et  à  la  satisfaction  publique:  afin  que  Ton  puisse  préparer  les  provisions 
nécessaires  et  avoir  à  un  jour  donné  le  nombre  aussi  exact  que  possible 
des  mendiants,  le  seigneur  primicier  et  les  gardiens  de  la  vénérable 
confrérie,  en  vertu  de  la  susdite  autorité,  font  savoir  par  le  présent  édil 
à  tout  mendiant  de  l'un  et  de  Tautre  sexe ,  que  dans  six  jours  il  doit  venir 
à  rhôpital  de  la  Sainte-Trinité  pour  faire  prendre  en  note,  par  une  per- 
sonne chargée  de  ce  soin,  ses  noms,  prénoms,  le  nombre  de  ses  enfants, 
son  êge  et  sa  condition ,  la  nature  des  empêchements  et  infirmités  qui 
Tobligent  à  mendier,  la  quantité  et  la  qualité  des  biens  qu'il  possède,  le 
tout  afin  de  permettre  de  prendre  les  mesures  nécessaires  et  d^assurer  les 
provisions. 

<•  Les  mendiants  sont  avertis,  en  outre,  quMls  doivent  mettre  de  Tordre 
dans  leurs  affaires  et  dans  leur  mobilier  pour  se  rendre  procession nelle- 
ment,  au  jour  qui  sera  public  ultérieurement,  à  Thôpital  Saint -Sixte. 
Suivant  la  situation  do  chacun  on  pourvoira  à  sa  nourriture  et  à  son 
entretien.  » 
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ensuite  un  appel  pressant  à  la  charité  des  fidèles,  en  les 
assurant  qu'ils  pouvaient  être  certains  que  leurs  aumônes 
ne  serviraient  qu'aux  véritables  paumées,  » 

Ces  mesures  préparatoires  une  fois  prises,  la  confrérie 
publia  un  second  édit  en  date  du  27  février  1581.  Cet  édit 
disait  : 

«  On  fait  savoir  à  chacun  qu'à  partir  de  ce  matin  qui- 
conque sera  trouvé  allant  mendier  dans  Rome,  outre  qu'on 
lui  enlèvera  ce  qu'il  aura  recueilli  ainsi,  sera  conduit  en 
prison  et  y  sera  maintenu  à  la  disposition  de  l'Official. 

«  L'exécution  de  cette  mesure  et  le  châtiment  seront 
encore  plus  rigoureux  pour  les  mendiants  valides. 

«  Â  cet  effet  que  chacun  porte  donc  au  susdit  oratoire  son 
paquet,  le  lit  qu'il  peut  avoir,  qu'il  y  attache  un  bulletin; 
le  tout  sera  fidèlement  consigné  et  gardé  pour  lui  être 
rendu;  celui  qui  commettra  une  fraude  en  cachant  ce  qu'il 
possède  sera  soumis  à  une  pénitence  appropriée. 

a  Tous  les  fidèles  sont  priés  d'ouvrir  largemeYit  leurs  mains 
miséricordieuses  pour  venir  en  aide  à  cette  œuvre  sainte, 
qui,  à  son  origine,  a  besoin  de  grandes  ressources.  » 

Assistons  maintenant  avec  Fannucci  au  spectacle  que 
présentait  Rome  en  celte  matinée  du  27  février  1581. 

«  Le  27  février  de  l'année  depuis  le  salut  du  monde  1581 , 
tous  les  pauvres  mendiants  se  réunirent,  en  vertu  de  l'édit, 
à  l'hôpital  et  oratoire  susdits  de  la  Sainte-Trinité,  et  après 
avoir  entendu  la  sainte  Messe,  ils  se  placèrent  en  bel  ordre, 
chose  qui  paraissait  d'abord  impossible  au  milieu  d'une 
telle  multitude  et  d'une  telle  confusion. 

«  Voici  comment  se  fit  la  procession  :  en  tête  se  trouvait 
une  bannière  rouge  sur  laquelle  était  peinte  la  très-sainte 
Trinité;  deux  porte -flambeaux  accompagnaient  cette  ban- 
nière. Marchaient  ensuite  de  nombreux  prélats  et  sei- 
gneurs, tous  revêtus  de  sacs  rouges  avec  des  bâtons 
rouges  à  la  main,  suivant  l'usage  de  la  confraternité. 

«  Après  venait  le  saint  crucifix,  porté  par  une  personne 
vêtue  simplement  d'un  sac  rouge  et  pieds  nus;  le  saint 
crucifix  était  accompagné  d'un  grand  nombre  de  cierges 
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allumés,  de  Frères  de  la  compagnie  velus  de  rouge; 
divers  chœurs  chantaient  des  hymnes  et  des  cantiques 
en  bonne  musique  et  en  plain-chant. 

((  A  la  suite  de  cette  première  partie  de  la  procession  Ton 
remarquait  celle  des  pauvres  mendiants,  organisée  avec  les 
distinctions  nécessaires.  En  tête  marchaient  deux  par  deux 
ceux  qui  étaient  libres  de  leurs  mouvements,  puis  les 
aveugles  guidés  par  d'autres  pauvres,  les  estropies  traînés 
dans  de  petites  voitures  par  les  mendiants  eux-mêmes; 
suivaient  enGn  quatorze  grands  carrosses  chargés  de  tous 
ceux  qui,  étant  trop  infirmes,  ne  pouvaient  être  conduits 
autrement.  Spectacle  vraiment  pieux,  admirable,  et  comme 
on  n'en  a  jamais  vu  de  semblable,  s'écrie  dans  son  enthou- 
siasme le  bon  Fannucci. 

«  Au  dernier  rang  se  tenaient  le  primicier,  les  gardiens 
et  autres  dignitaires  de  Tarchiconfrérie  avec  une  infinité 
de  gens  accourus,  non-seulement  en  raison  de  la  merveille 
de  ce  fait^  mais  aussi  à  cause  de  Tindulgenco  que  notre 
saint  Père  avait  accordée  à  tous  ceux  qui  accompagneraient 
la  procession^ 

«  Les  pauvres  étaient  au  nombre  de  850  tant  hommes 
que  femmes,  petits  et  grands.  Après  avoir  monté  et  descendu 
le  Capitole  avec  un  appareil  triomphal,  plus  grand  que  ceux 
qu'eurent  jamais  les  Romains,  ils  arrivèrent  finalement  à 
la  porte  désirée  de  Saint-Sixte,  où  ils  furent  reçus  avec  une 
grande  piété  et  charité.  » 

Tel  est  le  récit  d'un  témoin  oculaire;  il  nous  montre  les 
premiers  efforts  de  la  papauté  pour  réprimer  la  mendicité, 
efforts  qui  se  continuent  sans  interruption  pendant  deux 
siècles.»  L'on  doit  remarquer  aussi  que  môme  à  cette  époque 
le  nombre  de  ces  pauvres  n'était  pas  aussi  excessif  qu'on 
s'est  plu  à  le  dire,  puisque  sur  une  population  qui,  quelques 
années  plus  tard,  en  1600,  est  évaluée  à  110,000  âmes  S 
l'on  en  comptait  seulement  850. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  les  bâtiments  de 

'  Api^ndice  allô  stafo  délit  anime  delV  aima  cilla  di  Roma  por 
ianno  m>y. 
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Saint -Sixte  étaient  insuffisants  et  disposés  peu  commo- 
dément pour  l'usage  auquel  on  les  avait  destinés.  Les 
mendiants  furent  donc  transférés  dans  des  maisons  contiguës 
à  l'oratoire  et  chapitre  de  la  confrérie.  Ces  localités  étaient 
encore  trop  étroites;  la  confrérie  chargée  de  ses  deux  œuvres 
principales  ne  pouvait  se  consacrer  avec  assez  de  soin  au 
soulagement  des  pauvres;  aussi  Sixte  V  prit-il  à  leur  égard 
de  nouvelles  mesures.  Par  la  bulle  du  5  mai  1587  [Quamvis 
infirma)/\\  créa  un  hospice  appelé  également  Saint-Sixte,  en 
raison  de  son.voisinago  du  pont  de  ce  nom',  et  employa  l'ar- 


1  Après  avoir  résumé  à  grands  Irails  les  devoirs  du  chrétien  envers 
ses  frères  souiïrants,  ce  grand  pape  s^exprime  ainsi  : 

«  Ayant  examiné  toutes  ces  choses,  et  nous  étant  souvenu  qu'il  fut 
établi  autrefois  par  un  pieux  concile  que  chaque  cité  devait,  selon  ses 
moyens,  fournir  de  quoi  subsister  aux  habitants  pauvres  el  manquant 
du  nécessaire,  de  manière  que  les  prêtres  aussi  bien  que  les  citoyt.'iis 
nourrissent  leurs  pauvres,  afîn  de  les  empêcher  de  vaguer  dans  des  villes 
étrangères;  qu^en  outre,  il  a  existé  dans  beaucoup  d^endroits  des  asiles 
pour  recevoir  et  nourrir  les  indigents,  et  qu'il  s'en  trouve  encore 
quelques-uns  en  Italie. 

«  Considérant  en  m<îme  temps  les  souffrances  des  malheureux  dont 
nous  avons  chaque  jour  un  si  grand  nombre  sous  les  yeux;  mû  aussi 
bien  par  notre  affection  paternelle  que  par  la  charité  chrétienne,  nous 
avons  pensé  quMl  était  du  devoir  de  notre  charge  pastorale  d'établir  une 
maison  hospitalière  dans  cette  chère  cité,  la  véritable  mère  de  la  charité 
et  de  la  piété,  vers  laquelle,  de  toutes  les  régions  du  monde,  comme  à 
une  patrie  commune  et  un  refuge  assuré,  accourent  de  nombreuses  fa- 
milles pauvres,  qui,  accablées  par  le  froid,  le  manque  do  vêlements  et 
de  ressources,  affligées  par  les  maladies  et  les  infirmités,  sont  reçues 
dans  le  sein  de  la  sainte  Église  romaine. 

»  Dans  cette  maison,  tous  les  malheureux,  accueillis  avec  bonté,  se- 
ront nourris,  vêtus,  pourvus  de  lits  convenables,  assurés  de  trouver  la 
nourriture,  la  boisson  et  les  autres  choses  nécessaires  pour  rétablir  et 
réconforter  leurs  corps  affaiblis. 

«  L'on  empêchera  par  ce  moyen  les  mendiants  de  continuer  à  vaguer 
et  errer  dans  toute  la  ville,  cherchant  péniblement  leur  nourriture  à  tra- 
vers les  rues  et  les  places;  ils  ne  rempliront  plus  de  leurs  plaintes  et  de 
leurs  gémissements,  non  -  seulement  les  lieux  publics  ou  les  vestibules 
des  édifices  privés,  mais  même  les  temples,  empêchant  par  leurs  cris  le 
recueillement  des  fidèles  pendant  les  saints  offices  et  le  saint  sacrifice  de 
la  Messe;  dans  les  églises,  où  Ton  doit  parler  à  voix  basse,  ils  n'exciteront 
plus  de  tumulte  par  leurs  demandes  indiscrètes,  leurs  lamentations, 
•leurs  vociférations  (vociferationibus)  même,  troublant  ainsi  les  saints 
offices  et  la  dévotion  des  assistants  par  des  bruits  importun:^  et  fatigants. 
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chilecle  Dominique  Fonlana  à  agrandir  quelques  maisons 
situées  en  cet  endroit,  de  manière  à  les  approprier  à  leur 
future  destination;  ces  travaux  une  fois  terminés,  il  y  re- 
cueillit des  pauvres  dos  «Icux  sexes. 

L'établissement  fut  administré  par  des  délégués  ecclésias- 
tiques et  laïques,  deux  choisis  parmi  la  magistrature 
romaine,  deux  parmi  les  confrères  de  la  Sainte-Trinité,  et 
doté  d'un  revenu  de  9,000  scudi,  prélevés  sur  le  produit  de 
certains  impôts. 

L'Œuvre  fut  complétée  par  la  bulle  Postulat  ratio,  du 
5  septembre  1588,  par  laquelle,  après  avoir  accru  les 
revenus  de  Thospice,  il  conféra  aux  administrateurs  le 
pouvoir  de  publier  des  édits  contre  les  mendiants  rebelles 
qui,  sains  de  corps  et  valides,  tenteraient  de  se  répandre 
dans  la  ville,  et  de  prononcer  contre  eux  des  peines  soit 
pécuniaires,  soit  corporelles,  même  celles  des  galères,  sans 
toutefois  pouvoir  aller  jusqu^à  les  punir  du  dernier  supplices 

Il  est  UD  autre  bul  à  atteindre  et  qui  nous  tient  encore  plus  au  cœur, 
c^est  d'empôcher  que  les  mendiants  continuent  à  errer  dans  la  ville  sans 
demeure  fixe,  ne  connaissant  pas  leur  curé  et  étrangers  à  tout  précepte 
divin f  à  toute  notion  de  bonnes  mœurs,  vivant  comme  des  animaux  privés 
de  raison,  occupés  seulement  à  chercher  leur  nourriture  et  à  remplir 
leur  ventre,  de  manière  que  personne  n^est  chargé  spécialement  du  soin 
de  leur  salut. 

«I  Enfin,  on  pourra  examiner  attentivement  ainsi  tous  ceu^  qui,  jusqu'ici, 
demandaient  leur  vie  dans  la  cité;  on  recherchera  sMls  sont  sains  de 
corps  et  dans  la  vigueur  de  Tàge;  on  démasquera  les  paresseux  et  ceux 
qui  ne  sont  arrêtés  par  aucune  infirmité  ;  on  mettra  un  terme  à  la  lâcheté 
et  à  la  fourberie  de  ceux  <iui,  simulant  des  infirmités,  ou  au  moyen 
d'une  pauvreté  mensongère,  due  seulement  à  leur  paresse,  à  leur  fai- 
néantise, enlèvent  les  aliments  aux  véritables  infirmes  et  aux  véritables 
pauvres,  et  après  avoir,  par  un  art  infâme,  fourbe  et  frauduleux,  simulé 
des  maladies,  recouvrent  bientôt  une  santé  robuste,  et  se  livrent  aux 
jeux,  aux  ripailles  {comessaiionibus)  ou  autres  plaisirs  défendus,  et  cela 
au  préjudice  de  leur  salut  et  au  grand  scandale  des  honnêtes  gens.  » 

1  «<  Quoniam  vero  ea  est  perditorum  quorumdam  hominum  impu- 
dentia,  ut  quamvis  validi  et  robusli  sint,  tamen  inlerdum  ficla,  aut  simu- 
Jata  infirmitatc,  aut  alio  prsetextu  per  segnitiam  et  socordiam  malint  in- 
certis  scdibus  hue  illuc  vagando  ex  mendicitnte,  quam  ex  honestis  labo- 
ribus ,  et  industria  victum  sibi  comparare ,  eisdem  hospitalis  praefati 
administratoribus  contra  eos  omnes  qui  mendicare  pcr  urbem  pra)sumenl 
edicta,  et  banna  proponendi,  et  publicandi,  et  inobedientes  pœnis  tam 
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a  Cependant,  dit  M.  Cerfberr  (p.  105),  quelques  années 
après  la  mort  de  ce  Pape,  on  constatait  déjà  une  diminution 
sensible  dans  la  population  des  hospices  et  un  accroissement 
considérable  dans  le  nombre  des  mendiants  dont  fourmil- 
laient les  rues  et  les  places  publiques.  La  mauvaise  plante 
n'avait  été  coupée  que  jusqu'au  sol  par  les  mains  puissantes 
de  Sixte-Quint;  à  peine  avait-il  cessé  d'exister,  et  déjà 
on  voyait  sortir  de  ses  racines  de  plus  nombreux  et  vigou- 
reux rameaux.  » 

Ceci  est  confirmé  par  Fannucci,  qui  écrivait  en  1601. 

«  Après  la  mort  de  Sixte,  soit  que  les  revenus  assignés 
ne  fussent  pas  suffisants,  ou  pour  toute  autre  cause  inconnue 
de  nous,  cette  Œuvre  si  sainte  ne  subsista  pas  dans  toute 
son  intégrité.  L'on  ne  voit  à  Rome  que  pauvres  mendiants 
et  en  si  grand  nombre  que  Ton  no  peut,  pour  ainsi  dire, 
ni  marcher  ni  s'arrêter  dans  les  rues  sans  être  continuel* 
lement  assailli  par  eux;  le  tout  au  grand  détriment  du 
peuple  et  des  mendiants  eux-mêmes. 

«  Quant  à  l'hôpital,  le  chiffre  de  ceux  qui  y  sont  reçus  est 
petit,  car  j'ai  appris  de  source  certaine  que  le  total  des 
pauvres,  des  directeurs  et  des  serviteurs  ne  dépasse  pas 
habituellement  150,  et  demeure  souvent  au-dessous  de  ce 
chiffre.  Dieu  pardonne  à  celui  ou  à  ceux  à  qui  on  peut 
imputer  un  tel  désordre.  » 

Plus  tard  les  mesures  du  grand  Sixte  furent  reprises  et 
complétées  jpar  Paul  V,  Bulle  du  20  juillet  1609  {Alias 
felicis  recordationis  Sixie  F);  par  Innocent  XII,  le  fondateur 
de  l'hospice  apostolique  de  Saint-Michel  à  Ripa ,  qui  alla 
même  jusqu'à  affecter  un  instant  le  vénérable  palais  de 
Saint- Jean- de -Latran  à  l'habitation  des  pauvres;  par 
Clément  XI,  le  successeur  d'Innocent;  par  Benoît  XIII  et 
enfin  par  Pie  VI.  Sans  s'étendre  longuement  sur  ces  bulles 
qui  se  complètent  et  se  confirment,  nous  arrivons  à  Pie  VII. 
D'accord  avec  le  cardinal  Consalvi,  ce  glorieux  pontife  publia 

pecuniariis,  quam  etiam  corporis  afflictivis,  et  Iriremium»  vel  aliis  eorum 
arbitrio,  non  lamen  ultimi  supplicii  puniendi  plenam  et  liberam  tribuimus 
potestalcm.  » 
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contre  les  mendiants  un  ensemble  de  mesures  qu'il  convient 
d'examiner  avec  quelque  détail ,  parce  que  Ton  y  trouve  la 
véritable  pensée  de  la  papauté  dans  celte  lutte  séculaire 
contre  la  mendicité.  Il  est  d'autant  plus  important  de 
résumer  ici  ces  actes,  que  MM.  Cerfberr  et  Van  Damme 
n'en  parlent  pas.  De  Pie  VI  ils  passent  à  Léon  XII,  après 
une  légère  digression  sur  les  actes  de  l'administration 
française  ^ 

Le  soulagement  des  pauvres  préoccupait  au  plus  haut 
degré  Pie  VII;  de  retour  dans  ses  États,  divers  projets  lui 
furent  soumis,  et  il  nomma,  le  31  décembre  1815,  une 
commission  spéciale  chargée  de  les  examiner  et  de  les 
fondre  en  un  projet  unique  qui  serait  soumis  à  son  appro- 
bation. Voici,  résumé  d'après  le  texte  qui  en  a  été  publié  ', 
le  plan  général  du  travail  de  la  commission,  travail  approuvé 
par  le  Souverain  Pontife,  et  qui  conclut  à  la  formation  d*un 
institut  général  de  charité,  étendant  son  action  sur  les 
diverses  parties  des  États  romains. 

I.  —  Des  mendiants  étrangers. 

Tous  les  mendiants  étrangers  qui  auront  quitté  leur  pays 
sans  autre  but  que  de  venir  chercher  à  Rome,  par  le 
moyen  de  la  mendicité,  des  ressources  que  leur  paresse  les 
empêche  de  demander  au  travail,  n'auront  aucun  droit  aux 
secours;  ils  devront  être  expulsés  de  l'Etat  pontifical.  Les 
mesures  nécessaires  seront  prises  par  le  gouverneur,  d'ac- 
cord avec  la  congrégation  directrice  de  l'institut  de  charité. 

IL  —  Des  mendiants  indigènes. 

Les  mendiants  qui  appartiennent  à  la  cité  et  à  l'État  pon- 
tifical, à  la  différence  des  étrangers,  ont  tous  droit  à  la 
prévoyance  du  gouvernement  pour  être  secourus. 

*  Voir  Cerfberr,  p.  lOG,  et  Van  Damme,  La  Mainmorte  et  la  charité, 
Bruxelles,  1854,  2«  partie,  page  358. 

>  Piano  deW  inslilulo  générale  délia  carilà  e  s^uo  appendice.  In  Roma, 
1^10,  presse  Vincenzo  Pop^gioli,  slampatore  camerale  'in-V»,  53  p.). 
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Or  comme  la  réunion  des  indigents  de  tout  TEtal  l'orme 
à  Rome  une  masse  considérable  et  désordonnée,  et  qu'en 
outre,  chacun  d'eux  a  dans  son  propre  pays  quelque 
attache  d'affection,  de  parenté,  ou  do  protection  qui  peut 
rendre  plus  utile  le  secours  qui  lui  sera  accordé;  comme 
enfin  leur  nombre  étant  moins  considérable  il  sera  plus 
plus  facile  de  les  surveiller;  les  mendiants  et  les  pauvres 
devront  être  reconduits  dans  leur  patrie  respective,  et  afin 
qu'ils  ne  manquent  pas  des  ressources  nécessaires  pour 
faire  le  chemin ,  on  leur  donnera  une  feuille  de  route  avec 
laquelle  chaque  15  milles,  plus  ou  moins,  ils  recevront  au 
lieu  marqué  un  secours  jusqu'au  terme  de  leur  voyage. 

Une  fois  arrivés  ils  se  présenteront  au  juge,  prévenu 
déjà  par  la  commission,  et  qui  devra  leur  enjoindi*e  de  ne 
pas  quitter  le  lieu  de  leur  résidence  sous  peine  des  travaux 
forcés  pour  trois  années,  à  moins  qu'ils  ne  puissent  justifier 
d'avoir  du  travail  ou  des  ressources  suffisantes  pour  vivre. 

m.  —  Des  étrangers  ou  indigènes  venant  à  Rome 
pour  motifs  de  religion. 

«  Rome,  centre  de  l'unité  catholique,  a  toujours  accueilli 
avec  une  joyeuse  charité  ceux  qui,  de  tous  les  points  du 
monde,  accourent  dans  ses  murs,  soit  pour  visiter  les  saints 
lieux ,  soit  pour  satisfaire  à  un  vœu ,  faire  acte  de  pénitence , 
soit  à  tout  autre  titre  religieux,  et  cette  pieuse  coutume  ne 
sera  jamais  en  décadence. 

«  Mais  comme  il  n'est  pas  de  choses,  même  des  plus  excel- 
lentes, dont  les  hommes  n'abusent,  il  s'en  trouve  qui,  sous 
le  manteau  de  la  religion,  cachent  des  projets  moins  purs; 
il  n'est  donc  pas  hors  de  propos  de  prendre  à  leur  égard  les 
mesures  suivantes  : 

«  Tout  pèlerin,  à  l'entrée  de  la  cité,  devra  présenter  son 
passe-port  et  sera  conduit  au  palais  du  gouverneur.  Une 
personne  désignée  à  cet  effet  s'informera  s'il  peut  se  suffire 
par  ses  propres  ressources,  ou  bien  s'il  a  besoin  de  secours. 
Dans  le  premier  cas  l'institut  de  charité  n'aura  pas  à  s'en 
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occuper;  dans  la  seconde  hypothèse,  le  gouverneur  le  fera 
accompagner  jusqu*à  Thopilal  des  pèlerins,  où  réconome,  de 
concert  avec  un  délégué  de  Tinslitut  de  charité,  vérifiera  et 
s'assurera  qu'il  a  véritablement  la  qualité  de  pèlerin.  Si  ses 
papiers  sont  en  règle,  ledit  commissaire  s'occupera  de  le  faire 
manger  et  le  confiera  à  des  agents,  chargés  gratuitement 
de  ce  service,  qui  le  guideront  dans  ses  pèlerinages  religieux 
afin  qu'il  les  (accomplisse  dans  le  plus  bref  délai  possible. 
À  son  départ  on  lui  rendra  son  passe-port.  » 

IV.  —  De  la  classificalîo/i  des  pauvres. 

«  Tous  les  pauvres,  soit  les  mendiants  publics,  soit  ceux 
qui  appartiennent  à  la  classe  des  pauvres  honteux,  peuvent 
cire  divisés  en  trois  groupes  : 

«  1**  Sont  pauvres  d'une  manière  absolue  ceux  qui^par  leurs 
infirmités  naturelles  ou  par  la  perte  de  leur  santé,  se  trou- 
vent dans  l'impossibilité  matérielle  de  gagner  la  moindre 
chose. 

«  2«  Sont  pauvres  d'une  manière  relative  ceux  qui,  pou- 
vant travailler  un  peu,  obtiennent  de  leur  travail  un 
résultat  si  faible  qu'il  ne  suffit  pas  à  leur  subsistance 
cl  à  celle  de  la  famille  dont  ils  sont  ordinairement  plus  ou 
moins  chargés. 

«  3**  Enfin  sont  pauvres  volontaires  ceux  ayant  la  force 
suffisante  pour  subvenir  à  leurs  besoins  par  le  travail,  mais 
qui  préfèrent  vaguer  de  côté  et  d'autre  en  mendiant,  parce 
que  ce  genre  de  vie  leur  semble  plus  commode  et  peut 
même  leur  procurer  quelquefois  un  gain  plus  élevé. 

«  Il  doit  être  pourvu  aux  besoins  des  pauvres  du  premier 
groupe  par  l'Institut  de  charité;  cela  ne  fait  aucun  doute. 

«  Ceux  de  la  seconde  catégorie  doivent  être  aidés  dans 
la  proportion  du  plus  ou  moins  de  profit  qu'ils  peuvent 
retirer  de  leur  travail ,  du  plus  ou  du  moins  grand  nombre 
d'individus  qui  composent  leur  famille. 

u  Enfin,  rinslitut  général  de  charité,  avec  les  conseils 

de  deux   promoteurs   et  l'aide  d'un  commissaire  spécial, 
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s^occupera  par  tous  les  moyens  possibles  de  corriger  les 
mauvaises  inclinations  des  oisifs  ou  pauvres  volontaires, 
pour  les  obliger  à  travailler;  elle  procurera  du  travail  à 
tous  ceux  qui  allégueront  qu'ils  ne  peuvent  en  trouver.  » 

Suivent  dans  plusieurs  articles  une  série  de  dispositions 
pour  réunir  les  ressources  indispensables.  Il  est  établi  en 
outre  que  Ton  ne  créera  pas  d*établissements  particuliers 
pour  recevoir  les  pauvres,  mais  que  Ton  profitera  de  ceux 
qui  existent;  que,  de  plus,  tous  ceux  qui  auront  la  vigueur 
nécessaire  seront,  autant  que  possible,  employés  aux  travaux 
de  la  campagne. 

Pour  atteindre  ce  but,  diverses  congrégations  furent  cons- 
tituées, la  première  appelée  Principale,  la  seconde  Directrice, 
la  troisième  Préfecioriale,  Cette  dernière  divisée  en  quatorze 
sections ,  suivant  le  nombre  des  préfectures  ecclésiastiques 
de  Rome. 

Tel  est,  dans,  un  résumé  très-succinct,  l'ensemble  du 
plan  approuvé  par  Pie  VII  pour  secourir  les  indigents. 
A  côté  de  ces  dispositions  générales,  se  placent  des 
mesures  d'exécution  qu'il  est  important  et  intéressant  de 
connaître.!'»  Édit  du  cardinal  Consalvi,  secrétaire  d'État, 
en  date  du  26  janvier  1816,  ordonnant,  à  l'exemple 
de  Sixte  V  et  dlnnocent  XIl,  à  tous  les  pauvres  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  de  se  présenter  aux  jours  fixés 
au  cloître  de  Sainte -Marie- des -Anges  (aux  Thermes  de 
Dioclétien),  pour  donner  leur  nom  et  répondre  aux  di- 
verses questions  qui  leur  seront  faites.  On  les  prévient 
que  tous  ceux  qui,  dans  le  délai  déterminé^  n'auraient  pas 
satisfait  aux  prescriptions  de  l'édit  et  continuefsaient  à  men- 
dier, seraient  arrêtés  et  punis  comme  vagabonds  ^ 

2^  Le  9  mars  1816,  nouvel  édit,  accordant  par  esprit  de 
charité  un  délai  à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  obtem- 
péré aux  prescriptions  de  l'édit  précédent. 

1  «  Sa  Sainteté,  disait  dans  cet  édit  ce  grand  homme  d'Etat,  voit  avec 
douleur  que  la  plupart  des  pauvres,  notamment  les  enfants,  s^aban-^ 
donnent  à  Toisiveté  et  à  la  paresse,  se  réduisant  ainsi  à  un  état  de  men- 
dicité volontaire,  et  se  rendant  inutiles  à  l'industrie  nationale.  » 
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3^  Le  22  mars  1816,  appel  à  la  charitc  des  Romains.  Il 
est  établi  des  quêtes  hebdomadaires  et  mensuelles  entièrer- 
ment  volontaires;  mais,  dit  Tcminent  cardinal  Consalvi, 
a  que  la  main  soit  guidée  par  le  cœur,  le  cœur  par  Tamour; 
que  Tamour  du  Souverain  passe  dans  le  cœur  de  ses  sujets 
doués  de  fortune,  et  il  n'y  aura  plus  aucun  indigent  qui  ne 
soit  secouru  *  ». 

1  Pour  terminer  cette  énumération  et  préciser  la  pensée  qui  a  présidé 
aux  dispositions  prises  par  Pic  Vil,  voici  un  dernier  texte  :  c'est  l'avis 
publié  le  26  mars  1816  par  le  pro-gouverneur  et  vice-camcrlingue  : 

M  Vains  et  inutiles  resteraient  les  soins  prévoyants  du  Souverain,  les 
intentions  pieuses  des  fidèles  et  le  grand  nombre  d'institutions  charitables 
qui  forment  Tensemble  des  secours  envers  les  classes  pauvres,  si  dans 
ces  œuvres  on  laissait  se  mêler  frauduleusement  et  se  confondrai  ceux 
qui  perdent  dans  Toisiveté  et  Tinaction  une  vigoureuse  jeunesse,  aussi 
utile  lorsqu'on  remploie  au  travail,  qu'elle  est  avilie  lorsqu'on  la  perd 
dans  la  mendicité. 

C'est  un  acte  très- louable,  sous  tous  les  rapports  divins  et  humains, 
de  subvenir  aux  besoins  des  pauvres;  mais  l'aumône  pourrait  dégénérer 
en  un  défaut,  si,  au  lieq  d'être  employée  à  secourir  les  vrais  mendiants, 
elle  servait  à  maintenir  dans  Toisiveté,  dans  le  vice,  dans  la  paresse, 
ceux  qui,  par  une  véritable  aversion  pour  le  travail  et  par  un  abaisse- 
ment du  caractère,  préfèrent  par  calcul  la  mendicité  qui  dégrade,  à  une 
utile  et  honorable  occupation. 

«  Tandis  que  la  sainteté  de  notre  seigneur  le  pape  Pie  VII  tourne  avec 
compaasion  ses  regards  bienfaisants  sur  la  classe  des  indigents  et  leur 
verse  avec  abondant  des  secours;  tandis  que,  par  les  soins  d'une  con- 
grégation spécialement  formée  par  notre  Saint-Père,  les  pauvres  men- 
diants sont  examinés,  classés  avec  l'inscription  de  leur  nom,  et  qu'on 
leur  a  distribué  des  médailles  suivant  les  prescriptions  de  l'édit  du  26  jan- 
vier dernier;  tandis  que  s'organise  le  plan  grandiose  dernièrement  pu- 
blié, il  serait  par  trop  intolérable  que,  pour  entraver  l'exécution  de  cette 
sollicitude  du  Souverain ,  les  faux  pauvres  se  confondissent  avec  les  vé- 
ritables, et  qu*en  mendiant  arbitrairement  ils  pussent  croître  journel- 
lement en  nombre,  rendant,  par  ce  moyen,  inexécutables  les  dispositions 
que  l'on  prendra  successivement  en  faveur  des  diverses  classes  d'indi- 
gents. 

«  Aussi,  voulant  remédier  à  un  pareil  désordre,  nous  ordonnons  et 
commandons  expressément  : 

41  i»  Que  la  force  militaire  et  les  exécuteurs  de  la  justice  soient  chargés 
d'arrêter  hommes,  femmes  et  enfants  qui  se  permettront  de  mendier  sans 
avoir  été  examinés  et  autorisés  conformément  aux  règlements  susdits, 
et  SBfkB  porter- VISIBLEMENT  LA  MÉDAILLE  qui  Icur  aura  été  délivrée; 
conduits  immédiatement  aux  prisons  neuves,  à  la  disposition  du  pro- 
gouverneur de  Rome,  ils  seront  sévèrement  punis. 

«  2°  Que  les  gardes  des  portes  de  la  cité  et  les  gardiens  de  ces  mêmes 
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Ces  mesures  furent  adoptées  et  complétées  par  Léon  XI [, 
<(  dont  le  règne,  dit  M.  Cerfberr,  fut  trop  court  pour  le 
bonheur  de  Rome.  »  Ce  grand  Pape,  par  son  motu  proprio 
du  27  février  1826,  ordonna  la  réclusion  des  mendiants  dans 
rétablissement  des  Thermes,  transformé  en  une  maison  de 
travail,  prescrivit  le  renvoi  des  étrangers,  punit  très-sévère- 
ment les  mendiants  valides  et  récidivistes,  et  développa 
l'institution  des  secours  à  domicile. 

Parallèlement  à  toutes  ces  dispositions,  les  Papes,  princi- 
palement depuis  Pie  VII,  ont  utilisé  les  pauvres  à  de  vastes 
travaux  d'utilité  publique  ;  c'est  le  remède  principal  auquel 
Pie  IX  a  toujours  eu  recours.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  notre  Très-Saint  Père  s'est  écarté  de  la  ligne  suivie  par 
ses  prédécesseurs  dans  l'adoption  des  mesures  répressives 
contre  les  mendiants  et  les  vagabonds ,  et  il  est  difficile  de 
trouver  un  ensemble  de  mesures  plus  sages  et  plus  paternel- 
lement fermes  que  celles  édictées  par  lui  en  1852 ,  dans 
son  règlement  de  police  si  peu  connu.  La  lecture  des  titres 
III  et  IV  le  démontre  suffisamment  ^ 

Tous  ces  actes  prouvent,  il  me  semble,  que  les  Papes 
n'ont  jamais  encouragé  la  mendicité;  il  est  nécessaire  cepen- 
dant d'en  examiner  la  portée  et  de  répondre  à  certaines 
objections  qui  ne  peuvent  manquer  d'être  faites. 

Les  Papes  ont-ils  donc  voulu  dans  leurs  bulles  et  édits 
condamner  l'aumône?  Jamais;  le  prétendre  serait  contraire 
à  la  vérité;  s'il  est,  en  effet,  une  obligation  imposée  par 
l'Évangile,  c'est  bien  celle  de  l'aumône;  s'il  est  une  vertu 
que  Dieu  promet  de  récompenser  par-dessus  tout,  c'est  bien 

portes  ne  permettent  pas  la  libre  entrée  de  Home  aux  personnes  qui  ne 
sont  pas  munies  de  passc-porl,  mais  les  conduisent  aux  bureaux  de  la 
police,  chargée  de  prendre  à  leur  égard  les  dispositions  convenables. 
«  Donné  à  Borne,  au  palais  du  gouverneur^  le  26  mars  1816. 

«  S.  Sanseverino, 
»  Pro-gouverneur  et  vice-camerlingue.  •» 

1  Hegolamento  di  Polizia  net  dominii  délia  santa  sede,  in -S»,  78  p, 
Roma,  tipografia  délia  rev.  cameralc  apostolica.  Voir  la  traduction  de  ces 
titres  III  et  IV  aux  pièces  justificatives  n"  I. 
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la  vertu  de  la  charité.  Mais  s'il  est  prescrit  de  donner  en  se- 
cret, de  donner  selon  ses  forces,  de  donner  au  pauvre  non-seu- 
lement son  argent,  mais  son  affection  et  son  amour;  si  enfin 
nous  devons  voir  dans  la  personne  du  pauvre  Jésus-Christ  lui- 
même;  si,  suivant  l'expression  de  saint  Ambroise,  «  lorsque 
le  pauvre  tend  la  main,  c'e^  Dieu  qui  reçoit,  »  nous  devons 
aussi  donner  avec  discernement  et  ne  pas  faire  de  nos  au- 
mônes un  encouragement  fatal  au  vice  et  à  la  paresse. 

II  faut  donc  distinguer  le  bon  du  mauvais  pauvre;  c'est  ce 
qu'ont  fait  les  papes,  et  ce  que  bien  des  gouvernements 
sont  loin  d'avoir  toujours  compris. 

C'est  à  ces  législateurs  durs  et  inhumains,  condamnant 
sans  distinction  les  mendiants  récidivistes  aux  peines  les 
plus  sévères,  à  la  déportation  à  Madagascar,  c'est-à-dire 
à  la  mort,  comme  jadis  notre  Convention,  que  s'adresse 
M.  Duchâtel  dans  son  livre  sur  la  Charité  (p.  267). 

a  Un  malheureux  père  de  famille,  dit- il ,  manque  de  pain; 
toutes  ses  ressources  sont  épuisées ,  des  infirmités  le  rendent 
incapable  de  travailler,  ou  il  ne  peut  obtenir  de  travail; 
mais  la  charité  l'oublie  et  ne  vient  pas  le  chercher  dans  le 
refuge  ignoré  où  se  cache  sa  misère. 

«  Pour  éviter  la  mort,  pour  nourrir  sa  famille,  il  se  hasarde 
à  mendier,  il  adresse  au  riche  son  humble  prière.  Que  va-t-il 
rencontrer,  si  les  lois  sont  exécutées?  les  jugements  de  la 
police  correctionnelle  et  la  perte  de  sa  liberté.  Quel  crime 
a-t-H  commis?  il  n'a  pas  de  moyens  d'existence,  et  la  vie 
a  des  besoins  pour  lui  comme  pour  le  reste  de  l'humanité; 
là  se  réduit  son  délit.  De  quoi  voulez-vous  le  punir  avec  vos 
lois  et  vos  arrêts?  de  n'être  pas  riche  ou  d'être  homme? 
Voulez-vous  lui  enseigner  à  vivre  sans  manger  ou  à  se  trou- 
ver dans  l'aisance  sans  argent? 

«  La  liberté  de  mendier  doit  être  accordée  aux  pauvres, 
comme  la  liberté  de  la  personne  à  tout  membre  de  la  société. 
Que  les  personnes  charitables  ne  distribuent  leurs  dons  qu'à 
ceux  qui  les  méritent,  et  qu'elles  ne  laissent  aucune  misère 
sans  soulagement ,  bientôt  les  mendiants  disparaîtront  des 
places  publiques;  alors  la  suppression  delà  mendicité  pourra 
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être  regardée  comme  un  bienfait,  car  elle  sera  la  consé- 
quence naturelle  du  bonheur  public ,  non  le  résultat  forcé 
de  la  violence  et  de  la  terreur.  Pour  avoir  Ip  droit  de  punir 
les  mendiants,  il  faut  que  TEtat  garantisse  la  subsistance 
à  quiconque  manque  de  pain ,  et  donne  du  travail  à  tous 
les  ouvriers  auxquels  rindustrie  n'en  fournit  pas.  » 

Or,  qui  mieux  que  les  Papes  a  su  accomplir  ce  programme? 
Que  Ton  relise  leurs  décrets:  qu'y  trouve-t-on?  la  con- 
damnation de  l'aumône?  Encore  une  fois  non.  L'aumône  est 
établie  par  Dieu ,  elle  appartient  à  l'essence  même  de  l'Ë- 
glise.  Les  Papes  ont-ils  donc  encouragé  la  mendicité?  Pas 
davantage.  Ils  ont  su  distinguer  entre  les  bons  et  les  mau- 
vais pauvres,  sans  les  envelopper  tous  dans  une  réprobation 
universelle  ;  ils  ont  dit  aux  uns  :  Vous  êtes  incapables  de 
travailler,  de  subvenir  par  vous-mêmes  à  vos  besoins ,  de- 
mandez avec  conOance,  la  charité  chrétienne  ne  vous  man- 
quera pas. 

Et  se  tournant  ensuite  vers  ceux  qui ,  forts  et  valides ,  dé* 
vorent  la  subsistance  du  malheureux  véritable  en  éloignant 
de  lui  par  leurs  artifices  le  cœur  çt  la  main  du  riche,  les 
Souverains  Pontifes,  justement  sévères,  leur  ont  montré 
d'un  côté  le  travail  à  accomplir  pour  gagner  noblement  leur 
vie;  de  l'autre,  la  prison  prête  à  châtier  leur  paresse  et  leur 
inconduite. 

Voilà  les  enseignements  qui  ressortent  des  actes  de  ces 
grands  papes  ayant  nom  :  Saint  Pie  V,  Sixle-Quint,  Inno- 
cent Xll,  Pie  VI,  Pie  Vil,  LéonXll  et  Pie  IX.  Nous  savons 
bien  que  pc  n'est  pas  ainsi  que  les  gouvernements  ont  com- 
pris leurs  devoirs;  ils  ont  refusé  de  faire  une  distinction 
nécessaire  :  poussés  par  les  riches  égoïstes  qu'importune 
l'aspect  de  la  misère  extérieure,  ils  n'ont  voulu  voir  dans  le 
mendiant  qu'un  être  dégradé  qui  doit  imputera  lui-même  son 
dénûment.  Ils  ne  paraissent  pas  admettre  ces  malheurs  im- 
mérités qui  peuvent  faire  tomber  l'ouvrier  probe  et  labo- 
rieux dans  l'indigence;  ces  maladies  imprévues  qui  rédui- 
sent le  pauvre  à  l'impuissance  de  subvenir  à  ses  besoins. 

Comme  le  dit  Villcneuve-Bargomont,  a  l'image  du  pauvre 
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demandant  son  pain  trouble  la  jouissance  des  riches;  ils 
aiment  à  se  persuader  que  le  vice  seul  peut  les  conduire  à 
cette  abjection.  Ils  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  d'exa- 
miner les  causes  de  cet  excès  d'inégalité  sociale  *  ». 

Enfin,  ces  gouvernements  croient  avoir  tout  fait  lorsqu'ils 
ont  mis  l'infortuné  dans  un  hospice ,  qui  est  pour  eux  plus 
ou  moins  une  prison. 

«  Il  faut  empêcher,  dit  à  ce  sujet  de  Bonald,  dans  ses 
Pensées,  il  faut  empêcher  le  vagabondage  des  gens  valides, 
et  surtout  des  enfants,  que  cette  vie  errante  et  licencieuse 
prive  de  tout  moyen  d'instruction  ;  mais  il  faut  laisser  les 
vieillards  et  les  infirmes  demander  leur  pain.  Si  la  mendi- 
cité est  un  malheur,  l'aumône  est  un  devoir.  La  liberté  per- 
sonnelle est  la  première  condition  de  l'existence  humaine;  je 
doute  que  l'État  ait  le  droit  de  la  ravir  à  ceux  qui  n'en 
abusent  pas,  même  en  la  leur  payant  avec  du  pain  lorsqu'ils 
ne  peuvent  plus  en  gagner.  Â  un  autre  point  de  vue,  est-ce 
que  ces  aveugles,  ces  estropiés,  ne  sont  pas,  suivant  une 
heureuse  expression,  comme  les  prédicateurs  de  la  charité 
échelonnés  sur  les  places  publiques?  » 

L'on  peut  donc  dire  que  les  Papes  ont  toujours,  confor- 
mément aux  traditions  séculaires  de  l'Église,  protégé  la 
pauvreté  véritable  et  condamné  l'oisiveté,  la  paresse,  la 
fraude  et  tous  les  vices  éhontés  des  faux  mendiants. 
Voici  l'esprit  de  leurs  actes  et  la  règle  de  leur  conduite. 

11  faut  maintenant  expliquer  le  peu  de  réussite  de  leurs 
efforts;  car,  on  doit  le  reconnaître,  les  faux  mendiants  ont 
toujours  existé  à  Rome.  Fannucci  l'a  constaté,  et  sous  le 
règne  de  Pie  IX,  il  y  a  vingt  ans,  Galli,  dans  une  statis- 
tique de  l'État  pontifical ,  écrivait  :  «  La  police  est  souvent 
contrainte  à  prendre  des  mesures  pour  distinguer  ceux  qui 
ont  des  causes  légitimes  à  faire  valoir,  de  ceux  qui  abusent 
absolument  de  la  charité;  pour  reconnaître  ceux  que  l'on 
peut  tolérer  dans  la  capitale,  et  ceux  qu'il  faut  renvoyer 
dans  leur  pays,  w 

'  Économie  politique  chrétienne,  liv.  11.  chap.  iv. 
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La  plupart  des  auteurs  accusent  de  tout  le  mal  les  insti- 
tutions charitables.  «  En  Italie,  dit  M.  Cerfberr *,  la  science  de 
la  charité  n'a  pas  fait  les  progrès  qu'elle  est  appelée  à  réaliser 
dans  le  monde,  car  on  n'y  connaît  encore  que  Taumône,  et 
surtout  Taumône  individuelle,  ce  qui  entretient  la  mendicité, 
les  pauvres  étant  toujours  sûrs  de  recevoir,  dans  Tintervalle 
qui  sépare  le  lever  du  coucher  du  soleil,  la  nourriture  de 
leur  journée. 

<(  Les  maisons  riches,  les  établissements  publics  et  les  cou- 
vents distribuent  des  soupes,  du  pain,  quelques  pièces  de 
monnaie,  et  les  mendiants  n'ont  pas  besoin  de  travailler, 
puisqu'ils  trouvent  ainsi  le  pain  de  chaque  jour,  sans  autre 
soin  que  celui  de  coutir  d'une  maison  à  une  autre.  » 

Voici  l'objection.  Il  est  facile  d'y  répondre.  J'ai  déjà  dé- 
montré que  le  nombre  des  pauvres  existant  à  Rome  a  tou- 
jours été  exagéré.  Ensuite,  il  n'est  pas  contestable  qu'à  la  fin 
du  siècle  dernier,  quelques  abus  s'étaient  glissés  dans  les  éta- 
blissements charitables  ;  il  ne  faut  cependant  pas  rendre  ces 
fondations  responsables  du  développement  de  la  mendicité, 
puisque,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  nous  voyons  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  plus  de  pauvres  en  Angleterre  que  depuis  la  sup- 
pression des  couvent^. 

Et  du  reste,  sans  entrer  dans  de  plus  longs  développe- 
ments, ia  véritable  raison  du  nombre  des  pauvres  à  Rome 
s*explique  tout  naturellement  par  sa  situation  exceptionnelle. 
Est-ce  que  de  toutes  les  parties  du  monde  les  foules  pieuses 
ne  sont  pas  accourues  à  toutes  les  époques  vers  ces  lieux 
sacrés?  Est-ce  que  ces  nombreux  pèlerins  n'ont  pas  toujours 
été  disposés,  par  le  but  même  de  leur  voyage,  à  distribuer  de 
nombreuses  aumônes? 

Comment  veut-on  alors  que  des  divers  pays,  et  surtout 
des  provinces  italiennes ,  de  faux  mendiants ,  des  gens  en- 
nemis du  travail,  n'aient  pas  profité  de  ces  facilités  excep- 
tionnelles offertes  à  leur  coupable  industrie,  et  qu'ils  n'aient 
pas  cherché,  principalement  au  moment  des  grandes  solen- 

*  Rapport  nu  ministre,  p.  10!. 
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nités  jubilaires,  à  exploiter  ce  champ  ouvert  à  leur  avi- 
dité? 

Les  Papes  ont ,  comme  on  Ta  vu ,  opposé  constamment  des 
digues  à  cette  invasion  de  nouveaux  barbares;  mais  sou- 
vent, devant  le  flot  des  envahisseurs ,  les  digues  ont  été  trop 
faibles,  et  alors  des  voyageurs  plus  ou  moins  bien  inten- 
tionnés, des  observateurs  en  poste  ont  crié  au  scandale  et 
rendu  le  Gouvernement  Pontifical  responsable  de  faits  qui 
résultent  de  la  force  des  choses  et  de  la  perVfersité  des 
hommes. 

Pour  que  les  Papes  aient  pu  écarter  de  leurs  États  le 
fléau  de  la  mauvaise  mendicité,  il  leur  aurait  fallu  la 
possibilité  de  détourner  ou  d'arrêter  ces  invasions  pério- 
diques de  mendiants  de  toutes  nationalités,  véritables 
fleuves  venant  alimenter  une  vaste  mer  dont  on  voudrait 
obtenir  le  dessèchement.  Et  enQn,  comment  veut-on  que 
dans  des  conditions  aussi  désavantageuses,  les  Papes  aient 
réussi  à  déraciner  ces  abus  et  cette  exploitation  de  la 
charité,  quand  les  autres  États  de  l'Europe ,  chez  lesquels 
il  n'y  a  pas,  proportionnellement  à  la  population,  une  aussi 
grande  accumulation  d'étrangers,  n'ont  pas  réussi  dans  cette 
entreprise  ? 

J'ai  vu  dans  des  villages  français,  et  tout  le  monde  a 
pu  le  voir  comme  moi,  des  pauvres  demander  l'aumône 
assis  sur  des  bornes  au  coin  des  chemins,  et  ces  bornes 
servaient  justement  à  supporter  des  poteaux  sur  lesquels 
était  inscrite  cette  formule  si  connue  et  si  peu  appliquée  : 
La  mendicité  est  défendue  dans  cette  commune. 

Et  pour  ne  citer  que  Paris,  croit-on  donc  que  l'on  n'y  est 
jamais  arrêté  par  des  individus  valides  vous  demandant  fur- 
tivement l'aumône?  Ne  sait-on  pas  même  qu'en  certaines 
Têtes,  au  jour  de  l'an  notamment,  la  police  accorde  la  liberté 
absolue  de  la  mendicité?  Est-ce  que  les  voyageurs  qui  accu- 
sent chaque  jour  la  Cité  pontificale  ignorent  toutes  ces  choses? 
Évidemment  non.  Pourquoi  alors,  laissant  de  côtelés  plaies 
sociales  inhérentes  à  toutes  les  grandes  villes,  qu'elles  s'ap- 
pellent Paris,  Londres  ou  Berlin,  réservent-ils  toute  l'ardeur 
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de  leurs  récriminations  contre  Rome,  alors  surtout  qu*en 
jetant  un  regard  d'ensemble  sur  cette  partie  de  rbistoire 
de  la  Papauté,  l'on  voit  les  Souverains  Pontifes,  toujours 
fidèles  à  la  doctrine  de  l'Église ,  lever  d'une  main  le  glaive 
de  la  justice  sur  la  tête  du  mendiant  hypocrite  et  menteur, 
et,  de  l'autre,  donner  d'abondantes  aumônes  au  malheu- 
reux privé  de  ressources? 

Il  est  vrai  que,  tout  en  frappant  de  peines  sévères  ces 
mendiantif  vicieux  et  blasphémateurs,  afin  de  briser  l'oi^ueil 
vice  dominant  de  notre  époque,  les  Papes  proposent  aux 
respects  et  aux  hommages  des  fidèles  des  pauvres  volon- 
taires, qui  ont  donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  des 
mendiants,  un  Josepli-Benoit  Labre,  et  que  ce  sont  là  des 
actes  que  le  monde  ne  sait  pas  comprendre. 


CHAPITRE  IV 


l'aumônerie  apostolique 


(I  De  toutes  les  diargcs  de  cour  qui  exis- 
taient en  Europe  au  vi«  et  au  vu*  siècle , 
celle  d'aumônier  apostolique  et  celle  de 
gardien  de  la  Bibliothèque  pontificale  sont, 
je  crois ,  les  seules  qui  soient  restées  debout 
jusqu'à  présent  avec  leur  titre  et  leurs 
fonctions  primitives,  m 

(Mrr  Gbrbet  ,  Borne  chrétienne,  t  II , 

p.  346.) 


Après  avoir  étudié  la  situation  du  peuple  à  Rome,  la 
question  si  grande  de  l'indigence  et  de  la  mendicité,  il  faut 
entrer  dans  le  détail  des  œuvres  multiples  établies  dans  la 
Ville  éternelle  pour  le  soulagement  des  pauvres  et  parler 
d'abord  de  l'Âumônerie  apostolique;  en  effet,  comme  le  dit 
Fannucci  «,  «  lorsque  l'on  doit  décrire  les  œuvres  pies  qui 
apparaissent  aux  yeux  de  tous  dans  la  ville  de  Rome,  il 
convient ,  après  avoir  invoqué  l'aide  de  Dieu ,  sans  lequel  on 
ne  peut  faire  aucun  travail  utile,  de  donner  la  première 
place  aux  œuvres  du  Souverain  Çontife,  vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  chef  de  la  très-sainte  religion  chrétienne 
et  de  tout  l'univers.  » 

À  toutes  les  époques  de  l'histoire  du  catholicisme ,  même 
durant  les  plus  effrayantes  persécutions ,  les  Papes  ne  ces- 
sèrent jamais  de  prendre  un  soin  particulier  des  pauvres. 

'  Opère  pie,  lib.  prim.,  p.  11. 
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A  Texemple  de  TÉglise  de  Jérusalem,  TÉglise  naissante 
de  Rome  eut  ses  diacres;  sept  furent  nommés  et  se  parta- 
gèrent les  quatorze  régions  de  la  ville  ;  ce  fui  d'abord  par 
leurs  soins  que  les  aumônes  apostoliques  se  répandirent; 
saint  Laurent,  sous  Sixte  II,  en  est  un  exemple.  Plus  tard 
les  évêques  de  Rome  eurent  auprès  de  leur  personne  un 
ecclésiastique  chargé  spécialement  de  distribuer  leurs 
pieuses  largesses;  on  fait  remonter  généralement  cette 
institution  au  pape  Conon  (686).  Mais  M^f  Gerbet  pense  que 
cette  charge  existait  déjà  au  vi«  siècle.  «  C'est  ce  qui  paraît 
résulter,  dit-il ,  des  notes  que  Paul  diacre  a  prises  dans  les 
archives  du  palais  apostolique  qu'il  lui  avait  été  permis  de 
consulter.  Le  pape  Grégoire,  a  écrit  cet  historien,  forma  un 
trésor  permanent  avec  les  revenus  de  toutes  les  propriétés 
inscrites  dans  le  rôle  confectionné  sous  le  pape  Gélase,  dont  il 
appréciait  la  grande  utilité.  Ayant  converti  leurs  redevances 
en  espèces  d'or  et  d'argent,  il  fixa,  par  un  rôle  qui  sert  encore 
de  règle,  les  sommes  qui  devaient  être  remises  à  tous  les 
ordres  ecclésiastiques  et  palatins,  aux  monastères ,  églises, 
cimetières,  diaconies,  hôpitaux  urbains  et  suburbicaires , 
quatre  fois  par  an,  à  Pâques,  à  la  fête  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  à  celle  de  saint  André  et  le  jour  de  sa  nais- 
sance... 

«  Il  régla  aussi  qu'aux  calendes  de  chaque  mois  on  pren- 
drait sur  le  fonds  commun  une  distribution  de  secours  pour 
tous  les  pauvres.  Il  leur  faisait  remettre,  suivant  la  saison, 
des  provisions  de  blé,  de  vin,  de  fromage,  de  légumes,  de 
lard,  d'animaux  qui  servent  à  la  nourriture,  de  poissons  et 
d'huile. 

«  Tout  cela  s'exécutait  régulièrement  par  les  soins  de 
ce  bon  père  de  la  famille  du  Seigneur. 

«  Des  employés  établis  à  cet  effet  parcouraient  chaque 
jour  les  quartiers  de  toutes  les  régions  de  la  ville  pour 
remettre  de  sa  part  une  aumône  fixe  à  tous  les  malades,  à 
tous  ceux  qui  avaient  quelque  infirmité  corporelle... 

«  Il  existe  encore  aujourd'hui  dans  le  secrétariat  du 
très-saint  palais  de  Latran  un  très-grand  volume  ou  registre 
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qui  contient  une  liste  nominative  d'individus  de  tout  sexe , 
de  tout  âge,  de  toute  profession,  tant  de  Home  que  des 
environs  et  des  villes  voisines,  avec  les  surnoms  de  chacun 
d'eux,  la  quotité  des  secours  qui  lui  étaient  alloués  et 
l'époque  où  il  devait  les  recevoir. 

tf  Je  m'abstiens  d'en  consigner  ici  un  résumé  pour  ne 
pas  m'ex poser  à  être  ennuyeux.  Je  renvoie  le  lecteur  à  la 
collection  des  documents  déposés  au  vénérable  secrétariat. 
C'est  dans  cette  source  authentique  que  j'ai  puisé,  avec  la 
permission  du  pape ,  presque  tous  les  renseignements  que 
j'ai  recueillis.  (Paulus  diacon.  m  vita  S,  Gregor,) 

((  Les  renseignements  que  ce  moine  du  Mont-Cassin 
nous  a  conservés  suffisent,  ajoute  M»*"  Gerbet,  pour  prouver 
qu'il  existait  dès  lors  une  aumônerie  organisée.  Dans  une 
foule  de  circonstances ,  surtout  aux  époques  désastreuses , 
cette  aumônerie  apostolique  a  laissé  des  traces  visibles  dans 
l'histoire;  mais  le  plus  souvent  ses  bienfaits  ont  dû  s'écouler 
par  ces  issues  secrètes  qui  aboutissent  dans  l'ombre  à  tous 
les  réduits  de  la  misère  et  qiii  ne  sont  lumineuses  que  pour 
les  pas  de  la  charité. 

a  Le  souvenir  de  ces  bonnes  œuvres  invisibles  s'est 
réfléchi  vaguement  sur  quelques  monuments  peu  exposés 
eux-mêmes  au  soleil  de  la  publicité;  ce  sont  les  épitapbes 
des  papes,  celles  qui  se  sont  conservées  forment  les  frag- 
ments d'une  chronique  pleine  de  sentiment  ^  » 


^  Esquisêe  de  Home  chrétienne ,  cbap.  xi,  p.  347.  Mf  Gerbet  ajoute  en 
Dote  :  a  Le  pape  Zacharie  avait  fait  un  règlement  pour  les  dislributions 
de  secours,  que  Taumônerie  était  chargée  de  distribuer  aux  pèlerins  ou 
pauvres  de  Saint-Pierre,  aux  enfants  et  aux  malades  de  tous  les  quartiers 
de  la  ville, 

Stainit  ut  crebris  diebus  alimenlorum  sumptus  de  venerabiti  pa^ 
triarchio  a  paraceUariis  (les  dispensateurs  du  palais  pontifical),  paupe- 
ribus  et  peregrinis  qui  ad  B.  Petrum  fnorantur  deportari,  eisque  erogari; 
necnon  et  omnibus  et  inopiis  et  inprmis  per  universas  regiones  ipsius 
Romanœ  urbis  constitutis  curiose  distribuantur. 

LMlluslre  écrivain  cite  encore  une  fondation  faite  par  le  pape  Adrien  W, 
pour  fournir  chaque  jour  à  plus  de  cent  pauvres  qui  se  rassemblaient  au 
palais  de  Latran,  une  ration  de  pain,  de  vin,  de  viande  et  autres  co- 
mestibles. 
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Sans  suivre  M^rGerbet  dans  cette  étude  si  intéressante, 
Ton  peut  résumer  les  témoignages  de  l'histoire  eu  citant 
cette  épitaphe  du  pape  Pelage  ^^  mort  en  859  : 

u  II  rachetait  les  captifs,  s*empressait  de  secourir  les 
malheureux  et  ne  refusait  jamais  rien  aux.  pauvres  de  ce 
qu'il  possédait.  Il  savait  modérer  sagement  les  joies  et 
prendre  part  aux  tristesses  ;  les  gémissements  d'autrui  lui 
semblaient  être  les  siens.  » 

Ainsi  donc ,  en  admettant  Topinion  la  moins  favorable , 
l'institution  de  Taumônerie  apostolique  remonte  au  vu®  siè- 
cle, et  elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  avec  quelques 
légères  modiQcations  introduites  dans  son  organisation  par 
Grégoire  X  (1271)  et  Innocent  XII  (1691).  Fannucci  donne 
les  détails  les  plus  précis  sur  les  aumônes  qui  se  distri- 
buaient de  cette  manière  en  l'an  1600.  Voici  comment 
s'exprime  ce  témoin  des  faits  qu'il  raconte  : 

«  Laissant  de  côté  les  aumônes  que  les  Papes  ont  l'habi- 
tude de  donner  avant  de  monter  à  cheval,  de  sortir  en 
public  ou  dans  d'autres  circonstances,  aumônes  dont  le 
nombre  est,  pour  ainsi  dire,  infini  et  l'importance  consi- 
dérable, il  suffira  de  parler  de  celles  réparties  ordinairement 
chaque  mois  et  chaque  année  par  les  soins  de  Ms^  TAu- 
mônier. 

«  Il  y  a  parmi  les  trois  aumôniers  l'un  d'eux,  plus  élevé 
en  dignité ,  par  les  mains  duquel  Sa  Sainteté  a  l'habitude 
de  distribuer  chaque  mois  quatre  cents  écus  d'or  à  divers 
pauvres  honteux,  à  des  hôpitaux,  à  des  monastères 
d'hommes  et  de  femmes  et  à  d'autres  œuvres  charitables 
selon  leurs  besoins. 

«  Tous  ces  secours  sont  inscrits  sur  un  livre;  et,  au  com- 
mencement de  chaque  mois,  un  secrétaire  spécial  prend 
note  des  sommes  allouées,,  de  manière  à  ce  que  l'on  puisse 
toujours  se  rendre  un  compte  exact  de  ces  dépenses. 

c(  Lorsqu'il  arrive  que  des  œuvres  ou  des  pauvres  inscrits 
^ne  se  présentent  pas  ou  se  trouvent  dans  une  meilleure 
position ,  on  donne  leur  part  à  d'autres. 

«  Mais  comme  le  nombre  de  ceux  qui  ont  besoin  et  qui 
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sont  recommandés  est  considérable,  indépendamment  de 
ces  quatre  cents  écus  distribués  chaque  mois, Pie  V,d*heureuse 
mémoire,  fit  une  fondation  de  deux  mille  écus  qui  devaient 
être  distribués  à  perpétuité  par  les  soins  de  M^^  l'Aumônier 
quatre  fois  l'année  : 

((  Au  jour  de  la  naissance  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ,  à  la  Pâque  de  la  Résurrection,  à  la  fête  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  et  au  jour  anniversaire  du  couron- 
nement du  pontife  régnant. 

u  Cette  fondation  fut  exécutée  par  ses  successeurs  avec 
une  grande  piété,  et  non-seulement  ils  ont  accru  les  œuvres 
anciennes,  mais  ils  en  ont  institué  beaucoup  d'autres. 

ce  Les  secours  à  des  établissements  publics ,  des  collèges , 
aussi  bien  à  Rome  que  dans  les  différentes  parties  du  monde, 
même  dans  les  Indes  orientales  et  occidentales,  sont  encore 
plus  nombreux  que  ceux  qui  viennent  d'être  indiqués.  A  tel 
point  qu'il  est  constaté  par  le  livre  du  trésorier  secret  qu'il 
se  dépeihe  ainsi  par  an  extraordinairement  environ  cent 
MILLE  ECUS  pour  dotcr  d'honnêtes  jeunes  QUes,  secourir, 
avec  discrétion,  de  pauvres  gentilshommes  ou  dames  nobles 
aussi  bien  romains  qu'étrangers  qui ,  fuyant  les  persécu- 
tions des  hérétiques  et  des  inQdèles,  sont  soutenus  et  aidés 
dans  cette  ville  de  Rome,  qui,  comme  mère  de  la  religion, 
de  la  charité  et  de  toutes  les  nations ,  ne  fait  exception  pour 
personne  *.  »> 

Tels  étaient  bien  en  résumé  les  secours  que  distribuaient 
les  Souverains  Pontifes  en  l'an  de  grâce  1600;  deux  cent 
soixante-dix-huit  ans  après,  alors  que  maints  boule- 
versements et  des  révolutions  sans  nombre  ont  secoué 
l'Europe  tout  entière  et  ébranlé  tant  de  trônes,  TAumônicr 
apostolique  se  tient  debout  au  pied  de  la  chaire  de  Pierre 
battue  par  la  tempête ,  mais  inébranlable  comme  le  roc  sur 
lequel  elle  est  bâtie ,  et  d'une  main  toujours  généreuse  il 
distribue  au  nom  du  Pape,  comme  les  aumôniers  ses  pré- 
décesseurs, de  pieuses  largesses;  aumônes  sacrées  versées 

*  Optre  pie,  p.  12  cl  13. 
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dans  le  sein  de  leur  père  par  ses  dis  dévoues,  les  calho- 
liques  du  monde  entier,  et  réparties  ensuite  par  lui  entre 
tous  ceux  qui  soufîrent. 

u  L*aumônier  du  Pape,  dit  Son  Ëm.  le  cardinal  Moricbini>, 
est  un  prélat  évoque  ou  archevêque,  et  le  Souverain  Pontife, 
à  la  cour  duquel  il  appartient,  fait  par  son  intermédiaire 
de  nombreuses  œuvres  de  charité;  il  habite  le  palais  papal 
et  a  son  secrétariat,  ses  archives  et  ses  comptes. 

«  Par  les  soins  de  Taumônerie,  la  cité  est  divisée  en 
onze  sections  appelées  visites  ;  chaque  visite  embrasse  plu- 
sieurs paroisses;  onze  ecclésiastiques  choisis  parmi  les 
plus  dévoués,  et  dont  le  nombre  peut  être  augmenté  suivant 
les  circonstances  y  président  ces  sections  et  sont  appelés 
visiteurs.  » 

Indépendamment  de  l'entretien  des  conservatoires  Saint- 
Clément  et  Saint-Crescent,  et  de  nombreuses  écoles  des- 
tinées principalement  aux  jeunes  filles,  voici  en  résumé  les 
principaux  secours  que  distribuait  à  notre  époqut  Taumô- 
nerie  apostolique  : 

Au  jour  solennel  de  Tanniversaire  du  couronnement  du 
Pape,  Taumônier  donnait  dans  la  grande  cour  du  Belvédère 
au  Vatican,  à  chaque  pauvre  qui  se  présentait,  un  demi- 
paul  de  monnaie  romaine  (54  centimes);  c'est  ce  qu'on 
appelait  la  limosina  del  grosso. 

Les  hommes  étaient  séparés  des  femmes  pendant  cette 
cérémonie,  et  quelques  visiteurs  aidaient  M«f  l'aumônier 
pour  la  distribution.  On  employait  ainsi  plusieurs  milliers 
de  lires,  et  la  somme  était  doublée  la  première  année  de 
chaque  pontificat. 

Voici  comment  l'illustre  auteur  des  Parfums  de  Rome 
retrace  cette  touchante  cérémonie  -. 

«  Une  fois  dans  l'année,  le  jour  anniversaire  du  couron- 
nement, tout  pauvre  peut  se  présenter  à  une  certaine  porte 
des  dépendances  du  Vatican.  Il  y  trouve  l'aumônier  du 

*  Degii  Isiituti  di  carità ,  ultima  edizione,  cap.  xvii. 

i  Louis  Veuillol,  Parfums  de  Rome,  l.  II,  liv.  X,  p.  S'àÂ. 
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pape  et  reçoit  de  sa  main  une  pelile  pièce  d'argent  au  mil- 
lésime nouveau.  Cela  se  fait  dérailleurs  joyeusement  et  tran- 
quillement. La  foule  est  grande;  mais  il  sufQt  d'un  garde 
suisse  à  la  barrière;  chacun  aUend  son  tour,' passe ,  ouvre 
la  main  et  emporte  la  petite  pièce.  Le  suisse  aide  les  enfants 
et  les  infirmes;  on  ne  regarde  ni  à  Thabit  ni  au  visage;  l'au- 
mônier et  ses  assistants  remplissent  la  main  qui  demande... 
a  J'en  ûs  l'expérience.  Je  pris  la  file,  je  tendis  ma  inain 
gantée  et  je  reçus  mes  cinq  baïoques.  Mais,  en  vérité,  ce 
fut  un  secours  pour  mon  âme,  cette  obole  que  le  Père  me 
donnait  comme  à  ses  chers  enfants,  les  yeux  fermés ,  sans 
faire  d'enquête,  aimant  mieux  croire  que  j'avais  besoin, 
puisque  je  demandais.  » 

Une  autre  aumône,  dite  communément  del  Teslone  ou  de 
trois  pauls,  était  réservée  pour  les  principales  fêtes  de 
l'année;  l'origine  en  remontait ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
à  saint  Pie  V  ;  c*était  une  gracieuse  attention  de  la  charité 
qui  désirait  voir  les  pauvres  célébrer  pluâ  gaiement  ces 
jours  fériés;  cet  argent  fut  ensuite  versé  dans  la  caisse  de 
la  commission  des  subsides.  En  outre  des  sommes  impor- 
tantes étaient  réservées  pour  des  distributions  annuelles 
faites  selon  les  ordres  du  Saint-Père  indépendamment  des 
pensions  fixes  ou  des  secours  temporaires  accordés  à  des 
artisteis  pauvres  ;  la  caisse  de  la  Daterie  fournissait  par  an 
83,850  francs  à  l'aumônerie  apostolique  pour  l'aider  à  sup^ 
porter  ses  charges. 

Saint  Grégoire  le  Grand  avait  établi  qu'il  donnerait  chaque 
jour,  dans  son  palais,  à  mangera  douze  pauvres;  cette  œuvre 
s'est  perpétuée  et  a  traversé  les  âges;  elle  s'appelait  l'au* 
mône  di  campo  santo.  Interrompue  avec  le  temps,  cette 
pieuse  pensée  fut  reprise  par  Léon  XII,  et  l'aumônier  pré- 
sidait au  repas.  Ses  successeurs  préférèrent  remettre  l'équi- 
valent de  ce  secours  aux  indigents ,  afin  qu'ils  pussent  le 
partager  avec  leurs  familles. 

Ce  qui  n'a  pas  empêché  notre  Saint- Père  Pie  IX  de  réunir 
bien  des  fois  au  Vatican  un  pauvre  de  chacune  des  paroisses 
de  Rome  et  de  leur  servir  lui-même  à  manger. 
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Le  cœur  généreux  de  notre  pontife  avait  senti ,  en  effet , 
qu'une  aumône  distribuée  'ainsi  touche  plus  les  pauvres 
que  des  sommes  d'argent  qui  leur  arrivent  par  la  filière  des 
commissions. 

«  Le  moyen  âge,  a  dit  Mi^  Gerbet,  avait  bien  compris 
rimportance  de  ces  solennités  patriarcales  de  la  charité. 
Les  peintures  qui  existaient  au  xiii«  siècle  sous  le  portique 
du  vieux  palais  de  Latran  n*avaient  pas  manqué  de  les  ' 
représenter.  »  Plus  tard,  nous  en  avons  la  confiance,  il 
sera  donné  à  nos  fils  d*admicer  également  sur  les  murs  des 
monuments  de  la  Rome,  redevenue  la  capitale  du  catho- 
licisme, les  vastes  fresques  qui  représenteront  les  actes  de 
Pie  IX. 

Après  ravoir  contemplé  Pontife  Infaillible  définissant  le 
glorieux  privilège  de  la  Vierge  Immaculée,  ou  présidant  les 
solennelles  assises  du  Concile  du  Vatican  «  Us  Je  verront,  à 
Texemple  du  divin  Maître,  humble  serviteur  de  ses  enfants 
les  |>lus  cbers  :  les  pauvres. 

Aujourd'hui  encore,  quoique  dépouillé  et  captif,  notre 
bon  Père,  aidé  par  son  aumônier,  Mf'  Sanminbtelli,  s*em- 
presse  toujours  de  partager  les  aumônes  qu'il  regoit  du 
monde  catholique  avec  les  malheureux  qui,  de  près  ou  de 
loin ,  recourent  à  son  intarissable  charité. 

Sous  le  gouvernement  pontiQcal,  Taumônerie  apostolique 
(Uait  socondée  dans  son  action  charitable  par  la  caisse  de 
la  Daterie  et  le  secrétariat  des  brefs,  qui  distribuaient 
annuellement  de  nombreuses  largesses,  et  surtout  par  la 
commission  des  subsides  dont  je  vais  parler.  Mais  en  coasi- 
dérîifit  les  œuvres  propres  à  cette  aumônerie,  dont  Torigine 
remonte  à  la  naissance  même  du  christianisme,  et  que  les 
n'vulutions  n*ont  pu  encore  déraciner,  Ton  comprend  la 
pcris<i(!  de  iiU^  Cicrbert,  comparant  cette  pieuse  institution  à 
»  un  chùne  antique  qui  n*étcnd  plus  son  ombre  aussi  loin 
(l<;puis  que  de  jeunes  arbres  épuisent  autour  de  lui  un  sol 
bouleversé  par  les  orages  ». 


CHAPITRE  V 


LES  SBCOURS  A  DOMICILE.  —  LA  COMMISSION   DES  SUBSIDES 
ET   LA   CONGRÉGATION   DE   CHARITÉ  ITALIENNE 


Beatia  qui  intelligii  iuper  egenum  et 
pauperem, 

(Ps.  XL,  2.) 


tt  On  a  beaucoup  recherché,  dit  Camus,  dans  son  rapport 
au  conseil  général  des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  la  ville 
de  Paris,  en  Tan  XI,  quelle  espèce  de  secours  mérite  la 
préférence,  de  ceux  qui  se  donnent  dans  les  hôpitaux  et 
dans  les  hospices ,  ou  de  ceux  qui  se  distribuent  à  domicile. 

tf  La  question  ainsi  généralisée  n'est  pas  susceptible 
d'une  réponse  exacte;  les  besoins  de  Thumanité  sont  variés, 
nombreux,  ils  réclament  différente]^  espèces  de  secours; 
ceux  qui  les  éprouvent  sont  dans  des  positions  diverses , 
il  est  donc  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  plusieurs  genres 
d'assistance. 

a  II  y  a  des  maux  que  l'on  ne  peut  soulager  que  dans  les 
hôpitaux;  d'autres  à  qui  les  hospices  sont  nécessaires; 
d'autres  encore  auxquels  les  secours  ne  peuvent  s'appliquer 
efQcacement  que  dans  leur  domicile.  » 

Rien  de  plus  vrai  que  cette  appréciation;  aussi,  laissant 
de  côté  cette  discussion  interminable  entre  ceux  qui  veu- 
lent supprimer  lous  les  lieux  de  retraite,  ne  regardant 
comme  efficaces  que  les  secours  à  domicile,  et  ceux  qui, 
par  une  exagération  contraire,  ne  préconisent  que  le  sys- 
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tème  hospitalier,  je  me  bornerai  à  montrer  ce  qui  se  faisait 
à  Rome  pour  la  visite  à  domicile  des  pauvres ,  réservant  pour 
la  seconde  partie  de  cette  étude  les  soins  à  donner  aux  ma- 
lades \ 

Il  est  incontestable  que  dans  les  siècles  précédents,  à 
Rome,  comme  dans  le  reste  de  TEurope ,  l'assistance  affec- 
tait  plus  spécialement  la  forme  hospitalière  et  que  le  déve- 
loppement complet  des  secours  à  domicile  pour  les  indigents 
est  relativement  récent;  mais  M.  de  Gérando  a  commis  une 
véritable  erreur  en  écrivant  dans  son  beau  livre. du  Visiteur 

m 

du  pauvre  (  p.  385  )  : 

((  En  Italie  l'autorité  libérale,  prodigue  même  de  ses  dons, 
a  cru  ne  pouvoir  assez  multiplier  et  doter  les  asiles  publics; 
mais  elle  a  entièrement  négligé  d'aller  rechercher  et  sou- 
lager le  pauvre  dans  sa  demeure.  » 

1  Avant  de  commencer  Tétude  de  ce  sujet,  il  ne  m^est  pas  possible  de 
passer  sous  silence  une  page  de  M.  de  Gérando,  dans  laquelle  ce  grand 
économiste,  sans  se  montrer  exclusif  comme  certains  auteurs,  fait  res- 
sortir en  quelques  lignes  les  avantages  des  secours  à  domicile. 

«  L*assistance  à  domicile,  a-t-il  dit%  permet  et  même  provoque  la 
création  de  ce  patronage  salutaire  qui  place  la  classe  indigente  sous  la 
tutelle  des  classes  plus  fortunées,  et  qui  répond  ainsi  aux  desseins  de  la 
Providence. 

«  Ce  mode  de  secours  comporte  Pintervention  d*un  certain  nombre  de 
personnes  douées  à  la  fois  du  zèle,  des  lumières,  des  loisirs  nécessaires 
pour  ce  service;  il  donne  au  pauvre  plus  que  des  bienfaiteurs,  il  lui 
donne  des  guides,  il  établit  entre  eux  et  lui  un  commerce  àe  confiance 
et  de  service. 

a  Parmi  les  autres  mérites  que  nous  pourrions  lui  reconnaître  encore^ 
il  en  est  un  que  nous  ne  saurions  taire  et  qui  a  un  prix  élevé.  Seule, 
Tassistance  à  domicile  pénètre  le  secret  'de  ces  grandes  infortunes  aggra- 
vées par  le  contraste  de  la  situation  antérieure  avec  la  destinée  présente; 
par  les  peines  du  cœur,  qui  se  dérobent  aux  regards;  seule,  elle  a  le 
privilège  de  soulager  ceux  qu^on  désigne  sous  le  nom  de  pauvres  hon- 
teux ;  seule  même  elle  parvient  le  plus  souvent  à  les  connaître.  Le  se- 
cours est  couvert,  alors ^  du  même  voile  que  la  détresse  à  laquelle  il 
remédie. 

«  Enfin,  et  par  une  conséquence  naturelle  de  ces  divers  mérites^  Tas- 
sislance  à  domicile  peut  graduer  convenablement  et  approprier  les  secours 
qu'elle  applique,  suivant  la  destination  qu'ils  reçoivent;  en  les  graduant 
elle  en  économise  la  dépense;  d'un  autre  côté,  en  les  appropriant  elle  les 
rend  plus  efficaces.  » 

*  De  la  Bien/aisance  publique,  1. 1,  p.  ssi. 
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Nous  avons  déjà  vu  que  l*aumônerie  apostolique  distribuait 
dès  la  plus  haute  antiquité  des  secours  aux  pauvres  hon- 
teux ,  que  plus  tard  la  ville  de  Rome  fut  divisée  en  onze 
sections  appelées  visites;  nous  avons  vu  également  toute 
l'organisation  charitable  établie  par  Pie  VII;  il  était 
réservé  à  Tinstitution  de  la  Commission  deç  subsides  d*étendre 
et  de  généraliser  les  secours  à  domicile. 

Cette  Commission  doit  son  origine  à  Léon  XII,  qui  la 
constitua  par  un  chirographe  du  27  février  1826. 

J'examinerai  ici  seulement  les  secours  qu'elle  distribuait 
aux  pauvres,  me  réservant  d'étudier  plus  loin  Torganisation 
médicale  qu'elle  avait  établie  dans  la  ville  de  Rome.  «  L'ins- 
titut de  charité  fondé  par  Pie  VII,  dit  S.  Ém.  le  cardinal 
Morichini  S  existait  depuis  dix  années  lorsque  Léon  XII, 
pensant  que  le  but  que  Ton  se  proposait,  a!est-à-dire  le 
soulagement  des  pauvres ,  serait  plus  facilement  atteint  par 
la  concentration  de  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance, 
forma  une  Commission  composée  d'un  Cardinal  président, 
de  huit  membres  et  d'un  secrétaire.  Il  les  chargea  de  dresser 
l'état  de  toutes  les  sommes  dépensées  en  œuvres  charitables 
par  la  Daterie,  le  secrétariat  des  brefs,  la  chambre  apos- 
tolique, la  loterie  et  autres  établissements  de  même  nature, 
publics  ou  particuliers,  afin  de  former  une  seule  caisse 
générale  dite  des  subsides,  de  telle  sorte  que  les  aumônes 
étant  distribuées  par  les  mêmes  mains ,  aucun  pauvre  ne 
pût  cumuler  indûment. 

a  Cette  caisse  devait  recueillir  tous  les  legs  'faits  aux 
pauvres  sans  désignation  de  personnes  chaînées  d'en  faire 
emploi ,  ainsi  que  les  sommes  léguées  à  des  institutions  de 
charité  ou  lieux  pieux,  excepté  à  ceux  des  nations  étran- 
gères, le  tout  avec  l'obligation  de  les  répartir  selon  la  volonté 
des  testateurs. 

a  De  plus  on  devait  y  joindre  le  produit  des  taxes  directes 
ou  indirectes  imposées  en  faveur  des  indigents,  les  aumônes 
testamentaires,  celles  provenant  soit  des  troncs  placés  dans 

^  Degli  Istituti  dicarità,  ultime  edizione,  cap.  xviii,  p.  263. 
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les  églises,  soit  des  quêtes  faites  à  Toccasion  des  prédi- 
cations,  enfin  la  recette  des  spectacles  donnés  au  profit 
des  pauvres  et  tous  autres  subsides  de  même  genre. 

«  La  commission  devait  en  outre  examiner  avec  soin 
toutes  les  pensions  accordées  gratuitement,  les  enlever,  à 
ceux  qui  ne  les  méritaient  pas,  et  pour  les  personnes  y  ayant 
des  droits  réels,  les  leur  faire  confirmer  par  le  Souverain 
Pontife  lui-même. 

((  En  résumé  les  secours  à  domicile  devaient  être  établis 
de  telle  sorte  que  l'on  pût  venir  efficacement  au  secours 
des  pauvres  honteux  et  fournir  du  travail  aux  mendiants. 

«  La  commission  se  montra  à  la  hauteur  de  sa  tâche 
et  présenta  au  Souverain  Pontife  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux, qui  fut  sanctionné  par  un  motu  proprio  du  16  dé- 
cembre 1826/» 

La  mendicité  fut  de  nouveau  proscrite ,  les  contrevenants 
conduits  à  la  maison  d'industrie  établie  aux  thermes  de 
Dioctétien ,  où  ils  devaient  y  être  maintenus  trois  jours  et 
ensuite  rapatriés  s'ils  éfieiient  étrangers,  astreints  au  travail 
s'ils  étaient  Romains. 

Les  mendiants  récidivistes  pouvaient  encourir  la  peine 
des  travaux  forcés;  et^  afin  de  prévenir  l'abus  que  quelques- 
uns  seraient  tentés  de  faire  de  la  religion,  les  pèldrins 
eux-mêmes  ne  devaient  pas  demander  l'aumône  dans  les 
rues,  mais  se  renfermer  dans  les  établissements  qui  leur 
étaient  consacrés. 

Voici  maintenant  en  détail ,  toujours  d'après  S.  Ém.  le 
cardinal  Morichini ,  l'organisation  de  cette  commission  des 
subsides.  Elle  se  composait  d*un  Cardinal  président,  et  de 
quinze  membres,  savoir  :  le  trésorier  général  de  la  chambre 
apostolique,  l'aumônier  particulier  du  Pape,  un  délégué 
faisant  les  fonctions  de  secrétaire  et  douze  membres  pré- 
sidant à  la  distribution  des  secours  dans  la  cité.  Les  délé- 
gués, nommés  par  le  Saint- Père  et  choisis  moitié  dans  la 
prélature  moitié  parmi  les  laïques ,  restaient  six  années  en 
fonctions. 

Toute  la  ville  était  divisée  en  douze  sections  appelées 
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Regioni.  La  région  se  subdivisait  en  paroisses;  chaque 
paroisse  avait  une  congrégation  composée  du  curé  et  de  deux 
députés  paroissiaux,  un  citoyen  notable  et  une  dame  de 
charité,  nommés  pour  trois  ans  par  le  Cardinal  président. 
Les  membres  de  ces  congrégations  paroissiales  avec  un 
médecin  et  un  chirurgien  formaient  la  congrégation  régio- 
noie  y  qui  était  présidée  par  un  des  douze  délégués  de  la 
commission  centrale  appelés,  en  raison  de  ce  fait  \  Préfets 
régionaires. 

Toutes  ces  fonctions  étaient  gratuites ,  mais  chaque  région 
avait  ses  secrétaires  et  un  bedeau  salariés;  il  se  trouvait 
également  à  la  commission  centrale  un  secrétariat  organisé. 
Les  réunions  dès  congrégations  paroissiales  avaient  lieu 
mensuellement. 

Cette  organisation,  comme  on  le  voit,  était  complète;  elle 
a  fonctionné  jusqu'à  1870  avec  quelques  modifications  peu 
importantes;  ainsi  au  bout  de  quelques  années  la  Daierie 
el  le  secrétariat  des  brefs  distribuèrent  de  nouveau  leurs 
aumônes  directement  sans  passer  par  la  commission  des 
subsides. 

Mais  tous  ces  faits  n*ont  pas  empêché  les  auteurs,  même 
les  mieux  intentionnés ,  comme  M.  de  Gérando,  d'écrire  et 
de  publier  qu'il  n'existait  rien  de  semblable  à  Rome. 

Voyons  donc  maintenant  si  les  distributions  de  secours 
laissaient  quelque  chose  à  désirer  et  si,  comme  le  disent  les 
voyageurs ,  l'on  ne  savait  à  Rome  que  répartir  des  largesses 
inconsidérées  %ans  aucun  discernement  des  besoins  de 
chacun. 

L'illustre  auteur  des  Institutions  de  cha/rité,  qui  a 
appartenu  pendant  plusieurs  années  à  la  Commission  des 
subsides,  va  nous  renseigner  exactement  sur  ce  sujet;  voici 
ce  qu'il  écrivait  en  1869  *  : 

«  Les  secours  distribués  par  ces  congrégations  sont  per- 
sonnels; accordés  après  une  visite  faite  à  domicile  et  avec 
toutes  les  précautions  nécessaires,  ils  ne  profitent  qu'à  l'in- 

'  Même  ouvrage ,  p.  2r)r). 
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digence  reconnue  véritable  et  dans  la  mesure  des  besoins 
constatés.  Le  motu  proprio  de  Léon  XII  divise  ces  subsides 
en  ordinaires ,  extrc^rdinaires  et  d*urgence. 

«  Les  subsides  ordinaires  ou  journaliers  sont  en  argent 
et  s'accordent  pour  six  mois;  si  le  besoin  subsiste  encore 
au  bout  de  ce  temps ,  le  secours  continue. 

«  Les  subsides  extraordinaires  se  divisent  en  secours 
une  fois  payés,  en  constitutions  de  dots,  également  en 
argent,  et  en  allocations  d*objets  d'habillement,  vêtements, 
fournitures  de  lits,  langes  pour  les  enfants,  ceintures  ou 
outils.  La  vente  ou  Tachât  de  ces  divers  objets  sont  prohibés 
sous  peine  de  10  jours  de  prison  et  de  la  perte  de  Tobjet 
lui-même. 

<K  Les  subsides  d'urgence  sont  en  argent  et  destinés,  comme 
leur  nom  l'indique ,  aux  besoins  les  plus  pressants.  » 

Son  Ëminence  le  Cardinal  Moricbini  entre  aussi  dans  le 
détail  des  mesures  prises  pour  les  distributions. 

«  Tous  ceux,  dit-il,  qui  désirent  obtenir  un  secours  de 
la  Commission  doivent  remettre  à  leurs  députés  paroissiaux 
une  demande  adressée  au  Cardinal  président.  Le  député 
ou  la  dame  de  charité,  suivant  le  sexe  du  pauvre,  fait 
ensuite  la  visite  à  domicile,  s'assure  de  la  réalité  des 
besoins  et  adresse  sur  le  tout  un  rapport  à  la  congrégation 
paroissiale,  ou  directement  au  préfet  régionaire,  auquel 
appartient  le  droit  de  délivrer  les  secours  en  argent  ou  en 
objets  divers. 

((  L'opportunité  des  autres  subsides  est  discutée  au  sein 
de  la  congrégation  paroissiale,  qui  transmet  les  dossiers  à  la 
congrégation  régionaire  avec  son  avis  motivé  sur  la  quan- 
tité et  la  nature  des  secours  à  accorder. 

<c  Les  demandes  une  fois  examinées  de  nouveau  dans  la 
congrégation  régionaire ,  le  préfet  présente  celles  reconnues 
justes  à  la  Commission ,  qui  statue  définitivement. 

«  Non  content  de  prendre  ces  mesures  tutélaires,  Léon  XII 
voulut  aussi  que  dans  la  congrégation  régionaire  l'on  se 
préoccupât  de  l'entretien  général  des  pauvres  appartenant 
aux  diverses  paroisses  ;  de  leur  moralité ,  des  causes  de  la 
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mendicité  et  des  moyens  propres  à  y  porter  remède;  il 
désira  en  outre  que  la  commission  centrale  lui  présentât 
des  rapports  sur  les  bons  effets  de  la  distribution  des 
aumônes,  les  mœurs  et  l'éducation  du  peuple,  le  zèle  des 
délégués,  en  un  mot,  sur  Tensemble  des  questions  qui 
touchent  au  perfectionnement  moral  et  économique  des 
classes  indigentes.  » 

En  considérant  maintenant  Timportance  des  sommes 
employées,  Ton  voit  que  la  Commission  des  subsides  dans 
les  années  1827  et  1828  a  distribué  648,120  écus  (soit 
3,467,800  francs)  ou  324,000  écus  (1,733,400  francs)  par  an. 
Dans  ce  total  il  faut  comprendre  72,000  écus  donnés  à 
des  hôpitaux;  35,000  à  l'établissement  de  Termini,  appelé 
alors  maison  d'industrie;  600  à  l'aumônerie  apostolique, 
et  d'autres  subventions  accordées  à  diverses  institutions  de 
bienfaisance. 

En  1869 ,  cette  Commission  possédait  comme  ressources 
1,350,135  livres  fournies  par  le  trésor  public,  600,000  livres 
provenant  de  dons,  collectes,  quêtes ,  etc.  Une  partie  servait 
à  l'entretien  du  conservatoire  des  thermes  et  aux  secours 
distribués  sous  forme  de  travaux  publics. 

Il  existait  encore  pour  cette  Commission  une  autre  forme 
de  revenu  qui  mérite  une  attention  particulière,  parce  qu'elle 
a  fourni  l'occasion  de  maintes  récriminations  indignées  de 
la  part  de  ces  écrivains  si  prompts  à  n'admettre  aucune 
excuse  ni  circonstance  atténuante  lorsqu'il  s'agit  d'actes  du 
Gouvernement  Pontifical,  je  veux  parler  du  jeu  de  la  loterie, 
a  On  eherche  à  justifier,  dit  M.  Frère-Orban,  le  maintien 
de  l'impôt  détestable  de  la  loterie  qui  mine  et  démoralise 
les  classes  peu  aisées,  en  prétendant  qu'il  est  toléré  à  cause 
de  l'usage  sacré  que  l'on  fait  des  receltes  qu'il  procure. 
Comme  s'il  pouvait  jamais  être,  nous  ne  dirons  pas  seulement 
juste,  mais  utile  même  d'employer  des  moyens  qui  font 
des  milliers  de  malheureux  sous  prétexte  de  secourir  les 
pauvres  *.  » 

^  Van  Damme  (Frère-Orban),  La  Main  morte  el  la  charilé,  2*  partie, 
p.  359. 
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Ne  semblerait-il  pas  vraiment,  à  entendre  cet  écrivain,  que 
les  Papes  ont  institué  ce  jeu  pour  en  retirer,  coonme  certains 
gouvernements,  de  riches  bénéfices,  et  qu'ils  Tentretenaient 
à  dessein  dans  leurs  États?  Mais  il  n'en  est  rien;  tolérée è 
Rome  par  Innocent  XIII,  la  loterie  fut  abolie  par  son  suc- 
cesseur Benoit  XIII  (constitution  du  12  avril!  727).  Qu*ar- 
riva-t-il?  c'est  que  les  Romains,  emportés  par  leur  folle 
passion  pour  ce  jeu ,  passion  si  vive  dans  les  populations 
méridionales,  jouèrent  en  secret,  jouèrent  dans  les  pays 
voisins.  Alors  Clément  XII,  voyant  que  la  multitude  des 
délinquant»  rendait  la  répression  presque  impossible,  jugea 
bon  de  permettre  ce  jeu;  mais  aOn  de  le  sanctifler  en 
quelque  sorte,  il  ordonna  que  tous  les  bénéûces,  déduction 
faite  des  dépenses,  seraient  attribués  aux  pauvres. 

Et  pourquoi  M.  Frère-Orban  ne  lance-t-il  pas  maintenant 
toutes  ses  foudres  contre  le  gouvernement  de  Victor- Emma- 
nuel? Il  a  laissé,  lui  aussi,  multiplier  les  loteries,  avec  cette 
différence  que  leurs  produits  ne  servent  plus  à  soulager 
les  pauvres,  mais  viennent  s'engouffrer  dans  cette  caisse 
sans  fond  que  Ton  appelle  le  trésor  public  italien. 

Du  reste,  pour  revenir  à  l'institution  de  la  Commission 
des  subsides,  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'elle  seule 
distribuait  des  secours  à  domicile  ;  un  nombre  considérable 
de  confréries  se  proposaient  le  même  but  pieux,  et  leur  simple 
énuméralion  sufûrait  pour  démontrer  la  valeur  des  asser- 
tions de  ces  écrivains  qui  affirment  qu'à  Rome  l'au- 
mône manuelle  sans  contrôle  et  sans  garantie  est  la  seule 
forme  adoptée  par  la  charité  catholique. 

Est- il  besoin  d'ajouter  que  cette  Commission  n'existe 
plus  depuis  1870?  Elle  a  été  remplacée  par  un  bureau 
de  charité  relevant  du  municipe. 

Examinons  donc  cette  institution  nouvelle. 

Le  règlement  contient  d'abord  quatre  articles  assez 
inoffensifs  :  le  premier  exige  que  la  pauvreté  soit  réelle; 
rien  de  mieux;  il  avertit  les  indigents  que  le  bureau  ne 
délivrera  pas  de  secours  au  delà  des  ressources  dont  il 
dispose;  c'est  un  fait  qui  se  présente  généralement  dans 
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tous  les  bureaux  de  bienfaisance  des  autres  pays  :  le  bud- 
get est  de  fant;  les  pauvres  pourraient  mourir  de  faim,  une 
fois  ce  crédit  épuisé,  si  la  charité  privée  ne  venait  pas  à 
leur  aide;  car  elle  est  infinie  dans  ses  ressources,  parce 
qu'elle  puise,  non  dans  une  caisse  officielle,  mais  dans* 
Tamour  que  portent  à  leurs  frères  souffrants  les  âmes 
chrétiennes. 

L'article  2  éntimëre  les  diverses  catégories  d'indigents. 

L'article  3  exige  que  les  personnes  secourues  soient  nées 
à  Rome  ou ,  au  moins ,  y  soient  domiciliées  depuis  cinq  ans , 
et,  enfin,  qu'elles  aient  une  conduite  morale. 

L'article  4  exclut  du  droit  aux  secours  ceux  qui,  étant 
valides,  restent  oisifs,  et  ceux  qui  habitent  dans  les  garnis 
ou  n'ont  aucun  domicile  fixe. 

Jusqu'ici  le  règlement  de  cette  congrégation,  dite  de  cha^ 
rite,  ne  serait  ni  meilleur  ni  plus  mauvais  que  celui  de 
beaucoup  de  nos  bureaux  de  bienfaisance;  mais  il  y  a  l'ar- 
ticle 5,  le  dernier;  il  est  ainsi  conçu  :  «  Les  pauvres  compris 
dans  Tarticle  2  et  qui  ont  des  fils  doivent  fournir  un  certificat 
constatant  que  ceux-ci  fréquentent  les  écoles  communales,  » 

Or  on  connaît  les  principes  qui  régnent  dans  ces  écoles 
vouées  à  la  révolution  et  destinées  à  former  une  génération 
impie;  et  ces  hommes  qui  ont  toujours  dans  la  bouche  ces 
grands  mots  de  tolérance,  de  respect  de  la  liberté  de  con- 
science, etc.,  sont  les  premiers  à  dire  au  pauvre:  Tu  as 
besoin  de  pain,  en  voici  un  morceau;  mais  tu  as  un  fils, 
vends-nous  son  âme.  Toi,  tu  pourras  continuer  tes  pratiques 
superstitieuses,  cela  nous  est  indifférent;  ce  qu'il  nous  faut, 
c'est  ton  fils,  parce  que,  lui,  il  appartient  à  la  génération 
nouvelle,  et  cette  génération,  nous  voulons  qu'elle  soit  la 
nôtre,  et  pour  cela  il  faut  que  nous  formions  son  esprit  et 
son  cœur  à  nos  doctrines.  Heureusement  la  charité  chré- 
tienne a  encore  des  racines  profondes  à  Rome,  et  de 
nombreuses  écoles  s'ouvrent,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  pour  recevoir  ces  enfants  que  la  révolution  voudrait 
déchristianiser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Congrégation  de  charité  peut  être 
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jugée  par  Tarticle  5  de  son  règlement.  Cette  Congrégation 
distribue  en  outre  des  dots;  de  quelle  manière,  nous  le  dirons 
dans  un  autre  chapitre.  Enfin  le  municipe  lui  alloue  une 
somme  annuelle;  réduite  à  mesure  que  le  mal  augmente, 
de  450,000  lires  en  1873 ,  cette  allocation  a  été  portée  seu- 
lement à  400,000  en  1875 ,  et  à  380,000  en  1876  '. 

i  En  voici  la  répartition  pour  ces  quatre  années  : 


Secoure  périodiquei. 

Infirmes  secourus  .... 

Veuves 

Orphelins  .- 

Familles  ayant  un  gain  in- 
suffisant.     

Secoure  exlrciordinaires. 

Pauvres  secourus  .... 

Frais  d'administration.    .    . 

RXKRaCE  1878 

EXERaCE  1874 

Nombr* 

«^ 

4'lBdtvMifti 

é 

2,043 

1,650 
226 

744 
8,884 

164,366,70 
115,191,48 
22,776 

58,615,80 
74,221,34 

1,510 

1,615 

214 

684 
6,220 

154,356,50 

112,950,70 

21,716,91 

55,526,40 
80,438,98 

13,547 

435,171,32 

14,828,68 

10,223 

424,989,49 
25,010,51 

450,000 

450,000 

r 

Setoun  périodiques. 

Infirmes  secourus  .... 

Veuves 

Orphelins 

Familles  ayant  un  gain  in- 
suffisant  

Secours  exlraordinaires. 
Pauvres  secourus 

Frais  d'administration.   .    . 

EXERCICE  1875 

EXERaCE  1876 

4'iBdigmte 
Moooni. 

IMpeBMi. 

Nombr* 

dtadtgmte 

Mooanu. 

^ 

1,340 

1,609 

264 

406 

< 

4,800 

140,679,64 

111,010,50 

24,225,90 

42,471 
79,249,89 

i,195 

1,423 

286 

448 
4,394 

119,151,05 

110,248,50 

30,032,14 

48,929,47 
75,284,27 

8,419 

397,636,93 
2,363,07 

7,746 

383,645,43 

400,000 
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La  Rivista  délia  beneficienza  (n«  du  31  mars  1877)  fait 
suivre  les  chiffres  statisliques  des  opéralions  de  la  Congré- 
gation de  charité  pour  l'année  1876  des  réflexions  suivantes  : 
c<  La  dépense  totale  de  383,645,43  c.  est  supérieure  de 
3,645,43  c.  au  subside  accordé  par  le  municipe;  mais  Ton 
ne  doit  pas  s'en  étonner  lorsqu'on  connaît  l'état  des  classes 
pauvres  à  Rome  et  Vaide  insignifiante  que  pour  des  causes 
multiples  leur  procurent  les  diverses  institutions  de  bien- 
faisance qui  existent  dans  la  capitale.  » 

Ainsi  parle  le  rédacteur  de  cette  revue,  et  pour  lui  cet 
ensemble  merveilleux  d'œuvres  enfantées  depuis  des  siècles 
^est  considéré  comme  non  avenu  :  La  charité  chrétienne, 
semble-t-il  dire,  ne  compte  pas,  il  n'y  a  que  le  municipe  avec 
400,000  francs  pris  dans  la  poche  des  contribuables  qui  fait 
quelque  chose  pour  les  classes  indigentes^ 

Poursuivons  donc  notre  étude  et  voyons  si  les  confréries 
charitables  apportent  aux  malheureux  une  aide  aussi  insi- 
^     gnifiante,  insignificante  aiuio,  que  veut  bien  le  dire  la 
Rivista  de  Milan. 


CHAPITRE  VI 


[.ES  CONFRÉRIES  CHARITABLES  A  ROME  ET  LA  SOCIÉTÉ 
DE  SAINT -VINCENT -DE -PAUL 


M  Paisqoe  le  monde  de  Jour  en  jour  a 
refroidit  davantage  et  persévère  dans  les 
œuvres  d'iniquité,  vont,  •«  ooatraire, 
animex  -  voas ,  réchaaffex  -  voos  toujours  de 
plus  en  plus  pour  pratiquer  les  œuvres  de 
charité,  n 

(  Allocution  de  Sa  Saiottté  Pie  JX  aux 
membres  des  conféreooes  de  Saint-Vin- 
oent-de-Paol ,  Jaavfor  1865.  ) 


n  Entrez  volontiers  dans  les  confréries,  dit  saint  Fran- 
çois de  Sales,  et  particulièrement  dans  celles  dont  les 
exercices  apportent  le  plus  de  fruit  et  d'édification.  En 
cela  vous  pratiquerez  une  sorte  d'obéissance  fort  agréable 
à  Dieu  ;  car  encore  que  les  confréries  ne  soient  pas  ordon- 
nées, elles  sont  néanmoins  recommandées  par  l'Église.  9 

En  effet ,  les  historiens  sont  d'accord  pour  faire  remonter 
les  frairies  ou  confréries  à  la  plus  haute  antiquité.  Piazza 
dans  son  Eusevologio  les  retrouve  dans  les  catacombes, 
et  aussitôt  que  les  invasions  des  barbares  eurent  cessé  de 
dévaster  Tltalie;  leur  développement  fut  si  rapide  que  Mu- 
ratori  [Antiquités  italiennes,  t.  III,  diss.  5)  dit  qu'il  n'y 
avait  au  moyen  âge  ni  terre  ni  château,  et,  pour  ainsi  dire, 
aucune  paroisse  qui  n'eût  une  et  même  plusieurs  confréries, 
toutes  instituées  pour  le  cuUe  divin ,  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu  et  des  saints,  pour  s'exercer  à  des  œuvres 
de  piété  et  de  miséricorde. 
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Rome,  la  cité  sainte,  ne  pouvait  donc  manquer  décompter 
un  grand  nombre  de  ces  pieuses  associations  qui  se  divi- 
saient ainsi  : 

Confréries  purement  de  dévotion; 

Confréries  jointes  aux  universités  d'arts  et  métiers  ; 

Confréries  nationales  ; 

Confréries  charitables. 

Les  premières  de  ces  œuvres  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre 
de  cet  ouvrage;  le  chapitre  suivant  sera  consacré  en  partie 
aux  secondes;  nous  retrouverons  les  troisièmes  en  parlant 
des  hôpitaux  qu'elles  avaient  fondés;  je  vais  donc  en  ce 
moment  raconter  brièvement  l'histoire  des  confréries  cha- 
ritables. 

De  tout  temps  les  pauvres  tombés  dans  la  misère  après 
avoir  joui  de  la  fortune,  ces  pauvres  qui  n*osent  par  honte 
tendre  la  main,  ont  particulièrement  ému  les  âmes  chré- 
tiennes :  ne  sont-ils  pas,  en  effet,  privés  de  ces  secours 
accordés  souvent  à  Pimportunité  d'un  mendiant,  et  le  sou- 
venir du  passé  ne  leur  fait-il  pas  sentir  plus  vivement  le 
poids  de  leur  indigence? 

Aussi  a-t-on  fondé  à  Rome  de  nombreuses  institutions 
destinées  à  ce  mode  spécial  de  charité. 

Prenant  S.  Ëm.  le  cardinal  Morichini  pour  guide,  je  vais 
passer  en  revue  ces  œuvres  ou  du  moins  celles  qui  ont 
subsisté  jusqu'à  nos  jours;  car,  durant  toute  la  première 
période  de  l'histoire  de  la  Cité  Pontificale,  combien  de  monu- 
ments adjpnirables  sont  restés  ensevelis  dans  Toubli  des 
hommes,  connus  seulement  de  Dieu,  qui  a  promis  une 
récompense  éternelle  au  verre  d'eau  donné  en  son  nom  K 

La  première  de  ces  œuvres,  par  ordre  d'ancienneté,  est 
Tarchiconfrérie  des  Sainls-Apôlres;  elle  prit  naissance  dans 
l'association  de  quelques  hommes  pieux  qui  entrelenaient 
avec  un  som  particulier  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  dans 
l'église  des  Douze-Apôtres.  Le  saint  Sacrement  n*est-il  pas, 

^  Ce  chapitre,  eD  ce  qui  concerne  les  confréries  charitables,  n^est,  pour 
aiusi  dire,  que  la  Iraduclion  abrégée  des  chap.  xxii  et  xxiii  de  la  der- 
nière édition  du  livre  de  Téminent  Cardinal. 
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en  effet,  l'inspirateur  de  toutes  les  bonnes  œuvres?  Se  trou- 
vant ainsi  réunis,  ils  crurent  qu'ils  ne  devaient  pas  se  bor- 
ner à  des  pratiques  de  piété ,  mais  y  joindre  les  actes  d'une 
charité  active,  et  ils  se  consacrèrent  au  soulagement  des 
pauvres,  principalement  des  pauvres  honteux;  Pie  IV 
approuva  leur  résolution  en  1564  par  la  Bulle  In  apostolicœ 
dignitaiis. 

Les  frères  des  Saints -Apôtres  ne  donnaient  pas  leurs 
aumônes  au  premier  venu ,  ils  s'assuraient  par  une  visite 
préalable  de  la  condition  de  l'indigent  et  de  ses  besoins. 

Ils  n'attendaient  pas  du  reste  qu'on  sollicitât  leur  appui 
et  allaient  eux-mêmes  à  la  recherche  de  ces  pauvres  honteux, 
ignorés  de  la  foule,  sensible  seulement  aux  maux  qui 
frappent  ses  regards. 

Le  P.  Jacques  Lainez,  second  supérieur  de  l'illustre 
compagnie  de  Jésus ,  trouvait  si  bien  raisonné  et  si  évan- 
géiiquc  le  mode  de  distribution  des  aumônes  employées 
dans  la  confrérie,  qu'il  leur  donnait  toutes  les  offrandes 
recueillies  au  Gesù  pendant  le  temps  de  la  prédication. 
Indépendamment  des  secours  à  domicile,  les  membres  ser- 
vaient de  procureurs  et  d'avocats  aux  pauvres ,-  avaient  à 
cœur  le  soulagement  des  malades,  protégeaient  les  veuves, 
les  jeuQes  fflles  qu'ilà  conûaient  à  la  garde  de  quelques 
pieuses  dames,  apaisaient  les  querelles,  s'appliquaient 
enQn  à  éclairer  et  à  sauver  les  âmes.  Saint  Joseph  Cala- 
sanzio,  avant  de  fonder  l'œuvre  des  écoles  pies,  fut  un  fer- 
vent coopérateur  de  cette  société  dont  les  staUits  furent 
complétés  par  Sixte  V. 

Au  xvii®  siècle,  la  confrérie  se  vit  transférée  à  l'église 
collégiale  et  paroissiale  de  Saint-Eustache,  où  elle  a  encore 
une  chapelle  particulière. 

Les  confrères  appartiennent  tous  à  de  riches  et  nobles 
familles,  ou  bien  sont  versés  dans  la  connaissance  du  droit. 

La  seconde  congrégation  est  celle  des  gentilshommes  de 
la  cour,  créée  au  xvii«  siècle  (1628)  dans  l'église  Saint- 
Lorenzo  in  Fonte;  ses  statuts  furent  réformés  par  le  cardinal 
Carafa  et  approuvés  par  Clément  XII  (4  février  1738). 
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Le  but  de  celle  confrérie  (presque  entièrement  ruinée 
par  rinvasion  française)  est  non-seulement  de  faire  des 
exercices  de  piélé ,  mais  de  venir  au  secours  de  gentils- 
hommes tombés  dans  l'indigence  ;  au  siècle  dernier,  un  de 
ces  modes  de  secours  consistait  en  la  concession  de  loge- 
ments gratuits  près  l'église  de  Saint-Lorcnzo. 

Aux  termes  des  statuts  étaient  réputés  gentilshommes 
de  la  cour  :  les  maîtres  de  chambre  et  gentilshommes  des 
cardinaux,  princes,  ambassadeurs  qui  avaient  demeuré 
pendant  quelque  temps  à  Rome  en  cette  qualité;  les  maîtres 
de  chambre  et  gentilshommes  des  quatre  prélats  di  FiO" 
cheili  *;  les  secrétaires  des  cardinaux  et  des  princes. 

Mais  la  plus  importante  de  toutes  ces  confréries  était 
celle  de  la  divine  piété. 

Un  prêtre  de  Castelnuavo  forma  le  dessein  de  fonder 
une  société  de  quelques  personnes  choisies  dans  le  clergé 
et  parmi  les  laïques,  chargées  de  recueillir  les  aumônes 
et  de  les  répartir  entre  de  pauvres  et  honorables  familles. 

Il  commença  en  1679  et  reçut  de  si  abondantes  charités 
que  l'année  suivante  il  put  établir,  sous  le  nom  des  ouvriers 
de  la  divine  piété,  une  confrérie  à  laquelle  Innocent  XI, 
par  une  bulle  du  13  août  1685,  accorda  de  nombreux  pri- 
vilèges. Benoît  XIII,  en  1729,  donna  à  cette  confrérie 
l'église  Saint -Grégoire  près  le  pont  SextiOB.  Les  membres 
de  l'œuvre,  au  nombre  de  trente  à  quarante,  doivent  avoir 
au  moins  vingt-cinq  ans;  ils  sont  ecclésiastiques  ou  laïques. 

Dans  l'origine,  velus  d'un  sac  violet,  ils  allaient,  la  tête 
couverte  d'un  capuchon,  solliciter  la  charité  des  fidèles  aux 
portes  des  églises;  ils  ont  abandonné  depuis  l'usage  de  ce 
vêtement. 

1  Dans  la  prélature,  le  degré  qui  touche  immédiatement  au  cardinalat 
comprend  le  gouverneur  de  Rome,  le  trésorier  général,  Tauditeur  de  la 
chambre  et  le  majordome  du  Pape,  qui,  tous  quatre,  jouissent  du  pre- 
mier rang  et  de  beaucoup  de  distinctions,  telles  que  le  droit  d'avoir  des 
carrosses  peints  en  rouge  comme  ceux  des  cardinaux,  de  faire  placer 
sur  la  tête  de  leurs  chevaux  des  houppes  de  soie  de  cette  môme  couleur, 
ce  qui  leur  a  fait  donner  la  dénomination  de  prélats  di  Fiochetti,  (Tour- 
non  ,  p.  43.) 
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((  Leur  méthode  dans  la  distribution  des  secours  est,  je 
crois,  dit  S.  Ém.  Ms»"  Morichini  S  la  meilleure  que  Ton 
puisse  suivre  ;  et  Rome  peut  se  vanter  d'avoir  mis  en  pra- 
tique, il  y  a  cent  cinquante  ans,  ces  maximes  de  la  charité 
publique  et  privée,  dont  le  baron  de  Gérando  a  récemment 
si  bien  développé  la  théorie  dans  son  Visiteur  du  pauvre. 
Chaque  quartier  de  la  ville  a  son  député,  assisté  de  deux 
autres  membres  visiteurs.  Aucune  aumône  n'est  accordée 
avant  qu'un  visiteur  ait ,  de  ses  propres  yeux ,  constaté  la 
misère  et  le  besoin.  Les  secours  se  donnent  plutôt  en 
nature  qu'en  argent;  plutôt  à  un  petit  nombre  de  personnes 
qui  s'en  trouvent  vraiment  soulagées  qu'à  de  nombreuses 
familles  pour  qui  ils  ne  seraient  qu'une  goutte  d'eau.  Des 
couchages,  des  vêtements,  le  rachat  des  gages  du  mont- 
de- piété,  le  paiement  des  loyers,  des  bons  de  pain  sont 
les  aumônes  les  plus  ordinaires.  D'après  ses  statuts,  l'œuvre 
doit  assister  spécialement  les  infirmes,  les  jeunes  filles  eo 
péril,  les  veuves,  les  femmes  délaissées  de  leurs  maris,  les 
prisonniers,  les  pénitents,  les  jeunes  gens  privés  de  leurs 
emplois  et  les  voyageurs. 

«  Trois  fois  par  an,  chaque  député  a  une  certaine  somme 
à  distribuer  dans  son  quartier;  chacune  de  ces  distributions 
peut  monter  à  700  écus.  Une  distribution  de  pain  se  fait 
à  la  fête  de  sainte  Anne ,  et  des  secours  particuliers  assez 
considérables  se  donnent  encore  d'urgence  dans  le  cours 
de  l'année ,  lorsque  l'on  a  connaissance  de  la  position  cri- 
tique de  quelque  famille  honorable.  Les  aumônes,  dans  ce 
cas,  sont  portées  aux  nécessiteux  par  les  députés  des  cas 
secrets,  qui  ne  rendent  point  compte  de  l'argent  à  eux  confié, 
afin  que  jamais  le  nom  des  malheureux  qu'ils  ont  secourus 
ne  paraisse  sur  les  registres  de  la  société.  Bien  des  fois 
leur  assistance  est  venue,  comme  une  apparition  du  ciel, 
inattendue  et  même  inconnue,  se  révéler  à  ces  pauvres,  hon- 
teux de  leur  misère,  auxquels  elle  ne  laisse  d'autre  senti- 
ment que  celui  de  la  gratitude  envers  la  divine  Providence. 

^  Des  Institutions  de  charité  à  Rome,  i^*  édition ,  traduction  de  M.  £.  de 
Bazelaire,1841,  p.  188. 
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tt  Les  membres  de  la  congrégation  se  chargent  aussi  de 
distribuer  de  la  manière  la  plus  utile  les  aumônes  qui  leur 
sont  remises;  et  certes,  si  quelqu'un  me  demandait  conseil 
sur  le  moyen  de  bien  faire  la  charité,  je  ne  saurais  lui 
inspirer  une  meilleure  idée  que  celle  de  déposer  son  au- 
mône entre  les  mains  de  nos  bons  députés.  » 

On  vient  de  voir  la  prudence  avec  laquelle  toutes  ces 
confréries  répartissent  leurs  secours,  les  règles  si  anciennes 
qui  leur  sont  tracées.  Tout  cela  n'a  pas  empêché,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  presque  tous  les  écrivains  de  répéter 
qu'à  Rome  on  ne  pratique ,  en  fait  d'œuvres ,  que  l'aumône 
individuelle,  et  que  Ton  n'y  tient  compte  d'aucun  des  prin- 
cipes les  plus  élémentaires  de  la  bonne  distribution  des 
secours.  Ces  auteurs  ignorent  ou  feignent  d'ignorer  qu'à 
Rome  on  connaît  le  pauvre,  parce  qu*on  l'aime  et  que  la 
plupart  des  règlements  dont  ils  font  tant  de  bruit,  comme 
d'une  découverte  de  l'esprit  moderne,  ne  sont,  dans  ce  qu'ils 
ont  de  bon  et  de  sage ,  que  la  reproduction  des  règles  éta- 
blies par  la  charité  séculaire  de  l'Église  ^ 


1  Voici  comment  Lamennais,  dans  ses  Affaires  de  Rome  (édilion  Gar- 
nier) ,  s^ezprime  au  sujet  de  ce  mouyement  charitable  : 

«  Pour  comprendre,  dit-il,  combien  la  foi  est  encore  vivante  en  Itali^ 
et  le  catholicisme  puissant  sur  les  âmes,  il  faut,  laissant  là  les  mœurs 
de  la  rue  et  les  mœurs  de  quelques  salons,  pénétrer  dans  une  autre 
sphère  et  soulever  le  voile  qui  couvre  les  innombrables  œuvres  de  misé- 
ricorde qu^inspire  Tesprit  de  charité.  Alors  se  présente  aux  regards  un 
spectacle  merveilleux  :  des  hommes  et  des  femmes  du  plus  haut  rang, 
sans  cesse  occupés  du  pauvre,  le  visitant  dans  son  grenier,  le  soignant 
de  leurs  mains  sur  son  grabat,  respirant  Tair  infect  qu*il  respire,  et, 
dans  le  secret  d^un  dévouement  qui  jamais  ne  se  lasse,  ne  se  rebute  ja- 
mais, ^^associant  à  toutes  ses  misères  pour  les  soulager,  à  toutes  ses 
angoisses  pour  les  adoucir. 

«  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  touchant  encore  :  c*est  le  pauvre 
lai -même  se  consacrant  au  service  du  pauvre.  Le  peuple  de  Naples  est 
partagé  en  diverses  confréries  dont  les  membres  s*en  vont  tour  à  tour 
d'hôpital  en  hôpital,  de  maison  en  maison,  porter  aux  malades  les  se- 
cours que  réclame  leur  état,  les  veiller,  les  consoler,  remplir,  en  un  mot , 
près  d*eux  tous  les  offices  d'une  piété  fraternelle,  d'une  compassion  chré- 
tienne et  tendre.  Les  étrangers ,  curieux  de  monuments  ou  avides  de  se 
distraire,  ne  voient  pas  cela,  mais  Dieu  le  voit.  Nulle  ville  ne  possède 
autant  d'établissements  fondés  en  faveur  do  l'humanité  souffrante  que 
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Les  couvents  distribuaient  également  des  aumônes  se- 
crètes aux  pauvres  honteux.  Voici,  à  ce  sujet,  un  fait 
louchant  qui  m'a  été  raconté  par  un  de  NN.  SS.  les  Car- 
dinaux. Ce  vénérable  prélat,  alors  qu'il  occupait  un  ap- 
partement au  Quirinal,  voyait  de  ses  fenêtres  la  porte 
du  noviciat  des  Jésuites;  il  remarqua  pendant  quelque 
temps  un  chien  qui,  à  des  heures  réglées,  s'approchait  de 
cette  porte  en  portant  un  panier  dans  sa  gueule  ;  déposant 
son  fardeau,  il  se  dressait  sur  ses  pattes  et  parvenait  à  tirer 
le  cordon  de  la  sonnette;  le  frère  portier  prenait  alors  le 
panier,  le  remplissait  de  provisions,  et  le  chien  joyeux 
allait  porter  à  ses  maîtres,  perdus  et  ignorés  dans  quelque 
grenier,  la  nourriture  qui  leur  était  nécessaire. 

Après  s'ôtre  ainsi  rendu  compte  de  tout  le  bien  accompli 
et  de  tout  le  zèle  déployé  dans  ces  confréries  par  la  noblesse 
romaine  y  quel  est  l'homme  de  cœur  qui  ne  rougirait  pas  de 
trouver  écrit  par  une  plume  française  (si  tant  est  que  celle 
de  M.  Âbout  le  soit)  les  appréciations  suivantes? 

((  Presque  tous  les  nobles  romains  pratiquent  la  vertu 
de  charité  sans  beaucoup  de  discernement,  par  orgueil ,  par 
patronage,  par  habitude,  par  faiblesse,  parce  qu'ils  n'osent 
pas  refuser.  Ils  ne  sont  pas  méchants ,  ils  sont  bons;  je 
m'arrôte  sur  ce  mot,  de  peur  d'aller  trop  loin.  *  » 

D'autres  ont  fait  de  cette  aumône  distribuée  à  la  porte  des 
couvents  l'objet  de  nombreuses  critiques,  comme  si  nous 
ne  voyions  pas  chez  nous ,  à  certaines  heures ,  des  bandes 
de  pauvres  assiéger  les  grilles  de  nos  casernes. 

Dans  son  allocution  du  mois  d'octobre  1875  aux  pèlerins 
belges ,  notre  Saint-Père  rappelle  celte  touchante  coutume. 

«  Je  ne  m'arrêterai  pas,  a-t-ildil,  à  répéter  ici -toutes 
les  apologies  qui  ont  été  faites  tant  de  fois.  Je  citerai  seu- 
lement un  avantage  positif,   celui  de  l'aumône  faite  à  la 

Gènes,  Xaples  el  Home  surlput.  Aucun  besoin,  aucune  douleur  n^a  clé 
oublié;  et,  de  plus,  les  aumônes  particulières  de  toutes  les  classes  y  sont 
immenses.  Aussi  ne  connaît-on  point ,  dans  ces  pays  vraiment  catholiques, 
celte  sorte  de  dénûment  total  eiïrayant,  commun  en  d'autres  contrées.  » 
*  About,  La  Question  romaine,  chap.  vu,  p.  60. 
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porte  du  couvent  au  pauvre  malheureux  qui  souffre  de  la 
faim,  que  Ton  réconforte  avec  un  peu  de  soupe,  et  dont  on 
relève  les  forces  abattues  avec  un  morceau  de  pain. 

((  Cela  existait  et  se  voyait  à  Rome  avant  les  sacrilèges 
expulsions  qui  ont  eu  lieu ,  et  la  société  en  retirait  un  avan- 
tage. Aujourd'hui  que  ce  secours  n'existe  plus ,  n'est-il  pas 
vrai  que  plus  d'une  fois  on  a  trouvé  étendu  parterre  quelque 
pauvre  malheureux  se  tordant  au  milieu  des  angoisses  de 
la  faim?  » 

Il  est  encore  de  nombreuses  institutions  dont  j'aurais 
à  parler  pour  épuiser  la  longue*  liste  des  œuvres  établies 
à  Rome  pour  secourir  les  pauvres;  il  me  sufQra  de 
citer  :  la  congrégation  du  subside  ecclésiastique  fondée 
en  1747  par  un  prêtre  espagnol,  Pietro  Mire.;  elle  a  pour 
but  de  se  charger  de  l'éducation  de  douze  jeunes  gens 
dénués  de  fortune,  auxquels  leur  pauvreté  ne  permettrait  pas 
de  faire  les  études  nécessaires  pour  arriver  à  la  prêtrise; 
les  fondations  Carmignano,  Chiesa,  Cavalieri,  Ortolani  et 
Martini,  ainsi  que  ces  legs  antiques  dont  les  revenus  étaient 
employés  par  la  direction  de  la  police  à  donner  aux  pauvres 
du  pain  et  des  secours,  lorsque,  en  hiver  ou  au  printemps, 
la  neige  et  les  pluies  prolongées  arrêtaient  les  travaux.  On 
distribuait  également  avec  les  ressources  fournies  par  ces 
legs,  dont  l'origine  même  était  inconnue,  des  subsides 
extraordinaires  lors  des  inondations  si  terribles  du  Tibre. 
Enfin,  comment  pourrais-je  omettre  la  grande  confrérie 
du  Sacré-Cœur-de-Jésus,  vulgairement  appelée  des  Sacconi, 
fondée  en  1729;  cette  confrérie  recueillait  d'abondantes 
aumônes ,  que  les  curés  étaient  chargés  principalement  de 
distribuer;  les  confrères  visitaient  les  prisons  et  les  hôpi- 
taux ,  et  se  livraient  à  d'autres  œuvres  de  piété  et  de  bien- 
faisance. «  Les  Soccam,  dit  M.  Lefebvre",  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  charitables  se  revêtent  d'une  longue 
robe  de  toile  dont  le  capuchon  couvre  leur  tête  et  dérobe 
complètement  leur  visage;  une  grosse  corde  ceint  leurs 

i  De$  ÉtcAlisêemenU  charitables  de  Rome,  p.  233. 
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reins.  Ce  travestissement  cache  souvent  un  magistrat ,  un 
prince,  un  cardinal. 

(c  Beaucoup  de  voyageurs  raillent  très- agréablement 
rmstilution  des  Sacconi;  mais,  en  vérité,  ces  messieurs 
sont  fort  difficiles  à  contenter.  Voyez ,  en  effet  :  le  Romain 
a  beaucoup  de  foi,  et  j'entends  cette  foi  de  bon  aloi  qui  se 
traduit  par  des  œuvres.  Or,  si  quelque  prélat  ou  quelque 
prince  romain  se  livre  publiquement  à  des  actes  de  pénitence 
ou  de  charité ,  on  Taccuse  d'hypocrise ,  on  lui  reproche  de 
chercher  les  regards  d'un  gouvernement  qui,  par  devoir, 
favorise  la  piété;  s'il  se  cache  sous  la  toile  du  Saccone  de 
manière  que  son  œuvre  ne  soit  connue  que  de  Dieu ,  on 
le  trouve  parfaitement  ridicule.  » 

M.  Lefebvre  oubliait,  en  écrivant  ces  lignes,  il  y  a  dix- 
huit  ans,  qu'il  a  toujours  existé  un  certain  nombre  d'écrivains 
et  de  voyageurs  pour  lesquels  le  dénigrement  systématique 
des  œuvres  romaines  est  un  besoin  ;  malheureusement  la 
race  ne  s'en  est  pas  encore  perdue. 

Mais  à  côté  de  ces  fondations  séculaires ,  il  en  est  une 
qui  mérite  notre  attention  la  plus  spéciale.  Les  œuvres 
fondées  ou  desservies  à  Rome  par  les  enfants  de  la  fille 
aînée  de  l'Église  sont  nombreuses,  j'aimerai  à  les  saluer 
tour  à  tour  avec  un  légitime  orgueil  comme  Chrétien  et 
comme  Français.  Je  suis  heureux  cependant  que  la  pre- 
mière dont  je  sois  amepé  à  retracer  l'origine  et  les  déve- 
loppements se  trouve  justement  être  notre  chère  sqpiété  de 
Saint- Vincent-de-  Paul. 

Tout  le  monde  connaît  cette  institution,  née  à  Paris 
en  1833,  dans  une  chambre  d'étudiants,  et  qui  maintenant 
compte  des  associés  dans  toutes  les  parties  du  globe. 

Humble  à  son  début,  évitant,  à  l'imitation  de  son  saint 
patron,  le  bruit  et  les  réclames,  cette  société  a  grandi  comine 
toutes  les  œuvres  vraiment  voulues  de  Dieu.  Aussi  n'a-t-cHe 
pas  passé  comme  ces  météores  brillants  qui,  après  avoir 
éclipsé  un  moment  les  autres  astres  du  firmament,  dispa- 
raissent sans  laisser  de  traces  fécondes  de  leur  passage. 
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Neuf  années  après  sa  fondation,  la  société  de  Saint- Vincent- 
de-Paul  comptait  quatre-vingt-quatre  conférences. 

c(  Après  s*êlre  établie  dans  tant  de  villes  de  France,  dit 
le  premier  compte- rendu  général  publié  en  1842,  elle  ne 
pouvait  plus  heureusement  franchir  la  frontière  que  pour 
aller  s'abriter  sous  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Quelques  essais 
avaient  été  tentés  presque  à  Torigine  de  la  société.  En  1836 , 
plusieurs  Français  se  trouvant  à  Rome  s'étaient  groupés 
autour  d'un  ecclésiastique,  avaient  commencé  chez  lui  des 
réunions  hebdomadaires  et  entrepris  de  visiter  les  pauvres 
de  rhôpital ,  lorsqu'au  bout  de  quelques  mois  le  fléau  du 
choléra  vint  les  disperser.  II  semblait  qu'à  Rome,  où  les 
œuvres  de  charité  sont  nombreuses  et  la  plupart  confiées 
à  des  mains  plus  sainles  et  plus  dignes  que  celles  des 
laïques,  pour  qui  la  société  de  Saint-Vincent-de-Paul  a  été 
principalement  établie,  une  telle  association  dût  être  con- 
sidérée comme  superflue.  Mais  au  chef- lieu  de  TÉglise, 
les  moindres  œuvres  doivent  trouver  leur  place,  comme 
dans  un  diadème  les  moindres  pierres,  ne  serait-ce  que 
pour  faire  ressortir  celles  plus  précieuses  avec  lesquelles 
elles  se  trouvent  confondues.  C'est  à  la  suite  de  la  prédi- 
cation faite  par  le  R.  P.  Ravignan  et  des  événements  mira- 
culeux survenus  depuis ,  que  notre  société  de  Saint- Vincent- 
dePaul  a  été  de  nouveau  accueillie  à  Rome.  Elle  l'a  été 
avec  une  sorte  d'enthousiasme. 

a  Au  bout  de  quelques  semaines,  nos  nouveaux  confrères 
ont  pu  se  fractionner  en  deux  conférences  :  l'une  réunit 
les  Français  et  tous  les  étrangers,  l'autre  est  réservée 
aux  Italiens.  Plusieurs  ecclésiastiques  ont  bien  voulu 
concourir  à  l'œuvre  et  être  pour  elle,  par  leur  position  et 
leur  caractère ,  un  gage  assuré  du  succès.  Les  conférences 
de  Rome  sont  unies  entre  elles  par  un  conseil  de  direction , 
comme  dans  toutes  les  villes  où  plusieurs  conférences  sont 
établies.  Elles  s'occupent  spécialement  de  la  visite  des 
familles  pauvres  et  de  la  propagation  des  bons  livres.  Les 
visites  se  font  par  deux  membres ,  et  le  choix  des  bons  livres 
à  répandre  est  confié  à  des  ecclésiastiques.  Les  conférences 
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de  Rome,  placées  sous  la  direction  du  Cardinal-Vicaire,  ont 
reçu  l'approbation  du  Saint-Père  *.  » 

Tels  sont  les  commencements  de  l'œuvre  à  Rome;  dix  ans 
plus  tard  nous  trouvons  les  conférences  dans  un  état  floris- 
sant, au  nombre  de  sept  :  celles  de  San-Carlo  al  Corso,  du 
Gesù,  de  San- Andréa  délie  Fralte,  de  San- Nicolas  degli 
Incoronati,  de  Santa-Maria  délia  Scala,  de  la  Mission,  et 
celle  des  Étrangers  à  Saint-Louis-des-Français.  Le  nombre 
de  leurs  membres  actifs  est  de  370,  celui  des  membres 
honoraires  de  183.  Les  recettes  sont  de  plus  de  20,000  fr,  «. 
Deux  années  s'écoulent,  et  la  société  reçoit  du  Souverain 
Pontife  des  marques  particulières  de  sa  tendresse.  Le 
6  décembre  1854,  400  confrères  de  Rome  et  des  pays  voisins, 
surtout  de  France,  assistaient  à  la  messe  du  Saint-Père  et 
communiaient  de  sa  main.  Le  soir  même  une  nouvelle 
conférence  se  fondait  dans  Thôpital  de  Saint- Jean-de-Dieu , 
dans  cette  maison  où  saint  Vincent  de  Paul  habita  quelque 
temps  en  ramenant  d'Algérie  à  Rome  le  renégat  qu'il  avait 
converti.  Le  5  janvier  suivant,  l'assemblée  générale  annuelle 
était  présidée  par  Pie  IX. 

Le  matin  de  ce  beau  jour,  les  confrères  se  pressaient 
nombreux  dans  la  salle  du  Consistoire  du  Vatican  ;  indé- 
pendamment des  coiiférences  de  Rome ,  vingt-trois  confé- 
rences de  France,  onze  d'Italie,  une  de  Suisse,  une  d'Al- 
lemagne, une  de  Turquie  et  une  du  Canada  étaient 
représentées.  A  la  tête  de  ces  vaillants  soldats  de  la  charité 
se  tenait  le  Président  général.  Jeune  encore,  il  préludait 
aux  travaux  nombreux  de  son  long  apostolat,  et  il  devait 
nous  être  donné  plus  tard,  à  nous  qui  étions  alors  des 
enfants,  de  le  retrouver  grandi  par  la  lutte,  maître  vénéré 
de  tous  et  chef  éprouvé  de  cette  grande  société  qu'il  conti- 
nuera longtemps  encore ,  nous  en  avons  le  doux  espoir,  de 
diriger  comme  par  le  passé,  suivant  le  précepte  des  saints 
livres,  suamter  et  fortiler. 


1  Rapport  général  depuis  Vorigine  de  la  Société,  1842,  p.  47. 
»  Bulletin  de  la  Société.  Année  1853,  p.  347. 
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Il  me  paraît  bon  et  utile  de  reproduire  ici  quelques 
passages  trop  courts  de  rallocution  du  Saint-Père.  En  effet , 
la  parole  de  Pie  IX  ne  porte-t-elle  pas  toujours  avec  elle  de 
grands  enseignements.* 

a  Ce  n*est  pas  la  moindre,  assurément,  des  consolations 
qu'a  éprouvées  notre  cœur  pendant  les  jours  qui  viennent 
de  s'écouler;  ce  n'est  pas  la  moindre,  dis-je,  de  me  trouver 
au  milieu  de  vous,  Qls  bien-aimés,  qui,  fortifiés  et  enrichis 
par  la  grâce  divine,  cette  grâce  que  nous  a  acquise  le 
Rédempteur  des  hommes,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
et  sous  la  protection  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui  a  prêché 
et  exercé  avec  une  ardeur  merveilleuse  ces  œuvres  de 
charité,  avez  entrepris  de  mettre  en  pratique  le  comman- 
dement que  ce  même  Sauveur  appelait  un  commandement 
nouveau  :  Mandatum  noimm  do  vobis.  Et  ce  commandement 
nouveau,  il  l'exprimait  ainsi  :  «  Aimez-vous  les  uns  les 
autres.  » 

«  En  vous  consacrant  à  la  pratique  de  ce  commandement, 
vous  vous  êtes  placés  sur  un  terrain  où  le  monde  lui- 
même  ne  craint  pas  de  venir  pour  admirer  le  bien  dont  Dieu 
vous  fait  les  instruments.  Chose  étrange,  en  vérité,  et 
pourtant  incontestable;  le  monde,  tandis  qu'il  déprécie 
toute  autre  vertu,  est  prodigue  de  louanges  pour  les  œuvres 
de  charité.  L'humilité,  la  chasteté,  le  zèle  apostolique  ne 
sont  à  ses  yeux  que  bassesse,  résistance  aux  droits  de  la 
nature,  aveugle  fanatisme.  Ce  n'est  que  pour  admirer  les 
effets  de  la  charité  que  le  monde  s'unit  à  vous.  Protestants, 
incrédules,  mauvais  catholiques  confondent  ici  leurs  senti- 
ments avec  ceux  des  justes  et  portent  aux  nues  les  œuvres 
charitables  qui  s'accomplissent  parmi  vous. 

«  Que  Dieu  soit  donc  béni  de  vous  avoir  ouvert  la  voie 
où  s'exercent  non-seulement  les  œuvres  de  miséricorde  qui 
soulagent  le  corps,  mais  encore  celles  qui  regardent  la 
sanctification  de  Tàme 

«  Et  puisque  le  monde,  de  jour  en  jour,  se  refroidit 

*  Voir  le  bulletin  de  TCBuvre  pour  1855,  p.  85. 
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davantage  et  persévère  dans  les  œuvres  d'iniquité ,  vous, 
au  contraire,  animez-vous  et  réchauffez- vous  toujours  de 
plus  en  plus  pour  pratiquer  les  œuvres  de  charité ,  de  cette 
charité  dont  le  monde  admire  la  surface ,  sans  s'apercevoir 
que,  lorsqu'elle  est  exercée  comme  elle  doit  Têtre  parmi 
nous ,  elle  peut  se  comparer  à  une  mer  immense  qui  regoit 
dans  son  sein  toutes  les  vertus  comme  autant  de  fleuves 
tributaires,  et  où  affluent  non-seulement  l'humilité,  la 
chasteté  et  le  zèle,  mais  l'obéissance,  la  mortiflcation ,  la 
patience  et  toutes  les  vertus  qui  font  la  perfection  et  la 
beauté  de  notre  divine  religion.  » 

En  terminant,  le  Saint- Père  daigna  bénir  les  confrères 
en  disant  :  «  Que  ma  bénédiction  s'étende  sur  tous  ceu]^ 
qui  coopèrent  à  vos  œuvres  de  charité,  soit  à  Rome,  soie 
en  Italie,  soit  en  Europe,  soit  dans  l'univers  entier.  » 

Depuis,  encouragées  par  Pie  IX,  les  conférences  ont  con- 
tinué à  fleurir  à  Rome.  En  1868,  il  y  en  avait  16,  comptant, 
501  membres  actifs,  349  bienfaiteurs,  71^  membres  hono- 
raires. 367  familles  avaient  été  assistées  régulièrement,  des 
secours  extraordinaires  accordés  à  105  autres,  et  enfla 
240  enfants  patronnés;  les  sommes  recueillies  pendant 
l'année  s'étaient  élevées  à  30,367  francs. 

Le  8  décembre  1872,  le  Souverain  Pontife,  oubliant  ses 
tristesses  et  les  amertumes  dont  il  est  abreuvé,  voulut 
pour  la  seconde  fois  présider  l'assemblée  générale. 

Dix-huit  ans  auparavant,  les  confrères  s'étaient  trouvés 
réunis  aux  pieds  de  Pie  IX  au  lendemain  de  la  glorieuse 
déflnition  de  l'Immaculée  Conception;  alors  il  était  libre. 
En  1872  ils  le  retrouvaient  captif  de  la  révolution;  mais  de 
ses  lèvres  tombaient  les  mêmes  paroles  de  force  et  d'espé- 
rance; ses  mains  paternelles,  affaiblies  par  l'âge,  s'éten- 
daient avec  le  même  amour  pour  les  bénir,' eux  et  leurs 
œuvres. 

Cette  date  de  1872  que  je  viens  d'écrire  doit  rappeler  au 
lecteur  que  tout  ce  qui  précède  appartient  maintenant,  en 
grande  partie  du  moins,  au  domaine  du  passé.  Les  confréries 
n'ont  pas  encore  été  dépouillées  de  leurs  biens ,  c'est  vrai , 


LES  CONFRÉRIES  CHARITABLES  123 

mais  il  ne  s'agit  là  que  d'une  question  de  temps;  le  gouffre 
du  trésor  italien,  toujours  béant,  est  prêt  à  engloutir  cette 
nouvelle  proie;  les  quêtes  pieuses  des  Sacconi  ne  se  font 
plus  :  ne  sait-on  pas  que  le  gouvernement  révolutionnaire 
défend  jusqu'aux  processions  elles-mêmes?  Seule,  la  so- 
ciété de  Saint-Vincent-de-Paul  grandit  au  milieu  de  cette 
tempête;  en  1877  elle  comptait  dans  la  ville  éternelle 
18  conférences  et  560  confrères  visitant  près  de  800  familles. 

Mais  ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  les  catho- 
liques romains  en  présence  de  la  persécution  ont  vu  abattre 
leur  courage;  les  œuvres  existantes  étaient  supprimées, 
gênées,  entravées  dans  leur  action  :  qu'ont-ils  fait?  ils  en 
ont  créé  d'autres;  et  dans  cette  lutte  nouvelle  contre  la 
misère  engendrée  par  l'invasion,  ce  sont  les  dames  romaines 
qui  sont  venues  se  placer  au  premier  rang.  Dès  le  l***  du 
mois  de  novembre  1870 ,  il  se  formait  une  pieuse  union  des 
dames  catholiques,  sous  la  protection  spéciale  de  Marie 
Vierge  immaculée  et  de  saint  Pierre  prince  des  apôtres. 
Cette  association,  approuvée  par  le  Saint-Père  le  27  jan- 
vier 1871 ,  a  pour  but  : 

i^  D'engager  toutes  les  personnes  qui  en  font  partie  à 
pratiquer  publiquement  et  courageusement  les  devoirs 
imposés  par  la  sainte  religion  catholique; 

2^  De  travailler  énergiquement ,  et  spécialement  par 
l'exemple,  à  raviver  dans  la  jeunesse  et  dans  le  peuple  les 
sentiments  religieux,  le  respect  et  la  soumission  à  l'autorité 
des  Souverains  Pontifes  romains. 

Les  moyens  employés  par  l'union  sont  les  suivants  : 

l^  L'usage  constant  et  persévérant  de  la  prière;  la  fré- 
quentation publique  des  sacrements  et  principalement  lors 
des  fêtes  de  l'Église. 

2<>  La  pratique,  sans  aucun  respect  humain,  de  tous  les 
actes  de  la  religion  catholique. 

3®  La  charité  réciproque  et  les  liens  d'une  loyale  et  sin- 
cère amitié  entre  les  dames  associées. 

4*^  L'abstention  scrupuleuse  de  tout  ce  qui  pourrait  à  un 
degré  quelconque  offenser  la  religion  ou  la  modestie. 
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5^  Un  concours  dévoué  et  une  coopération  empressée 
à  tout  ce  qui  peut  servir  : 
(a)  A  la  splendeur  des  cérémonies  publiques  de  l'Église; 
(6)  A  favoriser  l'éducation  morale  et  religieuse  du  peuple; 

(c)  A  la  quête  du  denier  de  Saint-Pierre, 

(d)  A  la  création  et  à  la  propagation  de  la  presse  reli- 
gieuse. 

Pour  donner  plus  d'extension  à  leur  action  bienfaisante, 
ces  dames  ont  partagé  la  ville  en  différentes  sections  appe- 
lées cercles,  et  leur  action  bienfaisante  se  fait  sentir  davan- 
tage chaque  jour.  A  côté  de  cette  union  des  dames  romaines 
se  créait  cette  grande  société  des  intérêts  catholiques ,  qui 
a  engagé  si  courageusement  la  lutte  contre  renvahissement 
des  principes  révolutionnaires,  soutient  les  œuvres  cha- 
ritables et  accomplit  à  Rome  un  bien  si  considérable. 

Je  vais  seulement,  pour  terminer  ce  chapitre,  dire  quelques 
mots  de  la  section  de  cette  société  dite  des  serviteurs  de  la 
charité. 

Cette  section  fut  formée  en  1875,  sous  le  patronage  de  la 
sainte  Famille,  pour  ramener  les  classes  populaires  à  la 
fréquentation  des  sacrement^  et  principalement  à  l'obser- 
vance du  devoir  pascal. 

Par  les  soins  de  cette  œuvre,  chaque  dimanche,  des  messes 
spéciales  sont  dites  dans  certains  oratoires  situés  au  centre 
des  quartiers  les  plus  populeux;  des  missions  sont  faites; 
des  prédications  appropriées  à  l'auditoire  font  pénétrer 
dans  les  âmes  des  assistants  les  vérités  de  notre  sainte 
religion;  les  indigents  qui  assistent  à  ces  réunions  peuvent 
recevoir  des  secours  en  pain  ou  en  aliments  (art.  20  du 
règlement).  Les  résultats  déjà  obtenus  sont  très-consolants, 
et  l'œuvre  se  développe  de  jour  en  jour. 

La  ville  de  Rome  présente  véritablement  en  ce  moment 
l'image  d'une  cité  assiégée.  Les  assaillants  sont  nombreux, 
animés  d'une  fureur  sans  cesse  renaissante;  tous  les  moyens 
leur  paraissent  bons  :  la  violence,  la  perfidie,  la  calomnie, 
rien  ne  leur  répugne  ;  grâce  aux  ruines  qu'ils  accumulent 
sous  leurs  pas,  ils  se  flattent  de  remporter  la  victoire.  Les 
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assiégés,  de  leur  côté,  défendent  le  terrain  pied  à  pied;  ils 
reaiplacent  chaque  ruine  par  une  fondation  nouvelle  ;  à  la 
fureur  de  leurs  adversaires  ils  opposent  la  force  de  la 
vérité,  le  dévouement  et  le  sacriflcc. 

Les  yeux  tournés  vers  leur  étendard,  la  croix;  ayant  à 
leur  tête  ce  grand  et  courageux  vieillard  que  Tadversité 
ne  peut  abattre,  ils  luttent  sans  trêve  ni  merci  dans  ce 
combat  où  ce  ne  sont  pas  des  destinées  périssables,  des 
royautés  éphémères  qui  sont  en  jeu ,  mais  où  il  s'agit  des 
intérêts  surnaturels  de  Thumanité  tout  entière  et  du  salut 
de  ces  âmes  que  la  révolution  voudrait  arracher  à  leur 
mère  l'Église,  et  que  celle-ci,  contre  laquelle  les  portes 
de  l'enfer  qe  prévaudront  pas,  a  la  mission  et  le  devoir  de 
défendre;  devoir  et  mission  auxquels  elle  ne  faillira  jamais. 


CHAPITRE  VII 
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<i  L*état  actuel  de  la  aociété  et  des  légis- 
lations nous  interdit  absolument  de  tourner 
nos  pensées  vers  le  rétablissement  des  an- 
ciens systèmes  de  privilèges  en  faveur  de 
classes  déterminées  de  commerçants  et 
d'industriels.  »  . 

(Pie  IX,  Motu  proprio  du  14  mai  1852.} 


Après  avoir  examiné  les  confréries  ayant  spécialement 
un  but  charitable,  je  ne  serais  pas  complet  si  je  ne  résu- 
mais en  quelques  pages  l'histoire  des  corporations  et 
confréries  ouvrières  qui  toutes ,  accordant  à  leurs  membres 
tombés  dans  Tindigence  des  secours  de  toute  nature,  font 
partie  de  cet  ensemble  admirable  d'œuvres  catholiques, 
grâce  auxquelles  dans  la  Cité  PontiQcale  aucune  misère  ne 
restait  sans  soulagement,  aucune  détresse  sans  ami  et 
sans  consolation. 

Je  dois  dire  pour  commencer  que  depuis  les  grandes 
invasions  jusqu'aux  xi«  et  xii*  siècles,  Thistoire  des  corpo- 
rations romaines  est  fort  obscure;  les  anciens  collèges 
païens  avaient  disparu ,  les  universités  chrétiennes  n'étaient 
pas  encore  nées.  Mais  sans  entrer  daiis  la  discussion  des 
documents  divers  de  celte  époque,  sans  rechercher  quels 
ont  pu  être  la  constitution  et  le. développement  des  asso- 
ciations germaines  et  Scandinaves,  appelées  ghildes,  asso- 
ciations dans  lesquelles  quelques  auteurs  voient  le  point 
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de  départ  des  corporations,  au  moins  pour  les  peuples  du 
Nord ,  je  vais  indiquer  les  deux  causes  puissantes  qui  ont 
fait  germer  sur  la  terre  italienne ,  à  la  même  époque  que 
sur  la  terre  française ,  les  universités  du  moyen  âge.  Ces 
deux  causes  sont  la  réhabilitation  du  travail  servile  par 
rÉglise  et  l'institution  des  confréries. 

On  sait  dans  quel  discrédit  le  travail  était  tombé  chez 
toutes  les  nations  païennes  à  ce  moment  même  où  le  Christ, 
dont  on  pouvait  dire  :  N'est-ce  pas  là  le  fUs  de  ce  charpeyi" 
tier?  (Matth.  xiii,  55)  N'est-ce  pas  là  ce  charpentier,  fils  de 
Marie?  (Marc,  vi,  3)  venait  apporter  au  monde,  avec  le  salut 
des  âmes,  la  doctrine  du  renoncement  à  soi-même  et  du 
labeur  de  chaque  jour  courageusement  supporté.  Pour 
ambassadeur,  il  n'avait  pas  choisi  des  puissants  de  la  terre; 
il  avait  pris  des  pauvres,  des  ouvriers,  des  pêcheurs.  Fidèles 
aux  enseignements  de  leur  divin  Maître,  ces  artisans  ont 
été  partout,  propageant  TÉvangile,  prêchant  aux  peuples 
la  grande  loi  du  travail;  ils  en  ont  donné  les  premiers 
Texemple;  saint  Paul,  au  milieu  des  fatigues  de  son  apos- 
tolat, ne  travaillait-il  pas  de  ses  mains  pour  pouvoir  sub- 
venir aux  besoins  des  pauvres  et  ne  pas  être  à  charge  à 
ses  frères?  Et  ces  millions  de  moines  qui  ont  transformé, 
assaini,  cultivé  le  sol  de  noire  vieille  Europe,  n'ont-ils  pas, 
eux  aussi,  donné  constamment  le  même  fortifiant  et  salu- 
taire exemple? 

((  La  règle  bénédictine,  dit  M.  Léon  Gautier*,  impose  aux 
moines  sept  heures  de  travail  par  jour;  et  le  travail  des 
mains  est  compris  pour  quatre  heures  dans  ce  temps  si 
précieusement  employé.  Les  bénédictins  partirent  dans 
toutes  les  directions  ;  ils  s'éparpillèrent  en  ruches  joyeuses 
sous  tous  les  soleils.  On  sait  le  reste.  Ils  trouvèrent,  à  leur 
arrivée ,  l'affreuse  nudité  des  landes  et  dans  les  âmes  l'hor- 
reur et  le  mépris  du  travail.  Peu  de  temps  après,  les 
peuples  chrétiens,  au  milieu  de  leurs  champs  couverts 
d'un  manteau  de  moissons,  s'éprenaient  pour  le  travail  d'un 
amour  qui  dure  encore. 

»  Les  Corporations  ouvrières,  p.  25. 


128  LA  CHARITÉ   CHRÉTIENNE  A  ROME 

«  Sans  doute ,  il  y  avait  loin  de  là  au  rétablissement  des 
anciens  collèges  ;  mais  il  fallait  que  tout  vînt  en  son  temps. 
Avant  de  former  des  corporations  de  travailleurs ,  il  fallait 
former  des  travailleurs;  c'est  à  quoi  TEglise  dépensa  plu- 
sieurs siècles.  Se  flgure-t-on  assez  vivement  toutes  les 
difficultés  qu'elle  rencontra?  Quant  à  nous,  il  nous  semble 
êlre  transporté  au  milieu  de  ces  temps  ténébreux. 

«  Nous  croyons  voir  les  descendants  paresseux  des  vieux 
Romains  hésiter  longtemps  avant  de  saisir  le  marteau  du 
forgeron  ou  la  navette  du  tisserand.  Ils  étaient  rudement 
sollicités  par  les  paroles  et  Texemple  des  prêtres  ou  des 
moines  ;  ils  revenaient  chez  eux  de  plus  en  plus  ébranlés , 
disant  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants  :  «  J'ai  vu  l'Évêque 
travailler,  j'ai  vu  travailler  les  Frères.  »  Enfin  vint  le  jour 
où  ils  mirent  vaillamment  la  main  sur  Toutil,  et  où  ils  don- 
nèrent à  la  terre  et  au  ciel  ce  beau  spectacle  d'un  homme 
libre  travaillant  librement  à  un .  de  ces  métiers  que  Ton 
regardait  autrefois  comme  avilissants  et  dignes  d'un  esclave. 
Et  le  jour  où  il  y  eut  un  certain  nombres  d'hommes  libres 
suffisamment  formés  à  ce  travail,  l'Église  put  songer  à  les 
grouper  ensemble  par  métiers,  à  les  partager  en  corpora- 
tions, ou,  pour  mieux  dire,  en  confréries.  )> 

Les  confréries,  voilà  la  véritable  source  des  universités 
d'arts  et  métiers.  A  Rome,  comme  en  France,  l'Église  a 
commencé  par  réunir  les  ouvriers  au  pied  des  autels; 
c'est  là  qu'ils  se  sont  connus ,  qu'ils  oiit  senti  le  besoin  de 
se  grouper;  c'est  au  sortir  de  ces  pieuses  cérémonies  qu'ils 
ont  rédigé  leurs  statuts,  et  ce  sont  ces  statuts,  approuvés 
et  confirmés  par  l'Église ,  qui  ont  fait  leur  force  et  assuré 
leur  bien-être  pendant  des  siècles. 

((  Ce  fut  toujours  une  sage  et  louable  coutume,  dit  le  pape 
Pie  VI  en  approuvant  les  nouveaux  statuts  de  l'université 
des  bergers,  non  moins  qu'une  résolution  pratique  de  la 
part  de  tous  ceux  qui ,  voués  à  la  profession  de  quelque  art 
ou  métier,  veulent  s'unir  en  une  corporation  et  fonder  une 
université,  de  rédiger  les  lois  particulières  qu'ils  jugent 
les  plus,  aptes  au  juste  règlement  de  leurs  intérêts ,  étant 
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bien  persuadés  que  sans  là  direction  de  ces  lois  ils  ne  pour- 
raient jamais  conduire  à  bien  leurs  affaires. 

(X  C'est  pourquoi,  avec  de  telles  lois,  ils  forment  leurs 
statuts  respectifs  et  en  obtiennent  l'approbation  de  leurs 
supérieurs.  » 

Ces  associations  appelées  à  Rome  Universités,  dans  d'autres 
parties  de  Fltalie,  notamment  en  Vénétie,  «ct^fe,  écoles, 
parce  qu'elles  devenaient  des  écoles  de  piété  et  de  per- 
fection chrétienne,  se  multiplièrent  rapidement.  Piazza, 
en  1675,  en  compte  32;  en  1714,  Bernardini,  dans  sa 
description  de  la  Ville  éternelle,  donne  le  chiffre  de  I2I4 
Mais  tous  ces  calculs  ne  sont  pas  exacts;  souvent  les  con- 
fréries réunissaient  plusieurs  universités  diverses,  comme 
par  exemple  la  confrérie  de  Sainte- Marie  del  Orto,  dont 
réglise,  une  des  plus  belles  de  Rome,  témoigne  de  la  foi 
et  de  la  piété  de  ces  petites  corporations,  dont  les  membres, 
trop  peu  fortunés  pour  soutenir  à  eux  seuls  le  poids  de 
l'entretien  et  de  l'embellissement  d'une  église  spéciale, 
avaient  trouvé  dans  leur  union  les  ressources  nécessaires 
pour  élever  à  la  Très- Sainte  Vierge  un  temple  magnifique 
et  un  hôpital.  De  plus,  les  auteurs  des  Itinéraires  de  Rome 
au  xviii<^  siècle  ont  confondu  très* souvent  les  universités, 
les  confréries,  les  congrégations  religieuses;  il  est  donc 
assez  difficile  de  préciser  d'une  manière  absolue  le  nombre 
des  universités  d'arts  et  métiers  existant  à  cette  époque 
dans  la  ville  éternelle. 

Moroni,  dans  son  Dictionnaire  d'érudition,  donne  des 
notices  dctaillces  sur  48  des  plus  importantes;  mais  il  serait 
nécessaire  qu'un  ouvrage  spécial  fait  avec  soin  et  à  l'aide 
des  documents  nombreux  que  possèdent  les  bibliothèques 
romaines ,  permit  de  connaître  en  détail  ces  antiques 
corporations,  leurs  statuts,  les  règles  générales  qui  ont 
présidé  à  la  formation  de  ces  règlements,  et  les  rappro- 
chements que  Ton  peut  faire  entre  les  statuts  des  univer- 
sités italiennes  et  ceux  qui  régissaient  nos  corporations 
françaises. 
Il  faut  espérer  que  parmi  les  érudits  et  les  travailleurs , 

Q 
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«  

qui  ne  sont  pas  rares  dans  la  Cité  Papale,  il  s'en  trouvera 
un  pour  nous  donner  cet  utile  et  intéressant  recueil,  i 

En  attendant  qu'une  lumière  plus  vive  soit  jetée  sur 
cette  question,  je  vais  résumer  brièveùient  rorganisation 
desdites  Universités ,  ainsi  que  les  privilèges  dont  les  Papes 
s'étaient  plu  à  les  combler. 

.  Les  Universités  étaient  présidées  par  un  Cardinal  proiec* 
leur,  représenté  par  un  prélat  primicier,  et  quelquefois  on 
nommait  un  consul  perpétuel.  Une  congrégation  dite  secrète, 
comprenant  un  nombre  de  membres  déterminé  par  chaque 
statut,  réglait  la  marche  ordinaire  de  l'administration  dans 
les  affaires  qui  exigeaient  un  examen  rapide  ainsi  que  des 
décisions  urgentes. 

Cette  congrégation  était  composée  généralement  de  quatre 
consuls  ordinaires,  d'un  trésorier  ou  camerlingue,  d'un 
secrétaire,  de  quatre  prieurs  des  conseillers,  de  vingt  con- 
seillers ordinaires  y  de  deux  syndics,  de  deux  fabriciens, 
de  deux  pourvoyeurs  de  l'Église  et  de  quatre  infirmiers. 

Toutes  ces  nominations  étaient  fait^  par  l'assemblée 
générale  des  membres.  Le  Cardinal  protecteur  était  nommé 
à  vie ,  le  primicier  pour  six  ans ,  les  consuls  pour  quatre ,  le 
trésorier  pour  trois,  les  conseillers  pour  une  année  seulement. 

«  Les  infirmiers,  disent  les  statuts  de  l'Université  des  bar- 
biers S  ont  pour  mission  de" visiter  les  malades  de  la  cor- 
poration ,  et  s'il  s'en  trouve  qui  soient  dans  un  besoin  réel , 
ils  doivent  en  faire  un  rapport  écrit  au  consul. 

«  Ces  infirmiers  ne  manqueront  pas  de  faire  au  malade 
des  exholrtations  chrétiennes,  principalement  si  son  état 
est  grave.  Ils  l'inviteront  à  la  patience  et  à  se  soumettre 
à  la  volonté  divine.  Us  l'engageront  à  user  des  remèdes 
spirituels,  à  s^approcher  des  saints  sacrements  de  la 
Pénitence  et  de  l'Eucharisliie.  Tout  cela  est  expressément 
du  devoir  des  infirmiers,  sous  la  responsabilité  de  leur 
.propre  conscience.  » 

'1  'Voir  pour  tous  ces  délails  sur  les  corporations  à  Rome,  et  Dolam- 
menl  sur  les  statuts  de  celle  des  barbiers ,  un  chapitre  de  Fouvrage  de 
M.  Meunier  :  De  VAclion  du  clergé  dans  les  sociétés  modernes. 


LES  U.NIVERSITÉS   D'aRTS   ET  MÉTIERS  131 

La  même  corporation  exigeait,  pour  être  aptes  aux  fonc- 
tions de  consul  : 

\o  D'être  maître  et  d'avoir  boutique  ouverte; 

2^  Une  bonne  réputation; 

3°  Vingt-cinq  ans  accomplis  au  moins; 

4^  De  n'avoir  aucun  lien  de  parenté,  jusqu'au  troisième 
degréy  avec  les  autres  consuls  ou  le  camerlingue  en  exercice, 
ni  aucun  démêlé  d'intérêts  avec  l'université  ; 

o^»  Enfin  de  n'être  pas  arriéré  de  plus  d'un  trimestre  pour 
le  paiement  des  redevances  mensuelles. 

Toutes  ces  nominations  se  faisaient  dans  l'église. 

((  Chacun  savait ,  ajoute  M.  Meunier,  comment  il  devait 
entrer  dans  l'assemblée ,  où  il  devait  s'asseoir,  comment  il 
pouvait  prendre  la  parole  pour  exprimer  son  avis,  comment 
il  fallait  déposer  son  vote  :  tout  était  réglé;  la  prière  com- 
mençait  les  congrégations  secrètes  et  y  mettait  fin;  la 
messe  du  Saint-Esprit  préparait  les  congrégations  géné- 
rales, le  Te  Deum  les  terminait. 

<x  L'urne  contenant  les  votes  était  versée  devant  l'autel. 
Les  fonctionnaires  et  le  Cardinal  protecteur  lui-même 
venaient  prendre  possession  de  leurs  emplois  à  l'église  de 
l'université  9  et  tous  les  membres  s'enorgueillissaient  de 
déployer  pour  cette  occasion  la  plus  grande  magnificence 
dans  les  vases  sacrés,  les  ornements  et  le  luminaire.  Leurs 
églises  n'étaient  jamais  assez  belles  :  ils  les  relevaient,  les 
agrandissaient  ou  en  construisaient  de  nouvelles.  » 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails ,  il  me  reste  à  dire 
quelques  mots  des  règles  concernant  le  travail  des  membres 
des  Universités. 

Ces  dispositions  se  rapprochent  sur  beaucoup  de  points 
de  celles  admises  par  les  corporations  françaises;  ainsi 
nul  ne  pouvait  passer  maître  sans  avoir  fait  un  appreur 
tissage  régulier  et  servi  comme  ouvrier  jusqu'à  l'âge  déter- 
miné par  les  statuts  de  chaque  corporation. 

Le  candidat  était  examiné  par  une  commission  tirée  au 
sort  dans  la  congrégation  secrète;  s'il  était  repoussé, il  pou- 
vait se  présenter  de  nouveau.  Une  petite  contribution  était 


132  LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE  A  ROME 

exigée  pour  robtentiop  de  celte  matlrise,  mais  souvent  lés 
fils  ou  neveux  des  maîtres  en  étaient  dispensa,  et  ils  pou- 
vaient même  obtenir  remise  d*une  ou  deux  années  de  stage. 
Ces  dispositions  avaient  pour  but  d*engager  les  enfants  à 
suivre  le  métier  de -leur  père. 

^  Les  statuts  fixaient  souvent,  d'accord  avec  la  police  mu- 
nicipale, la  distance  qui  devait  exister  entre  chaque  bou- 
tique; quelquefois,  au  contraire,  les  membres  de  la  corpo- 
ration se  réunissaient  dans  la  même  rue  ou  le  même 
quartier;  mais  c'était  un  fait  assez  rare  à  Rome,  et  lors- 
qu'une rue  de  cette  ville  porte  le  nom  d'une  corporation, 
c'est  le  plus  souvent  à  cause  de  la  présence  de  l'église  qui 
lui  était  affectée. 

((  De  plus  y  dit  M.  Meunier,  si  un  maitre  quittait  sa 
maison  parce  que  le  propriétaire  accroissait  démesurément 
le  prix  du  loyer,  aucun  autre  maître  ne  devait  prendre 
l'emplacement  abandonné. 

u  Les  statuts  réglaient  aussi  les  conditions  auxquelles 
deux  maîtres  associés  pouvaient  se  séparer,  quel  était  celui 
qui  devait  s'éloigner,  et  à  quelle  distance  il  pouvait  s'éta- 
blir. Il  y  avait  des  règles  pour  maintenir  la  discipline  et  la 
vie  de  famille  parmi  les  ouvriers  et  les  apprentis ,  ainsi  que 
pour  assurer  la  déférence  envers  les  supérieurs  des  corps. 
Tout  contrat  d'apprentissage  était  passé  devant  le  notaire , 
et  il  fallait  des  motifs  raisonnables  pour  le  rompre. 

a  L'ouvrier  ou  l'apprenti,  après  avoir  quitté  son  maître, 
ne  pouvait  entrer  dans  une  boutique  située  trop  près  de  celle 
qu'il  venait  de  quitter  :  par  exemple,  à  moins  de  deux  ou 
trois  distances  légales.  C'était  encore  un  moyen  d'empê- 
cher le  transport  déloyal  de  la  clientèle.  » 

A  un  autre  point  de  vue,  les  Universités  romaines  jouis- 
saient de  privilèges  très-étendus;  leurs  consuls  ayant 
l'exercice  de  la  juridiction  civile  étaient  comptés  au  nombre 
des  juges  des  tribunaux. 

'  Le  tribunal  du  sénateur  de  Rome  ou  du  Capitole,  qui 
exerçait  la  juridiction  cumulalivement  avec  le  tribunal  de 
la  Chambre  apostolique  pour  les  causes  laïques  de  la  ville 
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et  de  VAgro  Romano,  était  composé  du  sénateur  président, 
de  deux  greffiers,  de  Tauditeur  et  d'un  juge  adjoint.. 

Le  juge  des  marchands  devait  connaître  comme  juge 
d'exception  les  causes  inférieures  à  200  écus. 

De  plus,  Clément  X,  par  son  bref  Decet  Romanum  Pon- 
tificem,  du  15  mai  1671,  déclara  que  le  commerce  fait  par 
les  nobles  ne  portait  pas  atteinte  à  la  noblesse  de  leur 
famille,  à  Texception  cependant  de  la  vente  au  détail,  qui 
continuait  à  leur  être  interdite. 

Afin  de  se  distinguer  dans  les  cérémonies  publiques  et 
d'accomplir  sans  être  connus^leurs  actes  de  charité,  les 
membres  des  confréries  et  Universités  revêtaient  habituel- 
lement des  sacs  de  toile  blanche,  noire,  rouge^  bleue,  grise, 
etc.  Ces  habits  étaient  larges ,  avec  des  manches  en  forme 
de  soutanes,  des  capuchons  et  des  aumusses  sur  lesquels 
se  plaçaient  les  insignes  de  la  confrérie  ou  les  images  des' 
saints  patrons. 

Ces  sacs  se  trouvaient  retenus  par  des  ceintures  de  cuir 
ou  des  cordes  de  la  même  couleur  que  la  robe. 

Mais  ces  Universités  si  florissantes  au  siècle  dernier  s'é- 
taient laissé  peu  à  peu  envahir  par  un  esprit  opposé  à  celui 
qui  avait  présidé  à  leur  fondation;  l'argent,  dans  bien  des 
cas,  remplaçait  le  mérite  pour  l'obtention  des  brevets,  et 
plus  tard  l'invasion  française,  en  dépouillant  ces  antiques 
corporations  de  leurs  biens,  de  leurs  droits,  et  en  jetant 
dans  tous  les  États  pontificaux  une  perturbation  profonde , 
acheva  leur  ruine. 

Aussi,  lorsque  Pie  VII  prit  possession  du  Souverain  Pon- 
tificat, eut-il  à  se  demander  s'il  devait,  renouant  la  tradi- 
tion du  passé,  faire  revivre  ces  Universités  presque  éteintes, 
ou  bien  s'il  ne  serait  pas  plus  avantageux  à  ses  sujets  de 
suivre  l'exemple  des  autres  nations  européennes  et  d'iabolir 
un  mode  d'organisation  du  commerce  et  de  l'industrie  qui 
ne  paraissait  plus  compatible  avec  l'état  actuel  de  la  société. 
C'est  à  ce  dernier  parti  que  s'arrêta  ce  grand  Pape ,  en 
publiant  son  Motuproprio  du  16  décembre  1801. 
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Voici  l'économie  générale  de  cet  acte  dont  l'on  trouvera 
le  texte  aux  pièces  justificatives  (N<»  2). 

Par  un  premier  Motu  proprio  du  2  septembre  1800 ,  inau- 
gurant la  liberté  entière  du  commerce  des  grains ,  Pie  VII 
avait  aboli  toutes  les  Universités  relatives  à  VAnnone;  par 
un  second  Motu  proprio  du  2  mars  suivant,  il  n'avait  pas 
hésité  à  prendre  les  mêmes  dispositions  à  l'égard  des  autres 
corporations  se  rattachant  à  la  distribution  des  vivres 
[jurisdiction  délia  grascia  »). 

Par  son  Motu  proprio  du  16  décembre,  Pie  VII  alla  plus 
loin,  et  abolit  toutes  les  corporations  ouvrières,  sauf  quelques 
exceptions  motivées  par  la  nécessité  de  ne  pas  soustraire 
subitement,  sans  préparation,  à  toute  prescription  de  la  loi, 
certaines  manufactures  importantes  comme  celles  du  tissage 
de  la  laine  ou  de  la  soie;  ou  bien  des  professions  déter- 
minées qui  intéressent  la  santé  et  la  sécurité  publiques, 
ainsi  que  celles  des  pharmaciens  et  des  orfèvres. 

Il  chargeait  du  reste  une  congrégation  spéciale  du  soin 
d'abolir  successivement  les  Universités  qu'il  laissait  encore 
vivre  temporairement. 

Parlant  des  règlements  qui  régissaient  anciennement  les 
universités,  Pie  VII  s'exprimait  ainsi  : 

((  Une  législation  qui  entrave  à  un  aussi  haut  degré  le 
génie  de  l'industrie  et  qui  tend  par  elle-même  à  diminuer 
et  restreindre  le  nombre  des  fabricants,  des  artisans  et  des 
vendeurs,  ne  paraît  pas  pouvoir  entrer  dans  le  plan  de 

i  n  existait  trois  magislratures  chargées  de  veiller  à  la  protection  de 
Tagriculture  el  de  Télevage  du  bétail ,  etc. 

1«  VAnnona  frumentaria,  qui  s^occupait  de  Texécution  des  lois  sur 
rensemencement,  fixait  le  prix  des  grains  et  des  légumes,  en  achetait 
de  grandes  quantités  et  les  conservait  dans  les  immenses  greniers  bâtis 
par  Benoît  XI V.  Sans  Tautorisation  de  ce  tribunal ,  nul  ne  pouvait  vendre 
sa  récolte. 

2»  VAnnona  olearia  exerçait  la  même  juridiction  sur  le  commerce  de 
rhuiie. 

3*  Le  tribunal  deUa  grascia  étendait  son  pouvoir  sur  le  plus  grand 
nombre  des  autres  comestibles ,  et  spécialement  sur  les  bestiaux  et  les 
produits  du  laitage. 

(Voir  M.  de  Tournon,  Études  statistiques  sur  Borne,  liv.  II,  chap.  iv.) 
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réformes  auquel,  pour  le  bien  public,  nous  avons  soumis 
l'ancienne  législation  économique  de  nos  États,  qui,  par 
suite  des  vicissitudes  survenues  avec  le  cours  des  âges,  et 
les  changements  amenés  par  les  circonstances,  était  restée, 
pour  la  plus  grande  partie,  discordante  et  même  en  opposi- 
tion complète  avec  les  principes  d'avantage  public  et  par- 
ticulier pour  lesquels,  dans  d'autres  temps  et  d'autres 
circonstances,  elle  avait  été  établie.  » 

Aussi  la  Ck)ngrégation  dont  il  vient  d*ètre  parlé,  marchant 
dans  la  voie  qui  lui  était  indiquée,  supprima  les  uni- 
versités laissées  provisoirement  debout,  et  en  réduisit  défi- 
nitivement le  nombre  à  trois  :  la  corporation  des  orfèvres, 
celle  des  pharmaciens  et  celle  des  forgerons. 

Il  convient  de  remarquer,  du  reste,  qu'en  abolissant  les 
corporations  fermées ,  Pie  VII  maintint  énergiquement  les 
confréries. 

Et  de  plus  ce  grand  Pape,  aussitôt  la  promulgation  de 
ces  mesures  de  suppression,  prit  soin  de  régler  la  liberté  qu'il 
venait  d'accorder;  l'observation  du  repos  dominical  fut  no- 
tamment sévèrement  prescrite. 

Les  successeurs  de  Pie  VII.,  Léon  XII  et  Grégoire  XVI, 
pensèrent,  eu  égard  aux  circonstances,  qu'il  était  possible 
de  joindre  aux  confréries  toujours  existantes  des  associa- 
tions se  rapprochant  des  corpoi^ations,  avec  cette  différence 
profonde  que  ce  ne  seraient  plus  des  universités  fermées. 

Dans  les  tentatives  dues  à  ces  saints  Papes,  et  plus  tard 
à  notre  grand  et  vénéré  Pie  IX,  c'est  là,  en  effet,  le  point 
essentiel  à  remarquer.  Ce  qui  constituait,  à  proprement 
parler,  les  Universités,  les  corporations,  c'est  que  nul  ne 
pouvait,  sans  y  avoir  été  admis,  exercer  aucun  art  ou  métier, 
tandis  ^^e  dans  les  associations  qui  subsistèrent  à:  Rome 
de  1835  à  1870,  sauf  l'application  des  règlements  généraux 
de  police,  distances  légales  entre  chaque  boutique,  etc.,  tout 
le  monde  était  libre  de  se  livrer  à  la  profession  qui  lui  con- 
venait, sans  entrer  dans  la  corporation  correspondant  à 
cette  profession.  La  lecture  du  Motuproprio  de  Pie  IX  fait 
ressortir  clairement  cette   différence  essentielle  entre  les 
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anciennes  universités  elles  nouvelles  associations  créées 
par  notre  bien-aimé  Père.  (Voir  aux  annexes,  n^  3.) 

Dès  1847,  le  Souverain  Pontife,  en  organisant  le  conseil 
du  Sénat  de  Rome,  y  avait  appelé  des  professeurs  d'arts 
libéraux,  des  banquiers,  des  négociants,  des  marchands 
membres  de  la  chambre  de  commerce,  des  maîtres  d'arts 
ei.Qiétiers. 

Plus  tard,  en  1850,  pour  faire  face  aux  dépenses  néces- 
sitées par  les  événements,  il  fut  forcé  d'imposer  provisoi- 
rement une  taxe  sur  Texercice  de  certaines  professions ,  et 
en  1851,  l'apaisement  des  troubles  sanglants  suscités  par 
la  révolution  lui  permit  de  reprendre  plus  activement  son 
œuvre  de  régénération  des  artisans. 

«  Le  Pape,  lit-on  dans  le  Journal  de  Rome  du  4  oc- 
tobre 1851,  le  Pape,  qui  veille  d'une  manière  infatigable 
à  améliorer  le  bien-être  de  tous  ses  sujets,  a  récemment 
tourné  spécialement  ses  soins  paternels  vers  Tune  des  classes 
les  plus  nombreuses  de  la  société,  c'est-à-dire  la  classe  qui 
comprend  les  ouvriers  attachés  aux  diverses  catégories 
d'arts  et  métiers. 

«  Dans  le  but  d'établir  parmi  eux  une  union  plus  intime, 
Sa  Sainteté  a  daigné  confier  à  une  congrégation  particulière 
l'examen  des  mesures  qui,  prenant  l'homme  par  le  double 
intérêt  de  la  vie  spirituelle  et  de  la  vie  matérielle,  seraient 
propres  à  l'unir  par  les  liens  les  plus  étroits  sous  l'autorité 
de  l'Église,  qui  seule  peut  rendre  véritablement  utiles  et 
profitables  à  la  société  les  corporations  ouvrières  et  les 
confréries  religieuses. 

a  Actuellement  la  congrégation  susdite  s'occupe  avec 
toute  l'activité  possible  de  la  discussion  et  du  dévelop- 
pement de  la  tâche  qui  lui  a  été  confiée.  » 

Le  Motu  proprio  du  14  mai  1852  fut  le  fruit  des  travaux 
de  cette  congrégation  ;  en  voici  le  résumé  : 
-  Après  avoir  dit  que  les  graves  changements  survenus 
dans  l'exercice  des  arts  industriels  et  des  relations  com- 
merciales avaient  amené  Pie  VII  à  priver  les  Universités 
de  leurs  privilèges,  mais  que  ce  glorieux  Pontife,  dont  les 
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actes  paraissent  avoir  été  empreints  d'une  trop  grande 
rigueur,  n'avait  jamais  entendu  restreindre  l'esprit  de  la 
charité  évangélique  dans  lequel  ces  œuvres  avaient  puisé 
leur  vitalité;  Pie  IX,  tout  en  reconnaissant  que  l'état  actuel 
de  la  société  et  de  la  législation  interdisait  absolument  le 
rétablissement  des  anciens  systèmes  de  privilèges  en  faveur 
de  classes  déterminées  de  commerçants  et  d'industriels, 
permit  la  reconstitution  des  Universités ,  mais  sans  en  faire 
des  corps  fermés,  pouvant  seuls  exercer  tel  ou  tel  genre  de 
travail. 

L'histoire  des  bouleversements  amenés  dans  les  États 
pontificaux  par  les  diverses  tentatives  de  la  révolution  ita- 
lienne, depuis  1860  jusqu'en  1870 ,  est  connue;  ces  spolia- 
tions successives ,  ce  cercle  qui  allait  toujours  en  se  rétré- 
cissant, grâce  à  la  connivence  de  l'Europe,  et  qui  aboutit  à  ne 
plus  laisser  au  Saint- Père,  suivant  le  vœu  d'un  écrivain 
impérial,  qu'un  palais  eî  un  jardin;  toutes  ces  causes  de 
trouble,  d'agitation,  de  malaise  pour  les  populations  romaines 
devaient  naturellement  entraver  l'œuvre  de  régénération 
tentée  «par  Pie  IX.  Cependant,  indépendamment  des  cor- 
porations des  bergers  et  des  barbiers,  reconstituées  par 
Grégoire  XVI,  une  des  premières  Universités  qui  profi- 
tèrent des  dispositions  du  Motu  proprio  de  1852  fut  celle 
des  aubergistes  ;  on  peut  compter  ensuite  celles  des  ouvriers 
travaillant  le  fer,  des  marchands  merciers  au  détail,  etc.  Mais 
toutes  ces  tentatives  à  peine  consolidées  périrent  dans  le  nau- 
fragedu 20  septembre  1870,  lorsque  la  révolution  triomphante, 
pour  un  moment  du  moins ,  put  entrer  par  la  brèche  faite 
à  la  muraille  de  la  Capitale  du  Catholicisme. 

Des  institutions  nouvelles  furent  alors  fondées ,  et  celles 
qui  jouirent  de  toutes  les  faveurs  des  révolutionnaires 
prirent,  comme  en  Finance,  le  nom  de  sociétés  de  secours 
mutuels. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  sociétés  de  secours  mutuels 
sont  mauvaises  par  elles-mêmes;  elles  ne  sont  que  l'appli- 
cation de  quelques-uns  des  articles  des  anciennes  confré  - 
ries  et  corporations  relatifs  aux  secours  réciproques  que  se 
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devaient  les  membres.  Mais  dans  la  pratique  elles  dévient 
bien  souvent  de  leur  but,  parce  que  les  révolutionnaires 
8*en  servent  comme  d'instruments  dociles  pour  leurs  pro- 
jets, et  il  en  sera  toujours  ainsi  pour  toutes  réunions  ou 
associations  d*bommes  qui  ne  seront  pas  purifiées  et  forti- 
fiées par  ridée  religieuse;  idée  qu*en  Italie  encore  plus 
qu*en  France  on  a  soigneusement  écartée  de  ces  sociétés. 

A  Rome,  il  y  a  donc  en  ce  moment  des  sociétés  nettement 
catholiques;  d'autres  qui  obéissent  encore  plus  ou  moins 
à  l'impulsion  gouvernementale,  et  ei^fin  celles  devenues 
totalement  révolutionnaires. 

Les  lignes  suivantes,  que  je  traduis  textuellement  de  la 
Rivista  délia  beneficenza  (année  1874,  p.  653),  résument 
cette  situation.  Les  rédacteurs  de  cette  revue  appartiennent 
à  cette  catégorie  d'hommes  que  nous  connaissons  dans  notre 
pays;  partisans  de  ce  qu'ils  appellent  le  juste  milieu,  ils 
marchent  en  tremblant ,  espérant  se  tenir  à  égale  distance 
des  hommes  noirs  et  des  hommes  rouges,  mais  finissent 
infailliblement  par  devenir  les  complices  ou  les  victimes 
de  ces  derniers. 

Voici  donc  cet  article  : 

a  Les  sociétés  ouvrières  de  Rome  laissent  encore  beaucoup 
à  désirer.  La  principale  d'entre  elles  est  la  Société  ouvrière 
romaine,  fondée  à  la  fin  de  1870  et  divisée  en  autant  de 
sections  qu'elle  contient  d'arts  et  métiers  difîérents.  A 
l'époque  de  sa  fondation,  elle  avait  pour  président  de  fait 
le  prince  de  Teano,  pour  président  honoraire  le  prince 
Humbert,  et  pour  secrétaire  l'avocat  Pericoli,  député  au 
Parlement 

a  En  deux  années,  le  nombre  des  membres  s'était  élevé 
à  environ  2,000;  mais  le  parti  radical  y  trouvant  un  excel- 
lent moyen  pour  arriver  à  son  but,  fit  tant  qu'il  réussit  à 
faire  écarter  de  la  présidence  le  prince  Teano,  lequel  fut 
remplacé  par  les  Parboni,  les  Castellani,  les  Erculei  et  autres 
personnages  du  même  bord,  en  partie  républicains,  en  partie 
internationaux;  de  là,  comme  résultat  immédiat,  une  scis- 
sion dans  la  société,  un  certain  nombre  de  membres  n'ayant 
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ipas  Youhi  subir  la  direction  politique  que  quelques-uns 
voulaient  leur  imposer.  Le  fonds  de  caisse  de  2,000  lires 
qui  se  trouvait  déposé  à  la  banque  du  Saint-Esprit  fut  mis 
en  séquestre,  et  le  procès  qui  doit  décider  à  qui  il  appartient 
est  encore  pendant  devant  les  tribunaux. 

«  Les  radicaux  prirent  ensuite  possession  du  bureau  et 
du  drapeau  de  la  Société,  et  se  mirent  en  relations  avec 
d'autres  sociétés  provinciales  avec  lesquelles  il  existait  des 
intérêts  réciproques. 

«  L'administration  laissé,  du  reste,  beaucoup  à  désirer; 
la  dernière  année  s*est  soldée  par  un  déficit  assez  impor- 
tant, à  tel  point  que  la  Société  paraissait  ne  pouvoir  payer 
les  subsides  dus  aux  menfibres.  Dans  cette  occurrence,  on 
eut  recours  à  la  caisse  privée  du  trésorier  Castellani,  qui 
put  ainsi  étayer  TédiQce  menagant  ruine. 

«  La  direction  politique  que  Ton  a  voulu  donner  à  Tœuvre 
laisse  craindre  que  tout  n'aboutisse  à  une  dissolution,  pour 
peu  qu'elle  se  laisse  entraîner  hors  du  terrain  légal. 

a  II  y  a  encore  à  Rome  de  nombreuses  sociétés  privées; 
les  unes  furent  fondées  après  1870,  les  autres  ne  sont  que 
d'anciennes  corporations  ou  confraternités  réformées. 

«  Il  y  en  a  pour  les  cordonniers,  les  menuisiers,  les  for- 
gerons, les  orfèvres,  les  bouchers,  les  marbriers,  les  cha- 
peliers, les  peintres  décorateurs,  les  maçons,  les  tanneurs, 
les  doreurs,  les  tailleurs,  les  boulangers,  les  tapissiers  et 
les  perruquiers. 

«  Quelques-unes  de  ces  sociétés  ont  revendiqué  et  obtenu 
les  maisons ,  églises  et  autres  biens  possédés  par  les  anciens 
collèges.  Toutes  sont  établies  en  général  sur  les  bases 
suivantes  : 

a  Taxe  au  moment  de  l'admission,  5  lires;  cotisation  par 
semaine,  30  centimes;  subsides  en  cas  de  maladie,  2  lires 
par  jour;  médecins,  médicaments  et  funérailles  aux  frais 
de  la  Société. 

«  Il  existe,  en  outre,  un  comité  central  composé  de  délégués 
de  toutes  les  œuvres  ouvrières  de  Rome,  et  qui  doit,  en 
théorie,  s'occuper  de  ramélioralion  morale  des  travailleurs. 
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a  Ce  comité  prit  naissance  au  sein  de  la  Société  centrale 
cumulative,  en  187i,  avec  le  titre  d'Union  morale,  et  a  pour 
président  Tavocat  Pericoli;  mais  le  parti  dit  de  la  consorterie 
ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  baisse  dès  que  la  Société  cen- 
trale se  jeta  dans  le  radicaiism^e. 

«  En  ce  moment  les  deux  partis  étant  aux  prises  dans 
le  conseil,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'occupe  des  véritables 
intérêts  des  ouvriers. 

a  Les  questions,  d'instruction  sont  en  fait  complètement 
négligées.  On  s'y  occupe  seulement  un  peu  d'instruction 
élémentaire,  assez  pour  ne  point  perdre  le  bénéfice  du 
subside  annuel  de  1,200  lires  que  le  municipe  accorde  à 
ce  titre. 

«  Il  existe  enfin  à  Rome  des  sociétés  ouvrières  catho- 
liques  qui  ne  manquent  pas  de  ressources  pécuniaires. 

«  On  exige  des  associés  la  stricte  observation  du  dimanche 
et  la  fréquentation  des  cérémonies  religieuses.  Il  est  facile 
de  voir  que  leis  secours  mutuels  qui  y  sont  donnés  ne  sont 
qu'un  prétexte  et  un  moyen  dont  le  parti  clérical  se  sert 
pour  avoir  à  sa  disposition  quelques  ouvriers. 

<x  Nous  faisons  des  vœux  ardents  pour  que  la  classe 
ouvrière  de  Rome  parvienne  à  s'arracher  à  la  domination 
de  tous  les  partis,  et  suive  la  voie  qui  peut  le  mieux  assurer 
la  véritable  amélioration  de  son  sort.  » 

Â  rencontre  des  vœux  émis  par  la  rédaction  délia  Rivista 
délia  beneficenza,  il  faut  au  contraire  espérer  que  V Association 
catholique  dont  je  vais  parler  répondra  par  son  extension 
rapide  au  zèle  et  au  dévouement  de  ses  généreux  fondateurs, 
et  travaillera  efficacement  à  la  christianisation  des  classes 
ouvrières  à  Rome. 

Après  la  prise  de  possession  de  1870,  les  corporations 
libres  reconstituées  par  Pie  IX  durent  cesser  d'exis- 
ter; il  y  avait  donc,  pour  sauvegarder  les  intérêts  moraux 
et  matériels  des  classes  ouvrières,  à  chercher  une  forme 
nouvelle  de  Tassociation,  compatible  avec  le  gouvernement 
qui  s'était  substitué,  grâce  à  la  violence,  au  pouvoir  des 
Pontifes  romains. 
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U Association  catholique,  artistique  et  ouvrière  de  charité' 
mutuelle,  sous  le  patronage  de  l'Immaculée  Conception  de 
la  très- sainte  Vierge  Marie,  de  son  très -chaste  époux 
saint  Joseph  et  de  saint  Luc  évangéliste ,  fut  érigée  cano- 
niquement,  par  décret  de  l'éminent  Cardinal-Vicaire,  le 
23  avril  1871.  Le  5  septembre  suivant,  le  TrèSrSaint  Père 
accordait  des  indulgences  précieuses  à  la  société  nais- 
ifônte;  par  un  second  bref  du  même  jour,  il  relevait  au  rang 
d^associazione  primaria,  lui  conférant  ainsi  le  droit  de 
s'associer  d'autres  œuvres  et  de  les  admettre  au  bénéfice 
des  faveurs  spirituelles  dont  elle  jouissait  elle-même. 

Après  trois  années  de  fonctionnement,  les  statuts  delà 
société  furent  définitivement  approuvés  et  arrêtés  par  Son 
Ëm.  le  cardinal  Patrizzi.  Le  commencement  du  décret  rendu 
par  lui  permettra  de  saisir  parfaitement  le  but  de  l'œuvre  : 

«  II  résulte  clairement  des  enseignements  de  l'histoire 
sacrée  et  profane,  dit  Son  Éminence,  que  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  de  l'établissement  de  la  religion  chrétienne, 
les  lois  sont  venues  concourir  à  l'accroissement  de  la  piété 
parmi  les  classes  ouvrières,  et  les  vestiges  encore  conservés 
des  antiques  corporations,  jadis  florissantes,  ajoutent  une 
force  particulière  à  cette  démonstration. 

<c  Cependant,  à  cause  des  bouleversements  politiques 
qui  sont  survenus,  Tesprit  de  charité  ayant  diminué  chez 
beaucoup  de  personnes,  il  arriva  naturellement  qu'un  grand 
nombre  de  ces  sociétés  religieuses  d'arts  et  métiers  dispa- 
rurent tout  à  fait ,  ou  bien  s'écartèrent  du  but  primitif  pour 
lequel  elles  avaient  été  instituées. 

«  Les  choses  étant  en  cet  état ,  il  a  paru  que  c'était  un 
dessein  excellent  et  agréable  au  Seigneur  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  le  salut  et  le  bien-être 
matériel  aussi  bien  des  patrons  que  des  ouvriers ,  aûn  que 
tous,  réunis  en  Notre- Seigneur  Jésus -Christ,  puissent 
venir  utilement  au  secours  les  uns  des  autres. 

«  C'est  dans  ce  but  que  fut  fondée,  à  la  fin  de  l'année  1871, 
cette  Société  qui  a  pris  le  nom  de  :  Association  catholique, 
artistique  et  ouvrière  de  charité  mutuelle,   pour  laquelle 
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ses  fondateurs  nous  ont  demandé  Tinstitution  canonique. 

«  G*est  pourquoi ,  depuis  cette  époque ,  en  vertu  de  notre 
autorité  ordinaire,  nous  ayons  approuvé,  autorisé  ladite 
Société,  érigée  dans  le  but  dont  il  vient  d'être  parlé,  avec 
son  titre  et  les  statuts  qu'elle  doit  observer;  Térigeant  ainsi 
en  véritable  société,  tout  en  laissant  son  règlement  soumis 
pendant  quelque  temps  à  l'expérimentation,  afin  que  si  dans 
la  pratique  on  reconnaît  la  nécessité  de  changer  quelque 
disposition,  nous  puissions,  par  un  nouveau  décret,  conGr- 
mer  à  perpétuité  les  statuts  ainsi  modifiés.  » 

Voici  maintenant  les  principales  dispositions  du  règlement  : 
Tarticle  premier  définit  le  but  de  la  Société ,  qui  est  de 
maintenir  et  de  promouvoir  la  foi  catholique  romaine  et  les 
bonnes  œuvres ,  parmi  les  artistes  et  les  ouvriers  ;  de  favo- 
riser  Tinstruction  des  associés  et  de  leurs  enfants;  de 
porter  assistance  aux  associés  dans  leurs  maladies. 

Pour  ces  différentes  missions  il  est  institué  : 

l^  Une  congrégation  spirituelle  pour  les  associés  dans 
la  matinée  de  chacune  des  fêtes  d'obligation  ; 

2*»  Une  école  du  soir; 

3*»  Une  assemblée  sous  l'invocation  de  la  très- sainte 
Vierge,  assemblée  tenue  dans  un  endroit  où,  les  jours  de 
fête,  les  membres  puissent  se  réunir; 

4^  Quelques  salles  de  récréation  dans  lesquelles  on  peut 
tenir  les  séances  de  la  Société; 

5^  Une  caisse  de  secours. 

L'association  est  divisée  en  douze  divisions,  subdivisées  en 
classes  et  celles-ci  en  fractions. 

Un  conseil  supérieur  veille  à  l'application  des  statuts. 

Il  m'a  été  donné  à  Rome,  en  1876,  d'assister  à  l'une 
des  séances  générales  de  la  Société,  dans  la  riche  et  gra- 
cieuse église  des  Lucquois  près  du  Quirinal.  Un  grand 
nombre  de  sociétaires  étaient  réunis.  M.  le  marquis  Caval- 
letti  prononça  une  allocution,  et  ensuite  M^^  Domenico 
Jacobini ,  député  ecclésiastique  de  l'œuvrCi  nous  tint  tous 
sous  le  charme  de  son   éloquente  parole. 

Cette  association  I  destinée  à  réunir  les  artistes  et  ouvriers 
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de  la  Ville  éternelle,  livrés  maintenaDl  à  toutes  les  séduc- 
tions et  à  tous  les  entraînements  de  la  vie  révolutionnaire , 
compte  à  peine  quelques  années  d'existence ,  elle  n*est  pas 
encore  arrivée  au  degré  de  prospérité  qu'elle  atteindra  plus 
tard;  mais  on  peut  constater  cependant  qu'elle  se  trouve 
dans  une  situation  plus  florissante  que  ces  associations 
radicales  dont  je  parlais  plus  haut.  Il  faut  néanmoins 
exprimer  le  regret  de  voir  la  noblesse  romaine  se  tenir 
trop  à  récart  de  cette  vaste  association^  dans  laquelle  elle 
contribuerait  à  maintenir  cette  union  des  différentes  classes 
de  la  société,  union  si  nécessaire,  et  que  partout  la  révo- 
lution s'efforce  de  rompre,  de  manière  à  pouvoir  exploiter 
à  son  profit  les  sentiments  de  haine,  d*envie  et  de  jalousie 
qu'elle  fait  naître. 


CHAPITRE  VIII 


DES   INSTITUTIONS  DESTINEES  A   PROCURER  DU  TRAVAIL 

AUX  PAUVRES 


»  Il  faut  pour  les  indigents  une  quantité 
de  travail  aussi  grande  que  possible ,  sans 
préjudice  pour  la  santé ,  les  délassements 
ordinaires  et  la  pratique  des  devoirs  reli- 
gieux. »> 

(  Bbntiiam  ,  Eêqui$9e  d^un  ouvrage  en 
faveur  deê  pauvreê,  liv.  II ,  ch.  vu  , 
sect.  4.  ) 


Le  secours  le  plus  utile  et  le  plus  nécessaire  que  Ton 
puisse  accorder  aux  pauvres  est  certainement  de  leuK  pro- 
curer du  travail. 

«  Mais,  comme  Ta  écrit  avec  beaucoup  de  justesse  M.  de 
Gérando  *,  il  est  facile  de  dire  :  Donnez  du  travail  aux 
indigents,  rien  n'est  plus  difQcile  que  de  leur  donner  un 
travail  convenable.  Il  faut  d*abord  trouver  un  genre  d'em- 
ploi qui  s'adapte  à  leur  capacité  individuelle;  il  faut  ensuite 
organiser  les  occupations  de  la  manière  la  plus  profitable; 
il  faut  créer  une  entreprise  industrielle,  en  assurer  le  succès, 
éviter  qu'elle  ne  contrarie  la  marche  naturelle  et  générale 
de  l'industrie;  il  faut  consulter  les  circonstances  du  temps 
et  du  lieu.  » 

Les  Papes  ont  su  éviter  ces  écueils  et  accomplir  ce  pro- 
gramme. Voici  comment  ils  ont  procédé  jusqu'en  1870. 

*  De  la  Bienfaisance  publique,  3«  partie,  liv.  I«%  chap.  iv. 
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Il  est  nécessaire,  dit  à  ce  sujet  Son  Ém.  le  cardinal 
Morichini  *,  que  les  travaux  auxquels  les  pauvres  sont 
employés  ne  contribuent  pas  seulement  à  l'embellissement 
des  villes,  mais  qu'ils  procurent  un  véritable  avantage  en 
augmentant  le  capital  de  la  richesse  publique. 

Or,  depuis  le  xv«  siècle,  les  pontifes  romains  se  sont 
toujours  appliqués  à  ces  grands  travaux,  non-seulement 
pour  répandre  sur  la  ville  la  gloire  et  la  magnificence, 
mais  encore  pour  offrir  aux  pauvres  inoccupés  un  moyen 
honorable  de  gagner  leur  vie;  on  peut  donc  dire  que  le 
subside  des  travaux  publics ,  bien  qu'établi  sous  ce  nom 
par  l'administration  française ,  existe  depuis  des  siècles. 

«  Une  société  catholique,  a  écrit  M.  Meunier  %  doit  pré- 
voir les  besoins  des  ouvriers  qui  manquent  d'ouvrage  et 
ceux  des  familles  dpnt  le  chef  n'est  pas  en  état  de  les  nour- 
rir, parce  que  la  maladie,  l'inconduiteou  toute  autre  cause  le 
détourne  du  travail.  Aussi,  on  voit  presque  tous  les  Papes 
entreprendre,  d'un  côté,  de  magnifiques  travaux  non- 
seulement  dans  un  but  d'utilité  ou  d'embellissement,  mais 
aussi  en  faveur  des  pauvres  valides;  et,  de  l'autre,  orga- 
niser un  vaste  système  de  secours  à  domicile  en  faveur 
des  pauvres  hors  d'état  de  travailler.  Grégoire  XIII, 
Sixte  V,  Paul  V,  Innocent  XII,  exécutèrent  de  grands 
ouvrages  publics  pour  faire  l'aumône.  On  est  frappé  d'éton- 
nement  quand  on  énumère  ce  que  fit  dans  ce  but ,  pendant 
un  règne  de  cinq  ans  et  quatre  mois  seulement,  un  homme 
comme  Sixte  V.  » 

En  1810,  lors  de  l'occupation  de  Rome,  on  accueillit,  par 
ordre  de  M.  de  Tournon,  tous  les  ouvriers  qui  se  présen- 
taient; on  leur  donna  comme  salaire  une  soupe,  un  pain  et 
un  demi -franc.  Les  travailleurs  étaient  divisés  en  trois 
classes  :  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants;  leur 
fiombre  s'éleva  à  1,S00  et  même  jusqu'à  1,800;  ils  coûtèrent, 
en  quatre  ans ,  5  millions. 


*  Degli  hlUuii  de  cariià,  cap.  xix. 

*  Mounier,  De  Vlnfluence  du  clergé,  lom.  Il,  ckap.  iv,  p.  175. 
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Le  gouvernement  impérial,  en  faisant  ces  dépenses,  avait 
un  double  but  :  la  Ville  éternelle ,  veuve  de  la  cour  ponti- 
ficale et  tombée  au  rang  de  ville  provinciale,  restait  privée 
d'une  grande  partie  de  ses  ressources  habituelles,  et  le 
peuple,  demeuré  oisif,  aurait  facilement  troublé  la  sécurité 
publique;  en  outre,  «  l'administration  française  d'alors,  dit 
M.  le  préfet  de  Rome.*,  mettait  le  plus  grand  prix  à  se 
montrer  différente  de  celle  qui,  en  1798,  fit  le  malheur  de 
Rome  et  fut  la  honte  de  la  France.  » 

Il  est  facile,  lorsqu'on  visite  la  Cité  Pontificale,  de  se 
rendre  compte  des  travaux  accomplis  à  cette  époque  :  dé- 
blaiement d'une  partie  du  Forum,  consolidation  du  Colisée, 
déjà  commencée  par  Pie  VII ,  etc.  etc. 

Léon  XII  remit  en  activité  ces  grandes  entreprises;  il 
donnait  20  baïoques(l  fr.  10)  par  jour  et  par  individu.  Aux 
jours  solennels  de  l'année  la  paie  était  doublée  et  les  tra- 
vailleurs recevaient  en  outre  du  pain  et  de  la  viande.  Pie  VIII 
affecta  à  ces  travaux  500  écus  par  semaine;  Grégoire  XVI 
accrut  encore  ce  fonds  disponible ,  qui  varia  suivant  les  cir^ 
constances.  En  1835,  on  dépensait  ainsi  33,000  scudi  par 
an  (176,550  fr.),  et  en  1837,  année  du  choléra,  où  beaucoup 
de  fabriques  furent  fermées,  la  somme  se  monta  au  double. 
Plus  tard,  on  consacra  annuellement  52,000  scudi  à  ce 
service,  qui  occupait  environ  1,000  ouvriers. 

Autrefois,  les  pauvres  étaient  admis  à  ces  travaux  au 
moyen  d'un  billet  de  leur  préfet  régionnaire;  mais,  comme 
l'on  reconnut  que  de  cette  manière  le  nombre  des  ouvriers 
s'accroissait  inutilement,  le  gouverneur  de  Rome  établit, 
le  21  septembre  1837,  les  règles  suivantes  :  «  Sont  exclus, 
les  enfants  au-dessous  do  dix  ans,  les  célibataires  forts 
et  robustes,  à  moins  qu'ils  ne  justifient  d'être  dans  le  plus 
grand  besoin,  ou  bien  d'avoir  des  charges  de  famille.  » 

Indépendamment  de  ces  prescriptions,  des  mesures  étaient 
prises  pour  écarter  les  paresseux  qui  préféreraient  ce  genre 
d'occupation,  espérant  échapper  à  la  surveillance  des  in- 
specteurs ,  et  travailler  ainsi  le  moins  possible. 

1  Éludes  statistiques  f  liv.  V,  chap.  x,  p.  268. 
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PcMir  occuper  tous  ceux  qui  étaient  admis,  il  y  avait 
toujours  six  ou  sept  genres  de  travaux  différents  et  même 
quelquefois  davantage. 

Sous  le  règne  de  Pie  IX ,  ces  opérations  diverses  étaient 
dirigées  par  une  commission  composée  du  Cardinal  pré^ 
aident  de  la  commission  des  subsides,  d*un  vice-président, 
d*un  secrétaire  et  d*un  architecte;  les  ouvriers  devaient 
être  pauvres,  chargés  de  famille  et  manquer  de  travail  par 
des  circonstances  indépendantes  de  leur  volonté  ;  ils  ne  pou- 
vaient dépasser  Tâge  de  55  à  56  ans.  En  1868,  300  indi- 
gents furent  ainsi  employés  à  des  travaux  de  réparation 
et  de  restauration  près  Sainte-Marie-des-Anges ,  au  Monte- 
Pincio,  au  Forum,  etc.  La  dépense  s'éleva  à  137,040  lires 
sans  compter  59,125  lires  données  à  la  municipalité  pour 
Tentretien  des  rues,  travail  qui  occupait  encore  300  mal- 
heureux. C'était  au  total  pour  cette  branche  de  la  bien- 
faisance publique  196,165  lires;  déplus,  en  cette  même 
année,  42,418  lires  avaient  été  consacrées  au  soulage^ 
ment  des  ouvriers  devenus  complètement  infirmes. 

Ainsi  donc,  comme  le  dit  M.  Meunier,  la  Cité  Papale  a 
toujours  su  offrir  aux  pauvres  les  travaux  les  plus  nobles, 
dont  elle  se  glorifié  avec  eux.  En  est -il  de  même  en  Angle- 
terre? Voyons  ce  qui  se  passait  dans  ce  pays  à  Tépoque 
même  où  Léon  XII,  Pie  VIII  et  Grégoire  XVI  faisaient 
sortir  du  sol,  par  les  mains  de  ces  malheureux ,  tant  de 
trésors  légués  au  monde  par  l'antiquité. 

«  En  Angleterre,  dit  M.  Naville  *,  une  foule  d'indigents 
reçoivent  un  salaire  pour  un  ouvrage  qui  n'est  que  nominal. 
Il  en  est  que  l'on  envoie  travailler  sur  des  routes  magni- 
fiques, où  il  n'y  a  absolument  rien  à  faire.  A  Gamlingay, 
dans  le  comté  de  Cambridge,  70  à  80  personnes  n'ont  d'autre 
occupation  que  de  relever  les  pierres  dans  les  champs.  On 
leur  donne  deux  deniers  (21  c.)  par  boisseau,  jusqu'au 
moment  de  Vallouance  qui  leur  est  accordée. 

a  Ils  en  dégarnissent  tellement  le  sol  que  la  culture  peut 

*  De  la  Charité  légale  y  V  partie,  sect.  2,  p.  2115. 
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en  souffrir.  Aussi  M.  Power,  commissaire  royal,  eut-il  la 
surprise  de  voir,  en  quittant  la  paroisse,  huit  à  dix  individus, 
hommes  et  enfants,  occupés  autour  d'un  monceau  de  pierres 
à  relancer  dans  les  champs,  les  uns  avec  les  mains,  les 
autres  avec  des  battes,  celles  que  naguère  ils  en  avaient 
enlevées.  » 

Il  est  vrai  que  dans  d'autres  parties  du  pays  on  accablait, 
dans  les  dépôts  de  mendicité ,  les  misérables  qui  y  étaient 
reçus  des  plus  durs  travaux  et  des  peines  les  plus  sévères , 
pour  leur  ôter  Tidée  d'avoir  recours  à  ces  établissements. 

Quelle  bonne  fortune  pour  nombre  d'écrivains,  si  les 
faits  odieux  signalés  par  M.  Naville  s'étaient  passés  à  Rome! 
Quel  thème  à  déclamations  humanitaires  I  Mais  tout  cela 
avait  lieu  en  Angleterre;  on  a  abusé  de  la  conspiration  du 
jBilence.  Pour  résumer  cette  première  partie  des  œuvres 
charitables  de  Rome,  nous  avons  vu  que  la  Ville  éternelle, 
pour  secourir  les  pauvres  à  domicile,  possédait  VAumônerit 
apostolique,  la  commission  des  subsides,  des  confréries  sa7is 
nombre,  que  de  plus  les  travaux  publics  étaient  parfaitement 
organisés.  Est-ce  tout  ce  qui  était  fait  pour  la  classe  indi- 
gente? Évidemment  non;  les  secours  à  domicile,  quelque 
bons  et  utiles  qu'ils  puissent  être,  doivent,  en  certains  cas^ 
céder  la  place  à  l'assistance  dans  des  maisons  de  retraite, 
asiles  où  les  malheureux  privés  de  famille,  sans  abri, 
peuvent  trouver  un  refuge,  des  consolations  et  la  nourriture 
de  chaque  jour. 

Sous  ce  rapport,  Rome  ne  laissait  encore  rien  à  désirer. 
L'histoire  de  Santa- Galla,  de  Vhospice  apostolique  et  de 
Saint' Louis  dr  Gonzagtie,  va  le  démontrer  facilement. 


v^ 


CHAPITRE  IX 


L^HOSPICE  APOSTOLIQUE.  —  LES   DÉPOTS  DE   MENDICITÉ 

DE  VICTOR- EMMANUEL.  — 

SANTA -GALLA. —  S.-LUIGI-DI-GONZAGA.  —  LES  FONDATIONS   DORIA 

ET  TORLONIA.  —  l'hOSPICE   DES  CENT  PRÊTRES 


a  Les  Tieillards  recneillis  à  Saini-Micbel  y 
trouvent  nne  retraite  consolante  et  agréabi#; 
Us  ont  des  chambres  propres  et  one  vaste 
salie  à  manger.  Ils  semblent  sentir  le  prix 
des  secoars  qae  la  charité  leur  prépare  et 
en  jouir  avec  satisfaction.  » 

(  HowAAD ,  De  VÈtai  des  priêonê  et 
hôpitaux  d* Europe, ^796,) 


J'ai  dit  précédemment  que  les  secours  à  domicile  présen- 
taient des  avantages  incontestables,  mais  que  l'admission 
des  vieillards  et  des  infirmes  dans  les  maisons  de  retraite 
était,  dans  certains  cas,  une  absolue  nécessité.  Si,  en  effet, 
pour  ces  malheureux,  la  vie  de  famille  est  en  général  pré- 
férable, elle  n*est  pas  toujours  possible.  Des  indigents 
célibataires,  veufs  sans  enfants,  se  trouvent  entièrement 
isolés;  d'autres,  encore  plus  à  plaindre,  n'ont  à  attendre  de 
ûls  dénaturés  que  de  mauvais  traitements;  il  faut  donc 
chercher  un  refuge  pour  ces  infortunés  hors  d'état  de 
subvenir  par  eux-mêmes  à  leurs  besoins  et  leur  ouvrir 
les  portes  de  l'hospice. 

Les  Papes  n*ont  pas  failli  à  ce  devoir  charitable,  et  Tini- 
liative  privée  les  a  suivis  généreusement  dans  celte  voie. 
Il  convient  de  remarquer,  cependant,  que  ces  établissements 
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n'ont  jamais  pris ,  en  Italie ,  les  développements  que  nous 
sommes  habitués  à  rencontrer  dans  nos  climats  du  Nord. 

L'habitant  du  Midi  n'aime  pas  à  être  renfermé;  il  a  besoin 
du  libre  espace,  de  vastes  horizons,  en  un  mot,  de  sa  pleine 
et  entière  liberté  sous  le  ciel  et  le  soleil  du  bon  Dieu  ;  et , 
d'un  autre  côté,  le  sentiment  de  la  vie  de  famille,  plus  fort 
que  dans  nos  grandes  villes,  l'oblige  moins  souvent  à  recou- 
rir aux  asiles  publics. 

Ces  premières  explications  une  fois  données,  voici  l'his- 
toire de  ces  établissements  hospitaliers  de  la  ville  de  Rome. 

Nous  avons  vu  à  la  fin  du  xvi«  siècle  Sixte-Quint  bâ- 
tir, avec  le  concours  de  l'architecte  Dominique  Fontana, 
un  hospice  pour  les  pauvres  près  le  pont  Saint -Sixte,  et 
quelques  années  après  cette  fondation,  Fanucci  constater 
qu'elle  ne  contenait  déjà  plus  qu'environ  150  personnes, 
en  y  comprenant  les  directeurs  et  les  serviteurs. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  Innocent  XII  conçut 
en  1693  la  pensée  d'un  vaste  hospice  général  destiné  à 
recevoir  dans  des  quartiers  distincts  les  vieillards  et  les 
orphelins  des  deux  sexes.  Ce  fut  l'origine  du  magnifique 
hospice  apostolique  de  Saint-Michel,  sur  lequel  j'aurai  à 
revenir  longuement  lorsque  je  parlerai  des  établissements 
destinés  à  l'enfance. 

Cet  hospice,  agrandi  sous  Clément  XI,  en  1703,  par 
l'architecte  Cha/rles  Fontana,  fut  restauré  par  Pie  VI. 

Voici,  en  résumé,  quels  étaient  le  règlement  et  les  condi- 
tions d'admission  des  vieillards;  ces  renseignements  sont 
extraits* de  l'ouvrage  publié  par  Me^  Tosti,  nommé,  par 
Grégoire  XVI,- président  de  cet  hospice,  dans  lequel  il  sut 
apporter  d'utiles  réformes  *. 

Pour  être  admis,  les  vieillards  devaient  ôlre  Romains 
ou  au  moins  domiciliés  à  Rome  depuis  cinq  années,  afin 
que  l'on  pût  connaître  exactement  s'ils  étaient  de  vrais 
pauvres.  Ils  ne  devaient  être  atteints  d'aucune  maladie 
contagieuse. 

*  Relazione  deW  origine  delV  ospizio  Aposlolico ,  da  An.  Tosti,  Roma, 
1832,  p.  21. 
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Une  fois  admis,  on  les  divisait  en  deux  classes;  les  plus 
valides  soignaient  les  infirmes,  les  impotents,  et,  moyennant 
une  petite  rétribution,  remplissaient  divers  emplois  subal- 
ternes dans  la  maison.  Les  hommes  et  les  femmes  occu- 
paient deux  quartiers  distincts,  et  Ton  avait  soin  de  placer 
les  plus  âgés  dans  les  salles  du  bas ,  afin  qu'ils  n'eussent  ni 
à  monter  ni  à  descendre  pour  ôe  rendre  à  l'église  ou  au 
réfectoire. 

En  1781,  il  y  avait  à  Saint-Michel,  d'après  Howard  », 
260  hommes  et  226  femmes.  Mf  Tosti,  en  1832,  comptait 
120  administrés  hommes  et  125  administrées  femmes.  Son 
Ém.  le  cardinal  Morichini  indique  pour  1869  le  chiffre 
de  150  hommes  et  132  femmes;  à  la  fin  de  1877  on  comptait 
140  hommes  et  130  femmes;  ces  indigents  étaient  reçus 
gratuitement,  et  leur  nombre,  excessivement  faible  par 
rapport  à  la  population  de  la  ville,  vient  à  l'appui  des 
réflexions  que  j'ai  présentées  en  commençant. 

En  1810,  lorsque  le  gouvernement  impérial  se  fut  emparé 
de  Rome ,  les  services  consacrés  aux  pauvres  dans  l'hospice 
Apostolique  étant  devenus  insuffisants  par  suite  du  chiffre 
des  indigents,  accru  par  les  révolutions  et  les  commotions 
politiques,  le  préfet  de  Rome  créa  deux  dépôts  de  men- 
dicité :  l'un  pour  les  hommes,  dans  l'ancien  palais  de  Saint- 
Jean-de-Latran ;  l'autre  pour  les  femmes,  dans  le  vaste 
couvent  de  Santa -Croce  in  GerusalemrHe. 

a  11  suffit  de  peu  de  travaux,  dit  M.  de  Tournon  »,  pour 


ï  Howard,  État  des  prisons  et  des  hôpitaux  en  Europe,  tom.  I"% 
p.  281. 

î  Études  statistiques -sur  Rome,  lir.  IV,  chap.  xii,  p.  139.  Voici  le  texte 
du  décret  de  création  de  ces  asiles  : 

«  Napoléon,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  protecteur  delà  Con- 
fédération du  Rhin,  médiateur  de  la  Confédération  suisse,  etc.  etc. 

«  Nous  avons  créé  et  créons  par  les  présentes,  dans  les  bâtiments  et 
dépendances  du  palais  de  Saint- Jean-de-Latran,  et  dans  les  bâtiments 
et  dépendances  du  couvent  de  Sain le-Croix-de- Jérusalem,  à  Rome,  deux 
dépôts  de  mendicité  pour  le  département  de  Rome. 

«  En  conséquence,  nous  avons  décrété  et  décrétons  les  dispositions 
suivantes  : 

«  Art.  1«'.  Les  bâtiments  et  dépendances  du  palais  de  Saint-Jean-de- 
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disposer  convenablement  ces  deux  édifices,  que  garnit  un 
mobilier  solide  et  propre.  Des  vôtcmcnts  uniformes  de  laine 
pour  rhiver,  de  coton  pour  Tété,  furent  préparés,  et  des 
marchés  aux  enchères  assurèrent  la  fourniture  des  aliments. 
Peu  de  mendiants  demandèrent  à  entrer  dans  les  maisons 
de  refuge,  qui  se  peuplèrent  des  individus  arrêtés  en 
exerçant  ce  honteux  métier,  et  qui  furent  immédiatement 
appliqués  à  des  travaux  proportionnés  à  leur  force  et  à 
leur  âge.  Les  femmes,  réunies  à  Sainte- Croix,  filèrent  la 
laine  et  le  lin,  tissèrent  des  toiles,  des  draps  grossiers  et 
des  étoffes  do  coton ,  et  au  bout  d'un  an  elles  étaient  assez 
bien  formées  au  travail  pour  occuper  40  métiers  de  tissage. 

«  Elles  semblaient  contentes  de  leur  sort,  travaillaient 
gaiement,  jouissaient  d'une  meilleure  santé  qu'avant  leur 
arrestation,  grâce  à  la  propreté  exigée  d*elles  et  à  une  vie 
régulière,  et  montraient  une  sensible  amélioration  dans  leurs 
dispositions  morales. 

a  A  Saint- Jean ,  les  hommes  étaient  employés  au  filage 

Lalran,  à  Rome,  seront  disposés  sans  délai  et  mis  en  état  de  recevoir 
six  cents  mendiants,  hommes  et  garçons;  à  rcffet  de  quoi  les  hospices 
de  la  ville  de  Rome  qui  en  sont  propriétaires,  en  feront  la  cession,  soit 
à  titre  de  loyer,  soit  à  titre  d^aliénation  à  rente  perpétuelle,  conformé- 
ment aux  clauses  et  conditions  qui  en  seront  réglées  entre  la  commis- 
sion administrative  des  hospices  et  le  préfet ,  sous  Tapprobalion  de  notre 
ministre  de  Tintérieur. 

«  Art.  8.  En  conséquence  des  articles  qui  précèdent,  tous  les  individus 
qui  se  livrent  à  la  mendicité  dans  retendue  du  dépailement,  seront 
tenus  de  se  présenter  par -devant  les  sous -préfets  de  leurs  arrondisse- 
ments respectifs,  à  rcfîet  de  former  leur  demande  en  admission  au  dé- 
pot,  dans  le  cours  des  trois  publications  à  faire  de  notre  décret  du 
;•)  juillet  1808. 

«  Art.  9.  A  dater  de  la  dernière  publication  du  décret  sus- daté,  tout 
individu  qui  sera  trouvé  mendiant  dans  l'étendue  du  département,  sera 
arrêté  soit  par  les  soins  des  officiers  de  police,  soit  par  la  gendarmerie 
ou  autre  force  armée,  et  conduit  dans  la  maison  d'arrêt  de  l'arrondisbc- 
menl,  pour  être  ensuite,  s'il  y  a  lieu,  transféré  au  dépôt  de  mcndicilf'. 

<•  Art.  10.  Tous  mendiants  ainsi  transférés  au  dépôt  y  seront  écroucs 
en  vertu  d'une  décision  du  préfet,  constatant  le  fait  de  la  mendicité;  ils 
y  seront  retenus  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  rendus  habiles  à  gagner  leur 
vie  par  le  travail,  et  au  moins  pendant  un  an. 

»  Au  palais  des  Tuileries,  le  19  décembre  1811.  » 

{Ihillrliu  //*\s  lois,  Vsciic,  n"  'ii;i.) 
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de  la  laine,  au  lissage,  à  la  menuiserie,  et  on  s'appliqua 
surtout  à  former  ceux  qui  avaient  le  plus  de  forces  et  de 
bonne  volonté  aux  travaux  de  la  terre,  de  sorte  qu'en  1813 
on  put  en  louer  un  certain  nombre  à  des  fermiers  des 
environs  de  Rome. 

a  Au  commencement  do  ISL'i,  le  dépôt  de  Saint- 
Jean  contenait  400  hommes,  et  celui  de  Sainte -Croix 
300  femmes.  » 

Pie  VII,  de  retour  dans  ses  États,  transféra  ces  men- 
diants dans  les  anciens  greniers  ou  magasins  à  blé  aux 
thermes  de  Dioclétien.  Jusqu'en  1824,  ce  refuge  n'éprouva 
aucun  changement  notable. 

A  celte  époque,  Léon  XII  songea  à  le  transformer  en 
maison  d'industrie,  à  l'imitation  de  certaines  maisons  du 
même  jgenre  déjà  ouvertes  dans  diverses  parties  de  l'Europe. 

Mais  cette  organisation  ne  fut  jamais  complète,  et  l'on  se 
borna  à  créer  en  réalité  un  hospice  appelé  du  nom  de 
Téglise  voisine  :  Hospice  de  la  Madone  des  Anges,  Cet 
hospice  contenait,  en  1828,  jusqu'à  mille  indigents  divisés 
en  dix  cenhivies,  cinq  d'hommes  et  cinq  de  femmes,  com- 
prenant, dans  des  localités  distinctes,  des  enfants  môme 
âgés  de  moins  de  dix  ans  et  deux  centuries  de  vieillards 
dites  des  chroniques, 

A  la  tête  de  l'établissement  était  placé  un  président  per- 
lant le  litre  de  visiteur  apostolique,  un  inspecteur,  un 
directeur  et  une  directrice.  A  la  tête  de  chaque  centurie 
d'hommes  se  trouvait  un  préfet,  et  de  chaque  centurie  de 
femmes  une  adjuirice;  ces  adjutrices  appartenaient  à 
l'ordre  des  religieuses  de  Noire- Dame  du-Refuge  de  Cônes  '; 
plus  lard ,  les  Frères  de  la  Doctrine  chrélienne  furent  appe- 
lés à  s'occuper  des  centuries  d'enfants  et  de  vieillards,  comme 
j'aurai  occasion  de  le  dire  dans  la  troisième  partie  de 
ces  éludes. 

En  1844,  les  vieillards,  retirés  de  Termini,  qui  devint 


>  Rcffolamcnln  prr  la   pid  rafia  fVinffusiria  aile  termr  Dioclezianc 
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ainsi  uniquement  un  conservatoire,  se  trouvèrent  trans- 
férés à  Saint-Michel,  seul  asile  public  jusqu'en  1870. 

A  celte  époque,  le  gouvernement  italien  se  voyant,  par 
suite  des  maux  causés  par  l'invasion,  en  présence  d'un  re- 
doublement de  misère ,  créadcs  dépôts  de  mendicité,  comme 
l'avait  fait  dans  des  circonstances  analogues  le  gouverne- 
ment français  en  1810.  Il  y  en  a  actuellement  trois. 

Celui  destiné  aux  femmes  est  connu  sous  le  nom  de 
Sainte-Françoise-Romaine ,  et  situé  via  del  Colosseo,  dans 
un  ancien  couvent  de  moines  olivétains;  on  y  plaça, 
vers  le  mois  de  juillet  1872,  de  vieilles  mendiantes.  Ce 
refuge  a  à  sa  tête  un  directeur;  les  salles,  les  dortoirs 
sont  mal  aérés,'  et  ne  paraissent  pas  disposés  conve- 
nablement pour  recevoir  une  population  indigente  rela- 
tivement considérable:  aussi  se  préoccupe- 1- on  de  réunir 
les  deux  dépôts  de  mendiants  de  Saint-Grégoire  et  de  Saint- 
Come,  et  de  transférer  les  femmes  dans  le  premier  de  ces 
couvents,  où  elles  seraient,  en  effet,  dans  d!excellentes  con- 
ditions. 

Pour  les  hommes,  on  a  créé  jusqu'ici  deux  asiles,  le 
premier  reçut  des  administrés  le  14  février  1872.  Dans  la 
séance  du  municipe  de  Rome  du  16  mars  1872  (p.  342),  la 
junte  fit  savoir  au  conseil  qu'elle  avait  obtenu  des  Frères 
de  Saint -Grégoire  (moines  camaldules)  une  grande  partie 
de  leur  couvent,  sans  autre  compensation  que  la  jouis- 
sance commune  pour  les  religieux  de  l'eau  que  l'on  ferait 
arriver  au  refuge ,  le  couvent  n'étant  alimenté  que  par  une 
citerne.  La  dépense  reconnue  nécessaire  pour  cette  opé- 
ration était  de  4,270  lires;  elle  fut  approuvée  par  le  conseil. 
125  personnes  peuvent  être  reçues  dans  cet  établissement. 

Le  second  dépôt  fut  établi,  le  24  septembre  1872,  dans  les 
bâtiments  de  l'ancien  monastère  supprimé  des  Clarisses 
in  via  Santa 'Cosimalo,  La  junte,  dans  la  séance  du 
19  août  1872  (  p.  1031  ) ,  avait  donné  avis  au  conseil  de  celte 
cession  faite,  par  le  gouvernement,  en  raison  de  l'insuf- 
fisance reconnue  du  premier  établissement;  ces  bâtiments 
renferment  200  vieillards. 
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L'administration  municipale  a  confié  la  direction  de  ces 
deux  établissements  aux  Frères  de  la  miséricorde  belge; 
ces  bons  Frères  font  régner  partout,  dans  la  mesure  du 
possible,  Tordre  et  la  propreté.  A  Santo-Cosimalo,  des 
ateliers  de  cordonniers,  de  tailleurs,  etc.,  permettent  aux 
administrés  encore  un  peu  valides  de  travailler  de  leurs 
anciens  métiers  et  de  confectionner  en  partie  les  objets 
nécessaires  à  la  maison;  ils  peuvent  sortir  deux  fois  par 
semaine,  accompagnés  par  un  surveillant.  On  tolère  même 
à  Santo-Cosimato  un  aumônier;  mais,  à  l'inverse  de  ce  qui 
se  passe  habituellement  ailleurs,  au  lieu  d'être  payé,  c'est 
lui  qui  paie  pour  sa  nourriture  et  son  entretien. 

D'après  le  compte  de  1872  (p.  220),  les  trois  dépôts  de 
mendicité  ont  coûté  pendant  cette  année  127,174  lires  24; 
au  budget  de  1878  (p.  70),  la  dépense  prévue  se  monte 
à  130,000  lires  «.  Voilà  tout  ce  qu'en  sept  années  le  gou- 
vernement a  fait  pour  la  classe  pauvre  ;  ce  qui  n'empêchait 
pas  le  syndic  de  la  junte,  en  soumettant  au  conseil  le  pro- 
jet de  budget  pour  1873  (p.  1),  de  s'écrier  avec  emphase  : 
((  Il  nous  faut  pourvoir  aux  orphelinats  et  aux  hospices 
pour  les  mendiants,  afin  qu'il  soit  bien  prouvé  que  la 
charité  est  bien  plus  intelligente  et  plus  efficace  quand  elle 
est  animée  par  la  liberté  civile  et  politique.  »  Il  suffit  de 
citer,  tout  commentaire  serait  superflu. 

Nous  allons  revenir  maintenant  sur  nos  pas  et  examiner 
les  fondations  nombreuses  en  faveur  des  vieillards  exis- 
tant encore  à  Rome:  fondations  dues  au  zèle  d'une  charité 


1  Dans  la  séance  du  16  juin  1876  (alli,  p.  222),  le  conseil  municipal 
vota  à  Tunanimité,  sur  la  demande  du  gouyernement,  une  somme  de 
KKXK)  fr.,  deslinëe  à  concourir  aux  dépenses  d'un  dépôt  de  mendicité 
que  le  ministre  de  rintcrieur  voulait  créer.  Au  mois  de  novembre  de  la 
mOme  année  (alli,  p.  o7'i),  un  conseiller  se  plaignit  que  rien  n'eût  encore 
clé  fait  par  TÉlat;  enfin,  au  commencement  de  1877,  les  bases  défini- 
tives furent  adoptées.  Le  municipe  maintint  son  allocation  de  10000  fr.; 
mais  à  condition  de  prendre  part,  par  des  délégués,  à  Tadministralion 
du  dépôt,  établissement,  du  reste,  devant  être  entièrement  distinct  des 
autres  asiles  de  vieillards  fondés  par  la  ville. 

(Séance  du  17  février,  alli,  p.  628.) 
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animée  non  par  la  liberté  civile  et  politique,  mais  bien  par 
la  religion, 

La  première  de  ces  créations,  par  ordre  chronologique, 
est  celle  de  Santa -Galla.  En  voici  les  origines.  L'un  des 
plus  impérieux  besoins  de  Thomme,  dit  Son  Ém.  le 
cardinal  Morichini*,  est  un  toit  pour  Tabriter  contre  les 
intempéries  des  saisons;  aussi  Rome  possède-t-elle  deux 
refuges  où  les  pauvres  peuvent  venir  passer  la  nuit  ;  celui 
destiné  aux  hommes,  situé  près  des  lieux  sanctifiés  par  la 
charité  de  santa  Galla,  fut  fondé  par  Marc-Antoine  Odes- 
calchi,  dont  ses  contemporains  Bartoli  et  Piazza  exaltent 
les  vertus. 

Ce  dernier  s*exprime  ainsi  -:  c  Marc- Antoine  Odescalchi, 
prêtre  de  noble  famille,  mena  toujours  une  vie  innocente, 
et  brilla  par  la  pureté  de  ses  mœurs.  Rempli  de  Tesprlt 
de  Dieu,  il  brûla  d'une  si  remarquable  et  si  apostolique 
charité  pour  les  pauvres  de  toutes  les  nations  du  monde 
chrétien,  que  dans  les  pays  étrangers  son  nom  était  connu 
comme  celui  du  père  commun  des  malheureux.  Parmi  la 
foule  des  pauvres  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  ne  le  pleurùl 
amèrement  lorsqu'il  mourut,  vers  la  fin  de  mars  1672. 

«  Pendant  de  longues  années,  beaucoup  de  pèlerins 
venant  à  Rome,  même  des  contrées  les  plus  lointaines, 
prononçaient,  dans  leur  langage,  son  nom  avec  vénération, 
et  désiraient  le  voir  pour  satisfaire  leur  pieuse  curiosité. 

«  Ce  serviteur  de  Dieu,  constatant  avec  peine  que  les  éla- 
blissements  destinés  à  recevoir  les  pauvres  étrangers  ou 
nationaux  étaient  insuffisants,  ouvrit  avec  une  généreuse 
confiance,  en  l'année  1630,  un  refuge  pour  les  malheureux, 
dans  le  quartier  de  Ripa.  Là,  s'était  élevé  anciennement 
l'hôpital  de  la  très-noble  matrone  romaine  santa  Galla, 
et,  dans  des  temps  plus  récents,  le  vénérable  serviteur  de 
Dieu,  ïxonardi  Luchese,  fondateur  de  l'illustre  congrégation 
des  Clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu ,  avait  élevé  en  ce 
môme  lieu  un  hospice,  son  collège  et  son  noviciat. 

î  Dcgli  Istituli  di  caî^ilà,  éd.  1870,  cap.  xxr. 
'  Oprre  ]ne  di  Homa,  Irai,  {-econdo,  cap.  xxi. 


LES  ASILES  POUH   LES  PAUVRES  157 

a  C'est  dans  cet  endroit  que  le  bon  prêtre  Ôdescalchi 
exerça  ses  œuvres  merveilleuses ,  qui  sont  connues  de  l*u- 
nivers  entier;  il  avait  préparé  plus  de  600  lits  pour  rece- 
voir les  pauvres,  ce  chiffre  fut  même  porté  à  1,000  dans 
certaines  circonstances  pressantes;  il  les  nourrissait  et 
les  servait  de  sa  propre  main,  raccommodant,  en  outre, 
leurs  vêlements  déchirés  et  les  instruisant  avec  une  véri- 
table patience  des  vérités  nécessaires  à  leur  salut.  De  plus , 
et  ce  que  je  vais  raconter,  je  l'ai  observé  moi-même  avec 
une  grande  édification,  il  nettoyait  souvent  la  tête  de  ces 
malheureux,  cherchant  à  les  guérir  de  la  teigne  et  de  la 
gale,  remplissant,  en  un  mot,  auprès  d'eux,  avec  une  infa- 
tigable charité,  les  offlces  les  plus  bas  et  les  plus  répu- 
gnants. 

«  Il  recevait  pour  cette  œuvre  pieuse  de  nombreuses 
aumônes  et  un  large  subside  que  lui  accordait  son  parent 
le  cardinal  Odescalchi.  » 

A  la  mort  de  Marc- Antoine,  le  cardinal  Benoît  Odescalchi, 
devenu  plus  tard  Innocent  XI,  prit  un  soin  particulier  de 
Tœuvre.  Ensuite  Livio  Odescalchi  releva ,  en  1723 ,  d'après 
les  dessins  de  Mattia  de  Rossi,  l'église  et  l'hospice,  qui 
furent  agrandis  par  dom  Baldassare.  Dès  1702,  Charles 
Testa  et  Jérôme  Vaselli,  prêtres  pleins  de  zèle,  avaient 
élabli  à  Santa -Galla  une  société  d'ecclésiastiques  pour 
distribuer  aux  pauvres  les  dons  spirituels. 

En  1870,  Tœuvre  renfermait  140  lits,  divisés  en  5  dor- 
toirs. Au  mois  de  mai  1876 ,  lorsque  je  me  suis  présenté 
pour  visiter  cet  établissement  séculaire,  si  bien  imité  à  Mar- 
seille depuis  quelques  années,  je  l'ai  trouvé  presque  en- 
tièrement occupé  par  des  soldats  piémonlais;  c'est  à  peine 
si  dans  une  partie  des  bâtiments  l'on  a  laissé  une  place 
libre  pour  quelques  dortoirs  où  l'on  continue  à  recevoir  un 
nombre  forcément  restreint  de  malheureux*.  Près  Santa- 

1  François  Deseine,  au  tome  111,  p.  C15,  de  son  Voyage  en  Italie,  a 
laissé  une  description  louchante  do  celle  fondation,  description  qui  con- 
traste étrangement  avec  Télat  misérable  auquel  les  révolutions  Tout 
réduite. 

«  Ayant  lai«^?é,  dit-il,  tout  son  bien  à  cet  hôpital,  qui  subsiste  à  pré- 


158  LA  CUARiTÉ  CHUÉTIENNE  A  ROME 

Galla,  mais  n'en  dépendant  aucunement,  se  trouve  le  refuge 
de  Saint-Louis-de-Gonzaguc,  pour  les  femmes;  il  est  situé 
via  Porta- Leone. 

Le  P.  François- Marie  Gallezi,  mort  le  5  septembre  1730, 
fut  le  créateur  de  cette  belle  œuvre,  qui  empoche  beaucoup 
de  désordres. 

Le  vénérable  chanoine  Derossi  la  protégea  ensuite  effi- 
cacement. Cet  établissement  relève  encore  uniquement  du 
Cardinal  Vicaire,  et  est  entretenu  aux  frais  du  Saint-Père. 

Depuis  18S4,  il  est  administré  par  les  sœurs  du  Précieux- 
Sang,  au  nombre  de  neuf,  plus  deux  sœurs  converses  el 
une  ûUe  de  service.  Il  y  a  56  lits  divisés  en  trois  dortoirs; 
ces  lits  sont  occupés  à  peu  près  chaque  nuit.  Les  femmes 
admises  ne  sont  pas  nourries;  regues  le  soir,  à  Theure  de 
VAve  Maria,  elles  sortent  le  matin,  à  sept  heures,  après  la 
messe,  pour  se  rendre  à  leurs  occupations;  elles  reviennent 
autant  de  fois  qu'elles  le  désirent.  U^^  de  Mérode  a  fait 


sent  mieux  que  jamais,  par  le  soiD  paternel  de  notre  saint-përe  le  Pape 
Innocent  XI,  heureusement  régnant,  qui  n*a  paa  moins  de  charité  que 
le  défunt  seigneur  Marc-Antoine  Odescaichi,  fondateur,  lequel  était  sori 
cousin  germain,  et  Sa  Sainteté  se  repose  du  soin  du  même  hôpital  sur 
M^  Thomas  Odescaichi,  son  parent,  et  aumônier  secret,  qui  est  aussi 
grand  maître  de  sa  garde -robe,  lequel,  dès  le  virant  du  défunt,  a  té- 
moigné raifection  et  la  tendresse  qu'il  avait  pour  les  pauvres. 

<•  C'est  une  chose  prodigieuse  de  voir  un  grand  nombre  d'apparte- 
ments tous  remplis  de  lits  jusqu'au  nombre  de  trois  à  quatre  mille,  qu'on 
redouble  souvent  l'hiver;  il  est  vrai  qu'ils  sont  fort  petits  et  que  clj^cun 
a  le  sien,  qui  consiste  en  une  paillassepiquée,undrap  et  une  couverture. 

«  Il  y  a  un  grand  nombre  de  serviteurs  à  gages  qui  ont  le  soin  de  faire 
les  lits  tous  les  malins,  et  balayer,  et  tenir  les  chambres  propres,  pour 
empêcher  la  vermine  de  se  multiplier;  il  y  a  des  tailleurs  qui  recousent 
et  rapiècent  les  habits  des  pauvres,  el  on  donne  quelquefois  des  che- 
mises, justaucorps,  bas  et  souliers  à.  ceux  qui  n'en  ont  point.  Tous  les 
convalescents,  après  être  sortis  de  Thospice  de  la  Trinité,  sont  ici  traités  trois 
jours  durant;  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  Pâques  on  donne  tous  les  soirs  un 
potage  à  tous  les  pauvres  à  mesure  qu'ils  se  retirent,  ce  qui  doit  être 
à  nuit  fermante;  on  leur  distribue  souvent  du  pain  et  de  l'argent,  prin- 
cipalement les  bonnes  foies,  adn  qu'ayant  de  quoi  passer  la  journée,  ils 
la  puissent  employer  à  servir  Dieu  et  à  recevoir  les  sacrements,  à  quoi 
on  les  exhorte  tous  les  jours  avec  beaucoup  de  ferveur;  ils  font  la  prière 
publique  tous  les  soirs,  el  on  leur  fait  souvent  des  exhorlalions  et  petits 
sermons.  » 
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beaucoup  de  bien  à  celle  maison,  dont  le  jardin  se  Irouve 
sur  les  bords  mêmes  du  Tibre  et  à  laquelle  les  sœurs  ont 
annexé  des  écoles  gratuites  externes  pour  les  enfants  du 
quartier.  Ces  enfants,  reçues  depuis  Tàge  de  trois  ans,  sont 
au  nombre  de  plus  de  400.  Il  y  a,  suivant  les  âges  :  asile, 
école  et  ouvroir. 

Le  municipe  a  aussi  reconnu  la  nécessité  d'ouvrir  un 
asile  aux  malheureux  si  nombreux  que  la  cherté  des  loyers 
laisse  à  Rome  sans  abri,  il  a  alors  employé  à  cet  usage  des 
greniers  où  ils  trouvent  un  peu  de  paille;  la  dépense  est 
par  an  d'environ  12,500  lires,  le  nombre  des  personnes 
admises  étant  considérable  I 

A  côté  de  ces  fondations  séculaires  on  Irouve  dans 
presque  toutes  les  paroisses  de  Rome  des  asiles  pour  les 
pauvres  veuves;  réunies  en  petit  nombre  dans  ces  demeures 
hospitalières,  elles  y  vivent  en  commun,  observant  certaines 
règles  pieuses.  Sans  nous  arrêter  à  ces  asiles,  nous  arrivons 
à  rhospice Sainte-Françoise- Romaine,  près  Santa-Maria  in 
Capella,  au  Transtévère,  dû  à  la  généreuse  famille  Doria. 

Dans  le  cours  de  ces  études ,  nous  aurons  souvent  l'occa- 
sion de  voir  que,  dans  notre  siècle,  les  grandes  familles 
romaines  ont  su,  sauf  de  rares  exceptions,  conserver  les 
nobles  traditions  de  leurs  ancêtres,  et  fonder,  à  leur  exemple, 
de  vastes  établissements;  mais  ce  qui  doit  nous  toucher 
plus  particulièrement,  nous.  Français,  c'est  que,  pour 
accomplir  leur  charitable  pensée,  ces  généreux  fondateurs 
ont  toujours  eu  recours  au  dévouement  et  au  zèle  de  nos 
sœurs  de  Charité. 

Cet  hospice  fut  ouvert  en  1860,  par  les  soins  du  prince 
André  Doria  Pamphili,  héritier  de  son  oncle  Charles,  mort 
en  1856,  qui  en  avait  ordonné  la  création  par  son  testament. 

La  position  de  rétablissement  est  excellente;  situé  au 
bord  du  Tibre,  on  aperçoit  sur  la  rive  opposée  du  fleuve 
le  mont  Aventin,  couronné  par  les  églises  et  les  couvents 
de  Saint-Alexis  et  de  Sainte-Sabine;  un  vaste  jardin  s'étend 
devant  les  bâtiments,  élevés  d'un  étage;  tout  est  tenu  avec 
la  plus  gronde  propreté  et  le  plus  grand  soin;  les  sœurs,  au 
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nombre  de  dix,  ont  pour  supérieure  la  sœur  de  M^r  Tévêque 
d'Arras;  elles  sont  en  majorité  Françaises;  cependant,  lors 
de  mon  premier  voyage  à  Rome,  en  1875,  on  venait  d'y 
conduire  une  de  ces  pauvres  religieuses  mexicaines  chassées 
de  leur  pays  par  la  révolution.  Hélas  1  ces  pauvres  sœurs 
ont  rencontré,  sur  cette  terre  italienne,  les  fils  de  cette 
môme  révolution  cosmopolite,  et  peut-être  un  jour  les 
jettera-t-on  de  nouveau  sur  d'autres  rivages  I 

On  admet  dans. cet  hospice  les  indigents,  atteints  de 
maladies  incurables,  qui  ne  peuvent  être  reçus  dans  les 
hôpitaux;  12  vieillards  paient  une  modique  pension,  50  sont 
entretenus  gratuitement  par  la  famille  Doria,  et  une  autre 
fondation,  celle  de  M.  Amici,  a  porté  depuis  quelques  années 
le  nombre  des  pensionnaires  à  70.  Nos  bonnes  sœurs,  qui 
trouvent  à  Rome,  ainsi  qu'en  France,  qu'elles  ne  peuvent 
jamais  se  dévouer  surfisamment  pour  les  malheureux,  ont 
créé,  aussitôt  leur  arrivée,  de  vastes  écoles,  un  asile  et  un 
ouvroir.  Elles  paient  le  loyer,  et  la  famille  Doria  se  charg»} 
de  l'entretien  des  trois  sœurs  consacrées  à  ce  service; 
50  enfants  fréquentent  l'ouvroir,  90  l'école,  et  100,  âgées 
de  4  à  7  ans,  sont  reçues  dans  l'asile. 

J'aurai,  bien  souvent  encore,  l'occasion,  en  parcourant 
les  œuvres  de  la  Ville  éternelle ,  de  parler  de  nos  sœurs  de 
Charité  et  d'autres  ordres  religieux  français,  qui  accom- 
plissent là,  comme. partout,  leur  noble  et  pieuse  mission. 
Aussi ,  lorsque  des  hommes  timorés  annoncent  la  fin  de 
notre  pays,  montrent  sa  décadence  qu'ils  disent  irrémé- 
diable, son  drapeau  déchiré  dans  de  cruelles  défaites,  son 
épée  à  moitié  brisée  qui  ne  pèse  plus  du  même  poids  dans 
les  destinées  de  l'univers;  pour  repousser  ces  craintes  et 
ces  défaillances,  ne  suffit-il  pas  de  convier  ces  esprits  pes- 
simistes à  considérer  par  la  pensée,  sur  tous  les  rivages 
connus,  ces  missionnaires  français  versant  chaque  jour 
leur  sang  pour  la  foi,  ces  religieuses  françaises  consumant 
leur  santé  et  leur  vie  au  chevet  des  malades  ou  dans  les 
asiles  de  l'enfance,  et  de  leur  dire  : 

«  La  nation  qui  donne  de  pareils  exemples  n'est  pas  une 
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nation  perdue;  elle  est  encore  la  ûlle  ainée  de  l'Église;  si 
les  peuples  ne  reconnaissent  plus,  comme  autrefois,  et  pour 
un  moment  peut-être,  la  supériorité  de  ses  armes,  ils 
s'inclinent  devant  les  dévouements  si  purs  d'un  grand 
nombre  de  ses  enfants  ;  la  cornette  blanche  de  la  sœur  de 
Charité I  saluée  partout  avec  respect  et  avec  amour,  est  plus 
glorieuse  pour  notre  pays  que  le  plus  triomphant  drapeau, 
et  ces  abnégations  et  ces  sacrifices  fléchissent  chaque  jour 
la  justice  de  Celui  qui  tient  entre  ses  mains  les  destinées 
du  monde.  » 

Mais  la  fondation  Doria  n'est  pas  la  seule;  en  1850,  le 
prince  Torlonia  créa  à  la  montée  Saint- Onuphre,  dans 
une  maison  lui  appartenant,  non  loin  de  ce  couvent»  où 
reposent  les  cendres  du  Tasse,  un  asile,  dirigé  également 
par  nos  sœurs  Françaises,  et  destiné  à  recevoir  une 
vingtaine  de  vieillards;  cet  asile  va  même  être  prochai- 
nement agrandi. 

EnGn,  dans  la  Ville  éternelle,  un  autre  refuge  s'ouvre 
pour  abriter  les  pauvres  prêtres  atteints  par  l'âge  et  les 
inûrmités.  Cet  hospice  est  situé  dans  un  bâtiment  dont  j'ai 
eu  l'occasion  de  parler  déjà  plusieurs  fois,  l'ancien  hospice 
Saint-Sixte. 

Vers  le  milieu  du  xvii*'  siècle,  un  bon  habitant  de  Côme, 
nommé  Vestri,  venu  à  Rome  peu  fortuné,  mais  qui  à  force 
de  travail  était  parvenu  à  acquérir  une  assez  grande  for- 
tune, aperçut  un  jour,  en  parcourant  les  salles  du  Saint- 
Esprit,  un  pauvre  prêtre  de  sa  connaissance  étendu  là  sur 
un  lit  de  douleur;  il  fut  ému  à  ce  spectacle,  et  songea  à 
recueillir  dans  un  hôpital  particulier  les  prêtres  ainsi 
accablés  par  la  misère  et  la  maladie.  Achetant  donc  une 
petite  maison  près  de  Sainte- Lucie,  il  y  plaça  4  lits;  les 
serviteurs  de  Dieu,  une  fois  reçus,  étaient  servis  et  nourris 
par  lui. 

Cet  homme  pieux  mourut  le  21  décembre  1650,  et  donna 
sa  fortune  à  Thôpital  naissant,  qui  s'accrut  de  6  lits;  il  le 
confia  par  testament  à  la  congrégation  des  cent  prêtres 
et  vingt  clercs.  C'est  de  celte  affiliation  que  lui  est  venu 

11 
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le  nom  i' Hospice  des  Cent-Prêlres,  car  il  n'en  a  jamais  reçu 
un  aussi  grand  nombre.  Clément  X  en  Qt  réfection 
canonique  en  1674.  Plus  tard,  quand  l'asile  du  pont 
Saint -Sixte  fut  abandonné  par  les  vieillards  infirmes 
transférés  à  Saint- Michel,  on  y  plaça  l'œuvre  fondée  par 
Vestri;  l'établissement  passa  ensuite  sous  la  direction  des 
Pères  des  écoles  pies.  Depuis  le  commencement  dé  ce  siècle , 
ayant  changé  un  peu  de  destination,  il  était  devenu  une 
maison  de  retraite  pour  les  pauvres  prêtres  affaiblis  par 
les  fatigues  de  leur  saint  ministère,  Thôpital  des  Bene 
Fratelli  recevant  et  traitant  les  prêtres  malades;  lorsque, 
sous  Grégoire  XVI ,  les  bâtiments  furent  concédés  à  l'ordre 
hospitalier  de  Jérusalem,  ce  saint  Pontife  voulut  que  cet 
ordre  continuât  à  donner  15  baloques  par  jour  à  8  prêtres 
âgés  et  infirmes  désignés  par  le  Cardinal-Vicaire  '. 

Maintenant  cette  antique  fondation  sert  de  nouveau  de 
maison  de  retraite  pour  les  ministres  des  autels  accablés 
par  l'âge.  En  1855,  Pie  IX,  par  un  bref  du  10  mars,  a 
restauré  et  accru  les  revehus  de  l'œuvre,  fermée  pendant 
quelque  temps,  en  raison  des  calamités  publiques  ^ 

Une  incription  placée  au  pied  de  l'escalier  rappelle  cette 
nouvelle  preuve  de  la  charité  de  notre  grand  et  glorieux  Pon- 
tife, charité  qui  ne  se  lasse  jamais  et  dontles  traces  fécondes 
se  trouvent  dans  tous  les  établissements  de  la  Cité  Papale. 

Depuis  1870,  le  gouvernement  aetuel  de  Rome  a  pris 
à  l'hospice  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  et  de  ses 
rentes,  la  moitié  des  bâtiments  a  été  confisquée  égale- 
ment pour  y  loger  des  soldats.  A  peine  quelques  débris 
ont-ils  échoppé  à  la  rapacité  du  fisc,  et  il  faut  payer,  avec 
le  reste,  des  impôts  écrasants. 

Au  haut  de  la  maison ,  dans  un  vaste  corridor  sur  lequel 
s'ouvrent   de   petites   cellules ,   vivent   huit  prêtres   âgés 

« 

^  9.  Ém.  le  cardinal  Morichini,  Degli  htituii  di  carilà,  ultima  edi- 
2ioDC)  cap.  XII. 

s  L'ctablissemcnt  était  place  bous  la  juridiction  du  Cardinal-Vicaire  et 
dirigé  par  une  commission  de  douze  membres.  {Regol<tfnento  organico, 
p.  1  et  2;  Roma,  1868.' 
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et  infirmes,  avec  trois  frères  servants  de  la  congrégation 
des  Pallotins,  Tel  est  l'état  présent  du  vieil  hospice 
de  Sixte  V;  après  avoir,  dans  le  cours  de  son  existence 
déjà  si  longue,  subi  maintes  destinations  différentes,  mais 
ayant  toujours  un  but  charitable,  grâce  au  progrès  accompli 
par  les  idées  révolutionnaires,  il  sert  maintenant  de  caserne. 


CHAPITRE  X 


LE    MONT-DE-PIÉTÉ    DE    ROME 


«  Si  vous  prêtez  de  Targcnt  à  eeox  de 
mon  peuple  qui  sont  pauvres  parmi  vous , 
vous  ne  les  presserez  point  comme  un 
ezactenr  impitoyable  et  vous  ne  les  acca- 
blerez pas  par  les  osares.  » 

(Exode,  xzii,  25.) 


a  A  Paris,  écrit  M»'  Gerbet,  une  partie  de  cette,  foule  qui 
assiège  les  bureaux  du  mont-dc-piélé  dirait,  en  rencontrant 
devant  la  porte  de  cette  maison  un  franciscain  :  A  quoi 
ont  jamais  se)m  cet  hoimne  et  ses  pareils?  Les  pauvres  de 
Rome  ne  sont  pas  si  oublieux.  Ils  savent,  en  effet,  que  c'est 
un  moine,  Barnabas  de  Terni,  qui  provoqua  la  création  de 
celte  utile  institution.  » 

L'histoire  en  est  connue,  il  n'est  pas  inutile  cependant  do 
citer  les  propres  paroles  de  M.  Cerf  béer  : 

«  Les  monts-de* piété,  dit  ce  délégué  officiel  du  gouverne- 
ment français,  sont  originaires  d'Italie  et  se  sont  propagés 
sous  rinfluence  et  avec  les  encouragements  de  la  Papauté. 
Les  malheurs  des  temps,  qui  rendaient  l'argent  si  rare  vers 
la  fin  du  XV®  siècle,  avaient  favorisé  l'usure  et  l'avarice  au 
delà  de  toute  expression;  et  les  banquiers  de  cette  époque, 
presque  tous  Juifs  ou  Lombards,  à  ce  qu'il  paraît,  exigeaient 
des  intérêts  énormes  de  leurs  débiteurs,  qu'ils  traitaient  en- 
suite avec  cruauté.  C'est  pourquoi  un  Frère  Mineur,  du  nom 
de  ïiarnobé,  prêchant  un  jour  à  Perugia,  imagina  de  tonner 
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contre  cet  abus  inhumain,  et  de  provoquer  les  riches  à 
former  un  fonds  pour  prêter  de  petites  sommes  aux  plus 
besoigneux,  en  exigeant  de  ceux-ci  un  faible  intérêt  destiné 
à  couvrir  les  frais  d'administration  et  d'entretien;  et  la  plu- 
part même  des  premiers  établissements  qui  furent  créés 
dans  ce  but  firent  des  prêts  gratuits  :  c'est  à  cause  de  cette 
pieuse  origine  que  Ton  a  donné  le  nom  de  mont"  de -piété  k 
ces  institutions  de  bienfaisance. 

((  Mais  comme  les  meilleures  choses  ne  sont  jamais  sans 
contradicteurs,  un  grand  nombre  d'adversaires  se  levèrent 
de  tous  côtés  pour  attaquer  l'institution  naissante,  en  l'accu- 
sant d'usure,  bien  que  plusieurs  de  ces  monts  eussent  déjà 
reçu  la  sanction  pontificale. 

a  Léon  X  approuva  cette  institution  dans  une  bulle  et  fit 
taire  ses  ennemis  en  les  menaçant  de  la  censure  ecclésias- 
tique. Les  monts-de- pitié  se  propagèrent  rapidement  dans 
toute  l'Italie;  les  ordres  mineurs  en  furent  les  propagateurs 
les  plus  zélés,  et,  parmi  ceux-ci,  on  cite  Bernardin  de  Feltre 
et  d'autncs  religieux  d'une  grande  réputation ,  honorés  depuis 
par  l'Église;  saint  Charles  Borromée  en  fut  un  des  protec- 
teurs. C'est  un  religieux  qui  forma,  en  1539,  une  société  dont 
les  aumônes  contribuèrent  à  établir  à  Rome  un  mont-de- 
piété  approuvé  par  le  pape  Paul  III;  Grégoire  VIII  y  joignit, 
en  1584,  le  comptoir  des  dépôts  qui  devaient  se  faire  par 
autorité  civile  ou  pour  assurer  la  subsistance  des  veuves 
et  des  orphelins,  les  déposants  ayant  pour  garantie  les  biens 
considérables  du  mont- de- piété.  » 

Laissant  de  côté  les  monts- de -piété  d'Orvietto(  approuvé 
en  1464),  de  Viterbe  et  de  Savone  (1479),  de  Cesène  (1488),  de 
Bologne  (1506),  la  simple  énumération  des  actes  principaux 
des  Souverains  Pontifes  relatifs  à  cette  institution  dans  la 
seule  ville  de  Rome  suffirait  à  démontrer  leur  sollicitude  pour 
ces  pieuses  fondations*;  mais  il  n'est  pas  inutile  d*entrer 

1  lo  5  des  ideâ  de  septembre  1539.  —  Bulle  du  pape  Paul  III,  portant 
confirmation  et  érection  du  mont- de-piété  de  Rome  {Ad  sacram  beati 
Pelri  sedem), 

2o  6  dés  ides  de  décembre  lo6i.  —  Bulle  de  confirmation  des  privilèges 
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dans  le  détail  du  fonctionnement  de  ce  mont-dc-piélé  établi 
sur  des  bases  plus  larges  et  plus  généreuses  qu*aucun 
autre. 

L'administration  du  mont- de-piété  à  Rome  fut  d'abord 
confiée  au  P.  Jean  Calvo,  qui,  ayant  réuni  une  confrérie  com- 
posée  d'hommes  zélés,  peut  en  être  considéré  comme  le 
fondateur.  Les  Cardinaux  protecteurs  de  l'ordre  des  Frères 
Mineurs  le  furent  aussi  de  l'œuvre  naissante.  Parmi  eux  il 
faut  faire  mention  spéciale  de  saint  Charles  Borromée. 

Dans  la  suite,  les  Cardinaux  protecteurs  furent  choisis  par 
les  Papes  eux-mêmes  ou  par  la  congrégation  intitulée  del 
sagro  monte,  qui  se  composait  de  quarante  déléguéft  des 

du  Sacré-Mont-de-Piété  accordés  par  le  pape  Pie  IV  [PietatU  et  christianœ 
chariicUis  opéra), 

30  {er  octobre  1584.  —  Bref  du  pape  Grégoire  XII,  portant  règlement 
sur  les  dépôts  faits  au  mont-de-piété  {IrUer  muliiplices  animi  no$lri 
curas). 

4«  6  des  ides  de  mai  1586.  —  Bulle  de  Sixte -Quint  élevant  au  rang 
d'archicon fraternité  la  fraternité  du  Sacré-Mont-de-Piété  de  Rome  avec 
faculté  de  s^agréger  d^autres  sociétés  semblables  et  de  leur  communiquer 
les  indulgences  {Ex  debito  ministerii  pastoralis). 

5«  20  mai  1593.  —  Bref  de  Clément  VIII  {Super  confirmatione  depo- 
sitorum  ad  favorem  sacri  montis  pietatis  de  Urbe  [Ex  apostolicœ  sedis 
provisione]). 

6»  18  juillet  1602.  —  Bref  de  Clément  VIII  {Quœ  ad  pieiatis  et  chari- 
tatis  opéra),  contenant  confirmation  et  renouvellement  des  injonctions 
faites  aux  juges  de  veiller  à  ce  que  tous  les  dépôts  excédant  la  somme 
de  cinq  écus  soient  faits  directement  au  mont-de-piété. 

1°  20  août  1605.  —  Édit  du  Cardinal  camerlingue,  protecteur  du  Sacré- 
Mont-de- Piété,  contre  les  juifs,  qui,  en  secret,  portaient  des  gages  an 
mont-de-piélé,  alors,  dit  Pédit,  «  que  cette  œuvre  sainte  avait  été  insti- 
tuée seulement  en  faveur  des  chrétiens,  >»  et,  de  plus,  lors  des  ventes 
faites  au  mont-de-piété  ou  à  la  Place  des  Juifs,  s'entendaient  entre  eux 
pour  faire  baisser  les  prix  et  partager  les  bénéHces,  recourant  même  aux 
menaces  et  aux  injures  pour  écarter  les  autres  acheteurs. 

H°  13  décembre  1606.  —  Lettre  apostolique  du  pape  Paul  V,  accordant 
la  faculté  d'ouvrir,  près  Thôpital  du  Saint-Esprit,  en  Saxe,  une  banque 
pour  les  dépôts,  banque  présentant  toute  garantie. 

9«  5  février  161"».  —  Bref  du  pape  Paul  V  {Onerosa  pastoralis  officii 
cura),  défendant  de  détourner  les  revenus  du  mont-de-piété  pour  des 
usages  autres  que  ceux  pour  lesquels  ils  ont  été  aiTeclcs  par  fondation. 

10»  10  juillet  1004.  —  Décret  de  la  congrégation  de  la  Visite  Aposto- 
lique prohibant  les  dépôts  en  gage  des  objets  sacrés.  (  Ut  in  rébus  sacris, 
divinoque  cuUui  dicalis  debitus  honor  et  veneratio  servetur,  sacrœ  Visi- 
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premières  familles  romaines^  dans  laquelle  se  trouvait  tou- 
jours le  trésorier  de  la  chambre  apostolique  sous  le  nom  de 
Premier  Proviseur, 

Au  commencement,  l'institution  était  privée  d'un  local 
particulier,  on  pense  que  saint  Charles  lui  donna  asile  dans 
son  palais;  ensuite,  on  loua  quelques  bâtiments  jusqu'à  ce 
que  Sixte  V  acheta,  au  prix  de  7,000  écus,  une  maison 
Via  de'C<yrùnari ,  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Mo7Ue  -  Vecchio  (  Vieux-Mont  ) . 

Clément  VIII,  considérant  le  nombre  toujours  croissant  de 
dépôts,  transporta  l'institution  place  di  S.  Mart^llino,  appelée 
depuis  del  Monte  di  Pietà;  là  trois  palais  furent  achetés  et 
appropriés  d'une  manière  définitive  à  leur  destination. 

tatùmis  Aposiolieœ  congregaiio  dislriete  prohibet  aUjue  interdicit  qui- 
buscumque  officialibus,  ac  min  st ris  montis  pietatis  nostrœ  Urbiê,  ne 
deinceps  a  quoquam  cujusvis  dignitaiis  et  prœeminentiœ  existât,  pignori 
accipianivasa  sacra,  veluti  calices,  patenas,pyxides,  oslensoria,ac  si  qtue 
cdia  hujusmodi,  nec  paramenta  sacra,  qualia  sunt  amictus ,  albœ,  cin- 
gula,  stolos,  manipulij  casuUx,  dalmaticœ,  lunicellœ,  pluvialia,  pal- 
lea,  mitrœ,  et  alia  id  genus;  si  secus  fecerint,  ab  officio  prorsus  amo" 
veantur  et  centum  aureorum  locis  piis  sacrœ  congregationis  arbitrio 
applicandis  pœna  plectaniur  ). 

11*  30  juiUet  1688.  —  Chirographe  du  pape  Innocent  XI,  portant  ex- 
tension des  pouvoirs  du  juge  du  saint  Mont- de- Piété  de  Rome  dans  les 
causes  criminelles. 

12"  14  des  calendes  d'octobre  1729.—  Constitution  du  pape  Benoît  Xlll 
[Jamdudum  non  sine  ingenti  dolore)^  par  laquelle  les  dépositaires,  tré- 
Boriers,  gardiens,  sous -gardiens,  percepteurs,  teneurs  de  livres  et  de 
comptes,  et  autres  officiers  et  ministres  des  fonds  publics  et  privés  s^ap- 
propriant  Targent  ou  les  objets  qui  leur  sont  confiés,  sont  déclarés  in- 
fâmes, voleurs,  et,  aussi  bien  dans  la  viUe  de  Rome  que  dans  toutTÉtat 
ecclésiastique,  passibles  de  la  peine  capitale. 

ld«  10  janvier  1748.  —  Édit  de  monseigneur  le  trésorier  contre  les  juifs 
faisant  des  dépôts  aux  mont-de-piété,  et  contre  des  fripiers  et  boutiquiers 
prenant  des  objets  en  gage. 

14«  14  des  nones  de  juillet  1766.  —  Constitution  du  pape  Clément  XIII, 
édictant  des  peines  contre  ceux  qui  causeraient  des  dommages  au  mont- 
de-piété  ou  qui  enfreindraient  les  statuts. 

15»  6  septembre  1766.  —  Nouvel  édit  de  M»»  le  trésorier  portant  pro- 
hibition aux  boutiquiers,  fripiers  et  revendeurs  d'accepter  des  gages 
pour  leur  compte  et  de  recevoir  en  gage  des  reconnaissances  du  mont-de- 
piété. 

10"  2  avril  1803.  —  Approbation  par  le  pape  Pie  Vil  du  règlement 
institué  par  le  visiteur  apostolique  du  mont-de-piété  de  Rome. 
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Ces  localités  n'ont  subi  aucun  changement  important  jus- 
qu'à notre  époque.  La  chapelle  fut  seulement  splendidement 
restaurée  par  Grégoire  XVI  en  1835,  et  ce  Pontife  vou^ 
lant,  à  cette  occasion,  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa 
générosité  envers  les  pauvres,  ordonna  à  ses  frais  la  remise 
gratuite  de  nombreux  gages. 

Les  règlements  du  mon t-de- piété,  écrits  par  saint  Charles 
Borromée,  modiOés  et  accrus  depuis,  furent  publiés  en  1611 
sous  le  cardinal  Aldobrandini ,  réimprimés  par  le  cardinal 
Barberino,  et  enfin  refaits  en  1767  par  le  cardinal  visi- 
teur Castelli. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  la  prise  de  la  Capitale  du  catho- 
licisme et  les  troubles  qui  en  furent  la  suite,  amenèrent  la 
ruine  presque  complète  de  cette  belle  institution  alors  en 
pleine  prospérité. 

Dès  1803,  Pie  VII  chargea  le  cardinal  Rovarella  de  tirer 
rétablissement  de  cette  situation  déplorable,  et  voici  le  ta- 
bleau que  ce  visiteur  apostolique  en  a  tracé  •  : 

«  A  cette  môme  époque  où  l'œuvre  avait  atteint  un  si  grand 
degré  de  splendeur,  Rome  fut  soumise  en  Tannée  1798  à  ces 
désastres  dont  l'histoire  est  bien  connue.  Au  milieu  de 
l'invasion  des  États  pontificaux,  de  l'usurpation  du  gou- 
vernement et  de  la  destruction  des  institutions  charitables, 
le  mont -de-piété  eut  particulièrement  à  souffrir. 

((  La  banque  des  dépôts  fut  dépouillée  d'argent  et  fermée. 

«  On  vit  alors  les  chambres  des  dépôts  dépouillées  égale- 
ment de  tous  les  objets  précieux  qu'elles  renfermaient  et  les 
cases  restées  vides;  l'établissement  perdit  ses  revenus;  les 
employés  blanchis  dans  leur  service  demeurèrent  sans 
appointements,  réduits  à  une  affreuse  misère,  portant  sur 
leur  visage  la  trace  des  souffrances  qu'ils  avaient  éprouvées. 

«  C'est  dans  cet  état  déplorable  que  se  trouvait  la  pieuse 
institution,  lorsqu'il  plut  à  la  Providence  d'élever  au  gou- 
vcrnement  suprême  de  l'Eglise  universelle  notre  saint-père 
Pie  VII  et  de  lui  rendre  le  gouvernement  de  ses  États.  » 

•  Uelazionc  dclla  visita  aposfoUca  (ici  sagro  monte  (h'Ila  piefâ  di  Roma. 
lu  Borna,  1803. 
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II  était  réservé  soixante-dix  années  plus  lard  à  une  aulre 
invasion  étrangère  de  ruiner  la  fondation  séculaire  rendue 
aussi  florissante  que  jamais  sous  les  pontificats  de  Gré- 
goire XVI  et  de  Pie  IX. 

Mais,  avant  de  retracer  ces  nouveaux  desastres,  entrons 
dans  le  détail  du  fonctionnement  du  mont-de-piété. 

Â  l'origine,  l'institution  prélevait  un  petit  intérôt  sur 
l'aient  prôté. 

Aux  époques  de  la  plus  grande  prospérité  de  Tœuvre,  les 
gages  étaient  gardés  dix- huit  mois  graluUemeni  jusqu'à 
concurrence  de  30  écus  (160  f.  50  c.);  les  sommes  supérieures 
payaient  2®/o.  En  1783,  le  prêt  gratuit  fut  réduit  à  20  écus, 
et  au-dessus  les  intérôts  fixés  à  3V2*  Enfin  en  1785  on 
réduisit  encore  le  maximum  des  prêts  gratuits  à  13  écus, 
et  l'intérêt  se  trouva  élevé  à  5  ®/o. 

En  1803,  à  cause  de  l'exiguïté  des  ressources,  le  taux  de 
chaque  prêt  fut  fixé  au  maximum  d'un  écu;  en  1814,  on 
rétendit  à  3  écus,  plus  lard  à  10,  à  20,  puis  à  50  sans 
limites  pour  le  nombre  des  gages. 

a  Chaque  matin,  dit  Son  Ëm.  le  Cardinal  Morichini,  le 
mont-de-piété  s'ouvre  à  huit  heures  et  ne  se  ferme  que  lors- 
que les  demandeurs  ont  été  tous  servis. 

«  On  reçoit  en  dépôt  des  objets  de  toute  espèce,  excepté 
les  ornements  sacrés  et  les  choses  portant  la  marque  d'éta- 
blissements publics.  Des  experts  déterminent  la  valeur  de 
l'objet,  le  prêt  étant  toujours  inférieur  d'un  tiers  à  cette 
valeur;  l'or  et  Targcnt  s'estiment  d'après  leur  prix  intrinsèque, 
sans' tenir  compte  du  travail  artistique. 

«  Le  gage  donné  et  l'argent  compté,  le  déposant  reçoit  un 
billet  qui  indique  le  numéro  d'ordre  du  registre,  le  magasin, 
la  nature  de  l'objet  et  la  somme  prêtée,  en  tête  se  trouvent 
marqués  les  nom,  domicile  cl  condition  du  déposant. 

«  Les  gages  se  conservent  dans  de  vastes  magasins  par- 
faitement disposés,  sous  la  garde  d'agents  spéciaux  qui  à 
leur  entrée  en  fonclion  fournissent  un  cautionnement.  Au 
bout  de  six  à  sept  mois ,  les  objets  sont  vendus  aux  enchères 
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si  le  déposant  n*a  pas  fait  un  renouvellement  en  payant  les 
intérêts  à  raison  de  5  %  par  an* 

«  Les  gages  de  moins  d*un  écu  (5  fr.  35  c.)  se  renouvellent 
gratuitemept. 

a  Sur  le  prix  des  objets  vendus  l'administration  prélève  la 
somtne  prêtée ,  ainsi  que  ses  intérêts ,  et  place  le  reste  au 
compte  du  déposant;  s'il  arrivait  que  le  montant  de  la  vente 
fût  inférieur  au  prix  d'estimation,  les  experts  devraient 
verser  la  différence.  » 

Indépendamment  du  mont-de-piété  central,  des  brocanteurs 
{rigattieri)  étaient  autorisés  à  tenir  dans  différents  quartiers 
de  la  ville  des  succursales  pour  recevoir  provisoirement  les 
gages  jusqu'à  la  valeur  de  4  écus,  aûn  que  les  pauvres 
pussent  trouver  en  tout  temps  les  moyens  de  se  procurer 
des  ressources  immédiates  *. 

En  1869,  les  prêts  journaliers  montaient  de  26  à  27  mille 
livres,  et  le  capital  s'élevait  à  plus  de  2  millions  et  demi. 

Le  gouvernement  italien  décida  que  toutes  les  possessions 
en  meu|)les  et  immeubles  du  mont-de-piété  seraient  annexées 
à  l'État.  La  résolution  est  du  23  août  1874,  et  elle  a  été 
publiée  dans  la  Gazeite  officielle  du  9  septembre  suivant  en 
ces  termes  :  «  L'administration  totale  de  tout  ce  que  possède 
le  mont-de-piété  passe  à  la  caisse  des  dépôts  et  des  emprunts 
de  l'État.  r> 

1  II  paraît  qu^au  siècle  dernier  ces  rigaltieri  faisaient  payer  fort  cher 
leurs  secours  aux  emprunteurs.  «  On  n'échappait,  dit  M.  de  Tournon, 
à  ces  intermédiaires  cupides  qu'en  venant  passer  la  nuit  à  la  porte  de 
rétablissement  pour  attendre  son  ouverture.  » 

Voici  comment  s'exprimait,  il  y  a  cent  ans,  au  sujet  du  mont-de>piété, 
M.  le  chevalier  de  Brosses,  dans  ses  Lettres  sur  l'Italie,  p.  33,  et  Ton  sait 
qu'habituellement  il  était  plus  prodigue  de  critiques  et  de  calomnies  que 
de  louanges  : 

«  Le  mont-de-piété,  dit-il,  et  la  banque  du  Saint-Esprit  sont  les  deux 
endroits  où  Ton  paie.  Ce  premier  lieu  surtout  a  un  très-bel  établissement, 
fort  bien  inventé  et  fort  profitable,  tant  au  souverain  qu'à  ses  sujets,  à 
qui  il  épargne  beaucoup  de  mauvais  marchés. 

0  Tous  ceux  qui  ont  besoin  d'argent,  riches  ou  pauvres,  y  vont  em- 
prunter pour  un  an,  sur  des  gages  qu'ils  y  déposent,  nippes,  argenterie 
ou  bijoux,  etc.,  dont  on  leur  donne  une  reconnaissance  ;  on  fait  estimer 
très-loyalement  par  des  connaisseurs  la  valeur  de  Teflet ,  et  le  monl-de- 
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Les  nouveaux  règlements  furent  approuvés  par  un  décret 
du  28  octobre  1875,  en  voici  les  principales  dispositions  : 

L'administration  de  Tinstitution  (art.  2)  est  conflée  à  une 
commission  spéciale. 

Les  prêts  sur  gages  (art.  7)  ne  peuvent  être  de  moins 
d'une  lire  ni  de  plus  de  trente;  ces  maxima  et  minima  sont 
susceptibles  d*être  modifiés  par  la  commission  adminis- 
trative après  approbation  de  la  députation  provinciale. 

Les  emprunteurs  (art.  9)  paient  au  mont-de-piété,  sur  les 
sommes  reçues,  6%  par  an,  pour  les  prêts  inférieurs  à 
20  lires,  et  7  %  au-dessus.  La  commission  a  le  droit  de 
modifier  ce  taux  selon  les  conditions  économiques  de  Tinsti* 
tution  sous  la  réserve  de  l'approbation  de  ta  députation 
provinciale. 

L'intérêt  (art.  10)  se  calcule  de  mois  en  mois  et  se  paie 
au  moment  du  retrait  du  gage,  ou  bien  est  compté  dans  la 
liquidation  du  prix  de  vente  des  objets  déposés. 

Le  mois  commencé  est  réputé  entier  et  les  fractions 
inférieures  à  l'unité  centésimale  sont  considérées  comme 
une  unité. 

L'opération  du  prêt  (  art.  11  )  est  soumise  au  paiement  d'un 
droit  de  police,  à  raison  de  1  ®/o. 

Ce  droit  de  police  (art.  12)  se  paie  au  moment  du  dépôt 
des  gages  moyennant  une  retenue  sur  la  somme  prêtée. 


piété  prête  sur  ces  nantissements  pour  une  année,  avec  intérêt  à  2  p.  %, 
presque  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  de  Teffet;  je  pense  que  c^est 
jusqu'aux  quatre  cinquièmes.  Si  la  somme  est  au-dessous  de  trente  écus 
romains,  qui  font  plus  de  cinquante  des  nôtres,  on  ne  prend  point  d'in- 
térêts pendant  la  première  année. 

•  Lo  mont -de -piété  se  paie  de  ce  qui  lui  est  dû,  intérêts  et  capital, 
et,  s'il  y  a  du  surplus,  on  le  garde  on  dépôt  pour  le  rendre  au  pro- 
priétaire ,  quand  il  viendra  le  redemander.  11  y  a  là  de  grands  maga- 
sins où  toutes  choses  sont  serrées  et  rangées  en  bon  ordre.  Les  gens  les 
plus  riches  de  Rome,  et  les  plus  rangés,  pour  s'épargner  le  soin  et  le 
risqije  de  garder  beaucoup  d'argent  chez  eux ,  font  porter  leurs  revenus , 
à  mesure  qu'ils  les  reçoivent,  à  Tune  de  ces  deux  banques  publiques,  et 
tirent  dessus  à  mesure  qu'ils  ont  quelques  paiements  à  faire.  On  ne  re- 
fuse pas  même  de  payer  au  delà  du  dépôt  quand  il  y  a  lieu;  mais  lors 
du  décompte  on  fait  payer  l'intérêt.  »» 
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Les  prêls  sur  gages  (art.  13)  sont  faits  pour  six  mois, 
quel  que  soit  l'objet  engagé. 

L'emprunteur,  en  payant  les  intérêts  dus  et  le  droit  de 
police ,  peut  obtenir  pour  une  fois  seulement  le  renouvelle- 
ment du  prêt  pour  une  nouvelle  période  de  six  mois. 

Sont  exclus  de  ce  bénéfice  de  renouvellement  les  objets  do 
laine  pure  ou  mélangée. 

Le  montant  des  sommes  prêtées  (art.  14)  est  évalué  à 
raison  des  Vs  de  la  valeur  intrinsèque  pour  les  objets  d'or 
et  d'argent,  et  des  Va  pour  tous  les  autres  objets. 

Passé  le  terme  de  quinze  jours  (art.  15)  après  Téchéance 
du  prêt,  l'objet  déposé  en  gage  est  mis  en  vente  aux  enchères 
publiques. 

L'opération  de  cette  vente  est  soumise  à  un  droit  de  2  •/»  à 
la  charge  de  l'emprunteur  et  au  bénéfice  du  mont- de- piété. 

Âpres  la  vente  et  le  prélèvement  des  sommes  ducs  à 
l'institution  (art.  16),  le  reste  est  mis  à  la  disposition  de 
l'emprunteur.  Passé  cinq  années  depuis  la  vente,  les  sommes 
sont  définitivenent  acquises  au  mont- de-piété. 

Indépendamment  de  ces  dispositions  déjà  si  onéreuses 
pour  les  classes  pauvres,  le  gouvernement  italien  a  sup- 
primé la  caisse  de  dépôts  et  prêls  établie  auprès  do  celle 
institution  séculaire;  les  propriétés  garantissant  les  opéra- 
tions sont  passées  à   l'État. 

On  a  vendu  à  l'encan  pendant  les  mois  de  novembre  et 
de  décembre  1875  des  galeries  de  tableaux  »  appartenant  au 
mont-de-piélé  et  dont  les  Romains  étaient  fiers;  le  sentiment 
public  a  été  si  opposé  à  cette  mesure  que  les  journaux,  tels 
que  //  Populo  Romano,  ont  cru  devoir  protester. 

Après  avoir  ainsi  retracé  brièvement  l'histoire  de  l'œuvre 
du  franciscain  du  xvi«  siècle ,  je  serais  incomplet  si  je  ne 
disais  quelques  mots  des  reproches  contradictoires  adressés 
aux  monts-de-piété  :  les  uns  les  ont  attaqués  dès  leur  origine 


1  L*annoncc  do  ceUe  vente,  publiée  notamment  dans  le  n®  du  8  no- 
vembre i87o  de  la  Gazelle  ofpcielL',  donne  rénuméralion  de  1 131  poin- 
tures et  de  113  objrts  d'art,  pour  une  mise  à  prix  de  81 'i  707  lires. 
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comme  fondées  sur  l'usure;  d'autres,  au  contraire,  comme 
favorisant  et  encourageant  l'imprévoyance  des  pauvres. 

Examinons  ces  contestations. 

L'œuvre  naissante  eut  à  combattre  d'abord  des  hommes 
animés  d'intentions  droites,  des  théologiens  qui  prétendaient 
que  les  monts-de- piété,  en  prélevant  sur  les  prêts  un  intérêt 
destiné  à  couvrir  les  frais  d'administration ,  se  mettaient  en 
opposition  formelle  avec  les  textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  qui  prohibent  l'usure. 

La  lutte  fut  vive,  jusqu'au  jour  où,  portée  au  sein  du 
concile  de  Latran ,  la  question  fut  tranchée  par  la  décision 
du  Souverain  Pontife. 

En  effet,  par  une  bulle  du  4  mai  1315,  Sacro  approbante 
concilioy  Léon  X se  prononga  en  leur  faveur*. 

Rome  avait  parlé,  la  cause  était  entendue;  aussi  les  contro- 
verses prirent-elles  fin  sur  ce  sujet.  Mais  d'autres  reproches 
s'élevèrent  contre  les  monts-de-piété  ;  ils  favorisaient ,  disait- 
on,  les  mauvaises  passions.  La  facilité  d'obtenir  un  prêt 
pouvait  rendre  les  hommes  plus  désordonnés  et  plus  im-^ 
prévoyants ,  car  le  pauvre ,  placé  entre  les  sollicitudes  du 
présent  et  les  prudents  conseils  de  l'avenir,  n'est  que  trop 
disposé  déjà  à  méconnaître  ses  vrais  intérêts.  L'offre  fa- 
cile d'un  prêt  est  donc  propice  à  donner  à  la  tentation  une 
nouvelle  force  quelquefois  irrésistible. 

Ces  objections  ont  leur  valeur,  il  ne  faut  pas  le  mécon- 
naître; cependant  elles  ne  doivent  pas  entraîner  la  con- 
damnation des  monts-de-piété.  S'il  fallait,  en  effet,  détruire 
toutes  les  institutions  utiles  dont  les  hommes  peuvent 
abuser,  que  resterait-il  sur  la  terre?  La  vertu  elle-même  est 


^  u  DecIaramuB  et  definimus,  monles  pietalis  anlediclos  pcr  rcspublicas 
inslilutos  et  aucloritate  Sedis  Apostolica)  hactenus  probatos  et  conûrmatos; 
in  quibus,  pro  eorum  impensis  et  indemnitate  aliquid  moderalum  ad 
solas  ministrorum  impensas  et  aliarum  rerum  ad.iilorum  conservationeru 
ut  prœferlur,  pertinenlium,  pro  eorum  indemnitate  dumtaxat,  ultra  sor- 
tem,  absque  lucre  eorumdem  monlium  rccipitur,  neque  speciem  mali 
prœferre,  nec  peccandi  incentivum  praestare,  neque  ulio  pacto  improbari, 
quinimmo  mcritorium  esse  ac  laudari  et  probari  debere. 
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quelquefois  exploitée  par  des  hypocrites  :  faut- il  pour  cela 
la  proscrire  également? 

Non,  ces  œuvres  remplissent  une  fonction  utile  et 
bienfaisante  dans  la  société  lorsqu'elles  se  conforment  à 
Tesprit  de  leurs  pieux  fondateurs. 

Il  est,  dans  la  vie  de  l'ouvrier,  des  causes  multiples  qui  le 
forcent  à  recourir  à  un  emprunt;  à  qui  s'adresserait- il?  Ne 
pouvant  fournir  une  hypothèque  sur  des  immeubles  qu'il 
ne  possède  pas,  il  devra  donner  un  gage,  confier  au 
prêteur  un  de  ses  objets  mobiliers;  et  si,  pour  cette  opé- 
ration pénible  mais  quelquefois  imposée  par  la  nécessité , 
il  s'adresse  à  des  maisons  qui  ne  présentent  aucune  solva- 
bilité, il  risque,  après  avoir  payé  des  droits  exorbitants, 
de  perdre  en  outre  l'objet  prêté.  Si,  au  contraire,  une 
institution  qui  offre  toute  garantie  lui  permet  d'obtenir 
un  prêt  modique,  il  peut  trouver  par  cela  même  les  moyens 
de  se  tirer  de  sa  position  et  être  bientôt  en  état  de  se  libérer 
et  de  recouvrer  les  objets  déposés  en  nantissement  de  sa 
dette. 

a  En  résumé,  dit  avec  juste  raison  M.  de  Gérando,  les 
monts-de- piété  peuvent  être  considérés,  ou  comme  une 
banque  populaire,  ou  comme  une  caisse  de  secours;  ils  font 
pour  le  rang  inférieur  de  la  classe  industrielle  l'office  d'une 
véritable  banque  lorsqu'ils  reçoivent  momentanément  le 
dépôt  d'objets  inutiles  à  l'emprunteur,  et  lui  fournissent  en 
retour  les  fonds  qui  deviennent  productifs  entre  ses  mains; 
ils  remplissent  vis-à-vis  d'elle  une  mission  analogue  à  celle 
que  le  crédit  remplit  vis-à-vis  du  commerce. 

«  Le  commerçant  emprunte  souvent  sur  nantissement 
et  sur  dépôt  de  marchandises. 

«  Les  monts-de-piété  viennent  aussi  en  aide  à  la  détresse; 
la  somme  qui  sert  à  conserver  à  l'homme  laborieux  son 
métier,  ses  bras,  sa  santé,  celle  qui  lui  sert  à  restaurer  son 
existence  est  bien  en  réalité  un  fonds  productif*.  » 

Et  puis,  suivant  la  remarque  de  Son  Ém.  le  cardinal 
Morichini  : 

*  De  ta  Uienfnisnnre  p^ihliquc .  liv.  Il,  chap.  i". 
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a  Croit -on  que  si  on  abolissait  les  monts -de -piété  on 
rendrait  par  cela  seul  les  hommes  plus  rangés?  Les  vices 
resteraient  les  mêmes. 

(c  II  faut  enjtre  deux  maux  choisir  le  moindre,  et  il 
parait  préférable  de  tolérer  Tabus  que  Ton  peut  faire  de 
celte  institution  plutôt  que  de  soumettre  nécessairement  le 
pauvre  soit  à  vendre  à  perte  ses  effets ,  soit  à  tomber  entre 
les  mains  rapaces  des  usuriers.  » 

Mais  pour  que  les  monts-de- piété  remplissent  complète- 
ment le  but  charitable  pour  lequel  ils  ont  été  institués ,  il 
est  nécessaire  qu'ils  se  renferment  dans  les  limites  tracées 
par  Tautorité  pontificale  et  ne  prélèvent  dans  leurs  opéra- 
tions que  les  sommes  indispensables  à  leur  fonctionnement; 
sans  cela  ils  cessent  d'appartenir  à  la  catégorie  des  éta- 
blissements de  bienfaisance  pour  devenir  des  exploitations 
des  pauvres  et  mériter  ainsi  la  réprobation  publique. 


CHAPITRE  XI 


LA  CAISSE  d'Épargne  de  rome 


M  II  est  pea  d'institations  de  bienHÛMnce 
qui  soient  auasi  simples  en  elles-mêmes  ;  il 
en  est  peu  qui  tendent  plus  directement  au 
but,  et  dont  les  avantages  soient  plus  ma- 
nifestes. » 


(  Gérando  ,  De  la  BienfaUanoepuMique.) 


\ 


En  1832,  dans  la  première  édition  de  son  bel  ouvrage, 
Son  Ëm.  le  cardinal  Morichini  écrivait  les  paroles  sui- 
vantes •  :  «  Les  ennemis  de  ces  établissements  (les  monts- 
de- piété,  dont  je  viens  de  parler)  allèguent  pour  raison 
de  leurs  attaques,  que  s'ils  offrent  au  pauvre  le  moyen 
de  se  soustraire  aux  désastreuses  usures  des  avares ,  ils  lui 
fournissent  en  môme  temps,  avec  trop  de  facilité,  des 
fonds  qu'il  peut  perdre  en  débauches  et  en  folies.  Si  Ton 
joignait  aux  monts  les  caisses  d'épargne,  dont  l'institution 
est  si  vivement  désirée  à  Rome  par  tous  les  gens  de  bien , 
le  pauvre  obtiendrait  dans  le  même  lieu  la  précieuse  res- 
source de  se  procurer  de  l'argent  pour  ses  besoins  et  de 
conserver  utilement  le  fruit  de  ses  épargnes.  La  seconde 
institution  compenserait  les  défauts  de  la  première,  et  le 
peuple  deviendrait  peu  à  peu  prévoyant  et  économe.  » 

L'éminent  Prélat  ne  se  borna  pas,  du  reste,  à  émettre 
des  vœux  stériles;  il  se  mit  à  l'œuvre,  et  en  183G,  secondé 

1  Traduction  de  M.  de  liazelairc,  p.  172, 
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par  Mgf  Pielro  Marini,  le  comte  V.  Pianciani,  le  chevalier 
Pierre  Campana,  il  dotait  la  ville  de  Rome  d'une  caisse 
d^épargne  dont  les  statuts  étaient  approuvés  par  le  Saint- 
Père ,  le  20  juin  de  la  même  année. 

Cette  caisse  d'épargne,  une  fois  établie,  devint  prompte- 
ment  très-prospère.  Voici  comment  M.  de  Gérando  s'exprime 
à  ce  sujet,  en  1839  *,  trois  ans  après  sa  fondation  : 

a  Quoique  la  richesse  du  sol,  la  douceur  du  climat,  la 
facilité  de  vivre  à  peu  de  frais,  Tabondance  des  secours 
publics,  semblent  devoir  donner  en  Italie  peu  de  faveur 
aux  établissements  de  prévoyance;  quoique  ce  beau  pays, 
si  riche  de  ses  propres  et  anciennes  institutions  de  charité, 
semble  avoir  peu  à  emprunter  sous  ce  rapport  aux  autres 
contrées  de  l'Europe,  les  caisses  d'épargne  s'y  sont  déjà 
introduites,  et  quelques-unes  y  ont  même  obtenu  un  succès 
presque  ignoré  dans  le  reste  de  TEurope.  Ainsi,  Rome,  par 
exemple,  a  vu  fonder  dans  ses  murs,  par  des  citoyens 
distingués  et  généreux,  une  caisse  d'épargne.  Dès  1837, 
135,000  écus  romains  y  avaient  été  déposés;  58,000  en 
avaient  été  retirés.  Pendant  le  premier  semestre  de  1838, 
les  dépôts  se  sont  élevés  à  220,000  écus.  » 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  du  fonctionnement  de 
cette  utile  institution,  il  est  nécessaire  de  dire  quelques 
mots  des  origines  des  caisses  d'épargne  en  Europe.  La 
pensée  de  la  création  de  ces  utiles  établissements  est  née  à 
peu  près  simultanément  dans  divers  Etats  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  après  cette  période  de  boulever- 
sements amenés  par  les  guerres  du  premier  empire. 
Vers  1816,  Ton  vit  s'établir  des  caisses  d'épargne  à 
Londres,  Genève,  Carlsruhe,  dans  divers  cantons  de  la 
Suisse,  et  à  dater  de  cette  époque  elles  se  sont  rapidement 
développées.  Mais  l'on  trouve,  dès  le  siècle  dernier,  des 
traces  de  créations  analogues,  et  l'on  croit  que  la  plus 
ancienne  caisse  de  cette  nature  remonte  à  la  fondation  de 
celle  d'IIanebourg ,  en  1778. 

1  De  la  Bienfaisance  publique,  2«  partie,  l.  II,  chap.  iv,  p.  210. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  cette  heureuse  pensée  tend  actuellement 
à  se  généraliser  de  plus  en  plus,  et  en  1872  Ton  comptait 
en  Italie  276  établissements  de  prévoyance  pour  8282  com- 
munes. 

Sur  ces 276  caisses  d'épargne,  79 sont  antérieures  à  18i8, 
32  ont  été  fondées  de  1848  à  1839, 157  de  1860  à  1872;  la 
date  de  la  fondation  de  8  de  ces  institutions  est  inconnue 
{Rivista  délia  beneficenza,  anno  1875,  p.  793),  et  ce  mou- 
vement s'accélère  chaque  jour. 

Ce  fut  donc,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  seulement 
en  1836  que  cette  utile  invention  fut  établie  à  Rome. 
Voici  les  dispositions  principales  de  son  règlement  : 

«  Art.  18.  La  caisse  d'épargne  est  ouverte  au  public  tous 
les  dimanches  (une  autorisation  spéciale  de  Tautorité  ecclé- 
siastique ayant  été  obtenue)  et  tous  les  mercredis,  de 
9  heures  du  matin  à  1  heure  (excepté  les  jours  des  fêtes 
de  Pâques  et  de  la  Nativité). 

((  Les  dimanches  on  reçoit  les  dépôts ,  et  les  mercredis 
on  fait  les  retraits. 

.    «  Art.  19.  On  ne  reçoit  pas  de  dépôts  inférieurs  à  1  paul 
romain  (0,50  c.)  et  supérieurs  à  20  écus. 

«  Art.  20.  Les  retraits  de  sommes  inférieures  à  10  écus  se 
font  le  jour  même;  ceux  d'un  chiffre  plus  élevé,  dans  les 
15  jours;  les  intérêts  cessent  cependant  de  courir  à  dater  de 
la.  demande. 

«  Art.  21.  Le  lendemain  du  dépôt,  les  intérêts  à  4  »  « 
commencent  à  courir  au  profit  du  déposant  possédant 
à  la  caisse  une  somme  supérieure  à  25  baïoques  (1,30  c.).» 

Quant  à  la  prospérité  de  la  caisse  d'épargne,  elle  répond 
aux  généreuses  intentions  des  fondateurs;  les  chiffres  publiés 
chaque  année  le  démontrenl  avec  éloquence  '. 

Il  est  intéressant  de  mentionner  maintenant  que  cet  éta- 
blissement, appelé  à  rendre  de  si  grands  services  à  la 
population  romaine,  à  faire  pénétrer  dans  les  classes 
ouvrières  l'habitude  de  l'économie  et  de  l'épargne,  a  été 

1  Voir  les  tableaux  statistiques  aux  annexes,  document  n^  4. 
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soumis  à  la  taxe  de  la  richesse  mobilière;  et  qu'on  ne  croie 
pas  qu'il  s'agit  ici  d'un  léger  impôt,  les  sommes  versées  de 
ce  fait  depuiâ  1871  forment  une  moyenne  de  plus  de 
100,000  francs  par  année. 

Lorsque  Ton  parle  de  l'Italie,  c'est,  en  effet,  toujours  par 
la  question  de  l'impôt  qu'il  faut  terminer  chaque  chapitre. 


CHAPITRE  XII 


L^ARCHICONFRÉRIE   DE   LA   TRÈS -SAINTE  TRINITÉ  DES  PÈLERINS 

ET   DES  CONVALESCENTS  ^ 


«  Jésus  se  leva  de  table ,  quitta  ses  vête- 
ments ;  et  ayant  pris  un  linge,  le  mit  au-> 
tour  de  lui. 

«  Puis  ayant  versé  de  l'eau  dans  un 
bassin,  il  commença  à  laver  les  pieds  de 
ses  disciples  et  à  les  essuyer  avec  le  linge 
qu'il  avait  autour  de  lui.  » 

(S.  Jean,  xiii,  4,  r>. ) 


Il  résulte,  des  chapitres  précédents,  que,  dans  toutes  les 
conditions  de  la  vie,  le  pauvre  pouvait  trouver  à  Rome  une 
assistance  proportionnée  à  ses  besoins.  Mais  Rome  a  tou- 
jours été  et  restera,  malgré  les  efforts  de  la  révolution,  la 
Capitale  du  Catholicisme;  il  était  donc  nécessaire  que  les 
pèlerins  accourus  de  tous  les  points  du  monde  pour  se 
prosterner  dans  ses  sanctuaires,  pussent  recevoir  l'hospi- 
talité dans  un  établissement  particulier,  de  manière  à  reposer 
leurs  membres  fatigués  par  un  long  voyage,  et  dès  leur 
arrivée  dans  la  Ville  éternelle  se  trouver  entourés  de  guides 
charitables  et  de  fraternelles  consolations. 

«  Chaque  nalion  chrétienne,  dit  M^^'^Gerbet,  avait  cons- 

« 

1  Voir  pour  tous  ces  détails  S.  Em.  le  cardinal  Morichini,  chap.  vu, 
et  l'ouvrage  intitulé  :  Siatuti  délia  ven.  arch.  délia  Sanla  Trinila  dei 
Pellegrxnie  convalescenii.  Roma,  1824. 

Je  parierai,  du  reste,  seulement  ici  des  pèlerins,  réservant  pour  la 
deuxième  partie  de  ces  études  loul  ce  qui  se  rapporte  aux  convalescents* 
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tniit  un  nid  pour  ses  malades  et  ses  pèlerins  à  Tombre 
de  Rome.  Le  mouvement  qui  avait  porté  la  république 
chrétienne  à  multiplier  ces  établissements  avait  été  comme 
un  flux  de  la  charité  catholique  vers  une  ville  centrale, 
mais  il  y  eut  un  admirable  reflux.  Chaque  peuple  avait 
voulu  avoir  un  hospice  particulier  pour  ses  pèlerins;  Rome 
ouvrit  un  hospice  universel  aux  pèlerins  de  tous  les 
peuples  «.  » 

Le  but  de  cette  antique  fondation  est  double  :  aux  pèlerins 
et  aux  convalescents  elle  ouvre  toutes  grandes  les  portes 
de  ses  vastes  salles,  et  tandis  que  les  uns  trouvent  dans 
ses  murs  un  repos  nécessaire,  les  seconds  puisent  dans 
cette  généreuse  hospitalité  des  forces  sufflsantes  pour  re* 
prendre  leur  travail  journalier. 

Voici,  en  peu  de  mots,  Torigine  de  cette  pieuse  confrérie. 
On  se  irouvait  en  1550;  le  concours  des  pèlerins  était 
immense,  et  un  saint  dévoué  depuis  de  longues  années  au 
service  des  pauvres,  Philippe  de  Néri,  voyant  que  beaucoup 
de  chrétiens ,  amenés  dans  la  ville  sainte  par  les  grâces  du 
Jubilé,  ne  savaient  où  reposer  leur  tête,  employa  à  les 
recueillir  une  confrérie  formée  par  lui  et  dont  les  membres , 
vêtus  d*un  sac  rouge,  image  du  feu  de  la  charité,  s'em- 
ployaient à  diverses  bonnes  œuvres,  notamment  à  Fado- 
ration  du  Très -Saint  Sacrement.  Les  pèlerins  furent 
donc,  par  ses  soins,  réunis  dans  une  maison  que  donna 
gratuitement  une  noble  dame,  Hélène  Orsini. 

L'année  jubilaire  terminée  et  le  concours  des  fidèles  se 
trouvant  diminué,  Philippe  appliqua  les  membres  de  la 
pieuse  association  à  une  nouvelle  œuvre  de  charité ,  afin 
de  ne  pas  laisser  refroidir  leur  zèle.  Il  avait  remarqué  que 
bien  souvent  les  malades  traités  dans  les  hôpitaux  sortaient 
avant  d'avoir  complètement  recouvré  leurs  forces  épuisées 
par  la  maladie,  et  étaient  ainsi  exposés  à  de  graves  rechutes. 
La  confrérie  de  la  Très-Sainte-Trinité  commença  en  1551 
à  donner  asile  à  ces  convalescents,  sans  négliger  pour 
cela  de  continuer  à  secourir  les  voyageurs  pauvres. 

i  Esquisse  de  Rome  chrétienne,  chap.  x,  p.  373. 
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L*année  1612,  la  maison  consacrée  à  ces  pieux  usages, 
près  de  Téglise  Saint -Benoît  alla  Regola,  fut  reconstruite 
et  divisée  en  réfectoires  et  dortoirs. 

Tout  pèlerin ,  pour  être  reçu ,  doit  venir  d'une  contrée 
éloignée  d'au  moins  60  milles  de  la  ville ,  et  être  muni  d'un 
certiûcat  de  l'autorité  ecclésiastique  constatant  qu'il  a  fait 
le  voyage  dans  le  but  de  visiter  les  saints  lieux. 

Quelques  frères  appelés  Ricevitori  examinent  avec  soin 
ces  certificats. 

Dans  le  courant  de  l'année,  les  pèlerins  reçoivent  l'hospi- 
talité, s'ils  sont  Italiens,  pendant  un  jour;  s'ils  viennent  d'au- 
delà  des  monts ,  pendant  deux.- 

En  raison  de  fondations  particulières,  les  pèlerins  de 
la  Bohême  reçoivent  un  écu  (5,36  c.)  au  moment  de  leur 
départ;  les  Portugais  peuvent  demeurer  dans  l'établis^ 
sèment  5  jours  et  ont  droit  à  un  sequin  romain  (41,80  c). 
Au  moment  des  fêtes  de  Pâques,  la  durée  de  l'hospitalité 
est  de  3  jours  pour  les  Italiens ,  de  4  pour  les  Ultramontains 
et  de  7  pour  les  Portugais. 

La  journée  est  employée  à  la  visite  des  basiliques  ;  après 
VAve  Maria ,  il  y  a  dans  l'église  de  la  Confrérie  un  sermon , 
la  récitation  du  Rosaire  et  ensuite  le  dîner,  qui  consiste 
en  une  livre  de  pain,  un  peu  moins  d'un  litre  de  vin,  six 
onces  de  viande,  la  soupe,  de  la  salade,  des  légumes  et 
du  fromage. 

Pendant  la  semaine  sainte,  les  jours  maigres,  au  lieu  de 
viande ,  on  sert  deux  plats  de  poissons. 

Tout  le  service  est  fait  par  les  confrères  vêtus  de  leurs 
sacs  rouges ,  habit  qui  a  été  revêtu  par  des  cardinaux ,  des 
princes,  des  rois,  des  saints,  comme  le  bienheureux  Jean- 
Baptiste  de  Rossi,  mort  dans  cette  maison,  saint  Léonard 
de  Port-Maurice  et  tant  d'autres. 

I^e  nombre  des  pèlerins  admis  varie  suivant  les  années; 
aux  époques  des  jubilés  il  atteint  des  proportions  énormes, 
dont  le  tableau  ci -après  donnera  une  idée  fort  incomplète, 
car  il  faut  remarquer  que  tous  les  pèlerins  n'étaient  pas 
reçus  à  la  Sainte-Trinité;  beaucoup,  venus  avec  des  rcs- 


l'hospice  de  la  sainte  THINITÉ  DES  PELERINS  183 

sources  suffisantes,  se  logeaient  dans  les  hôtels,  et  d'autres 
trouvaient  un  refuge  dans  les  monastères  et  les  maisons 
particulières.  Mais  ces  chiffres,  même  pris  isolément,  suf- 
fisent pour  permettre  de  se  rendre  compte  de  la  foi  de  nos 
ancêtres,  foi  qui  leur  faisait  accomplir  péniblement  à  pied 
ce  voyage  de  la  Ville  sainte,  que  nous  hésitons  maintenant 
à  entreprendre,  alors  que  la  vapeur,  obéissante  à  la  volonté 
de  l'homme,  nous  entraîne  avec  la  rapidité  de  l'oiseau.  Ces 
chiffres  doivent  donc  nous  faire  faire  un  retour  sur  nous- 
mêmes  et  nous  engager  à  nous  montrer  plus  dignes  ûls  do 
nos  pères. 

PÈLERINS   REÇUS 


Années  jubilaires.  Hommes.  Femmes.  Total. 

1575 96,878  20,000  116,848 

1600 »  »  324,600 

1625 460,269  122,491  582,760 

1650 226,711  81,822  308,533 

1675 218,340  93,437  311,777 

1700 »  »  300,000 

1725 »  n  382,140 

1750 )»  1)  146,513 

1775 »-  »  99,667 

1825 169,652  92,940  263,592 

Toutes  les  dépenses  immenses  nécessitées  par  cette 
généreuse  hospitalité  sont  couvertes  au  moyen  des  revenus 
propres  de  la  confrérie.  J'ai  parcouru  ces  salles  destinées 
au  lavement  des  pieds  des  pèlerins;  ces  dortoirs,  ces  réfec- 
toires pouvant  contenir  jusqu'à  350  convives;  mais  ces 
salles  sont  vides  en  partie  maintenant ,  car  si  le  gouver- 
nement actuel  a  respecté  jusqu'ici  la  pieuse  fondation  qui 
soigne  gratuitement  les  convalescents,  il  ne  laisse  guère 
les  pauvres  pèlerins  approcher  de  la  Ville  sainte;  et  un 
petit  nombre  de  convives  viennent  seuls  s'asseoir  devant  les 
tables  hospitalières  de  la  Trinité, dans  ces  vastes  bâtiments 
dont  les  murs  sont  incrustés  de  ces   plaques  de  marbre 


184  LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE  A  ROME 

éternisant  le  souvenir  des  pieux  donateurs  qui  ont  conlribué 
par  leurs  offrandes  à  élever  ce  gigantesque  monument  de  la 
charité  chrétienne.  Monument  apparaissant  au  milieu  des 
œuvres  de  la  cité  papale  comme  le  témoin  séculaire  d*un 
âge  disparu. 

C'est  avec  émotion  que  je  me  suis  arrêté  dans  ces  deux 
salles  du  rez-de-chaussée,  où  les  confrères  et  des  dames 
pieuses  lavent  eux-mêmes  les  pieds  poudreux  des  voyageurs 
(celle  des  hommes  contient  60  places,  et  celle  des  femmes  50); 
le  spectacle  de  ces  salles  désertes  rappelle  une  page  du  livre 
admirable  de  M^  Gerbet*  :  «  Les  confrères  lavaient  les  pieds 
des  pèlerins,  faisaient  leurs  lits,  les  servaient  à  table  et  cal- 
maient leurs  chagrins  par  des  paroles  affectueuses.  Leur 
charité  expressive  avait  reçu  le  don  de  parler  à  ceux  dont 
ils  ignoraient  la  langue  natale  une  autre  langue  sans  mots, 
révélée  par  le  cœur  qui  l'invente  aux  cœurs  qui  Técoutent. 
C'était  le  cénacle  de  la  charité... 

«  Dès  l'origine  de  cette  confrérie ,  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  Rome  s'empressèrent  de  s'y  enrôler,  comme 
cela  se  fait  encore  aujourd'hui.  Ce  spectacle  de  la  charité 
catholique  toucha  plusieurs  protestants.  Leurs  conversions 
donnèrent  lieu  quelquefois  à  des  scènes  singulières.  Un 
ministre  luthérien  de  Pologne  était  venu  àT(ome,  déguisé 
en  pèlerin,  afin  de  ne  pas  être  reconnu.  Lorsqu'il  fut  entré 
à  l'hospice,  un  confrère  se  présenta  pour  lui  laver  les  pieds  : 
c'était  le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis.  Tout  ce  qu'il  vit 
dans  cette  maison  bouleversa  l'idée  qu'il  s'était  faite  du 
catholicisme.  Les  impressions  qu'il  reçut  sous  le  toit  des 
pèlerins  furent  complétées  dans  la  chapelle  du  Pape,  à  la 
vue  de  la  piété  angélique  de  Grégoire  XIII.  Obéissant  à 
une  impulsion  intérieure,  il  traversa  la  foule  et  vint  se  jeter 
en  larmes  aux  pieds  du  Pape.  Le  Saint-Père,  croyant  qu'il 
désirait  se  confesser  à  lui,  fit  retirer  les  prélats  qui  Ten- 
touraient;  mais  cet  étrange  pèlerin  s'écria  qu'il  voulait  se 
confesser  en  public  et  faire  pénitence.  Le  Pape  pleura  aussi 

'  Esquisse  de  Home  chrétienne ,  chap.  xi,  p.  374-377. 
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et  commit  Tabsolulion  à  deux  cardinaux.  Au  sortir  de  la 
chapelle,  le  nouveau  catholique  commença  la  visite  des 
églises  dans  le  moment  ou  le  soleil  était  le  plus  ardent.  Il 
tomba  malade  sous  le  poids  de  la  chaleur  et  de  ses  émo- 
tions, et  il  expira  trois  jours  après.  En  apprenant  sa  mort, 
le  Pape  s*écria  :  «  Beaucoup  de  pécheurs  se  retirent  dans 
les  cloîtres  et  dans  les  solitudes  pour  faire  pénitence;  mais 
celui-ci  a  eu  un  si  grand  repentir,  que  trois  jours  lui  ont 
sure  pour  atteindre  le  ciel. 

«  J'ai  rapporté  ce  trait  et  j'aimerais  à  en  citer  plusieurs 
autres  du  même  genre,  parce  qu'ils  confirment  une  vérité 
presque  banale,  qu'il  faut  pourtant  ne  pas  se  lasser  de 
redire.  Si  les  œuvres  charitables  du  catholicisme  ont  eu 
celte  efficacité  à  une  époque  où  le  protestantisme  était  si 
intraitable,  elles  peuvent  en  avoir  une  plus  grande  aujour- 
d'hui, que  tant  de  préventions  haineuses  se  sont  dissipées. 
La  charité  ne  peut  manquer  d'être  de  nos  jours  le  plus 
sublime  controversiste.  Aux  yeux  de  tant  d'âmes  incertaines 
qui  cherchent  le  vrai  sous  les  traits  du  bien ,  quelle  expo- 
sition de  la  foi  que  la  vie  d'une  QUe  de  saint  Vincent  de 
Paul.  Le  livre  de  Bossuet  ne  vaut  pas  celui-là.  La  Sor- 
bonne  aurait  brisé  toute  sa  science  contre  certaines  âmes 
qui  ont  été  vaincues  par  la  confrérie  des  Pèlerins.  » 

Comment  pourrais-jc  mieux  terminer  ce  chapitre  qu'en 
reproduisant  cette  touchante  anecdote  racontée  par  M.  l'abbé 
Dumax  dans  ses  Récits  anecdotiques  sur  Sa  Sainteté  Pie  IX 
(p.  99). 

((  L'une  des  premières  fois  que  Pie  IX  visitait  l'hospice 
de  la  Trinité,  il  apprit  qu'un  pèlerin,  venant  du  fond  de 
la  Prusse,  était  arrivé  le  matin,  et  qu'exténué  de  fatigue, 
on  n'avait  encore  pu  accomplir  pour  lui  la  première  céré- 
monie de  l'hospitalité,  le  lavement  des  pieds. 

«  C'est  moi  qui  aurai  cet  honneur,  »  répond  Pie  IX;  et, 
tout  aussitôt,  il  demande  qu'on  amène  le  pèlerin,  et  qu'on 
lui  annonce  que  le  Pape  veut  le  voir.  Il  arrive  bientôt;  sur 
son  visage  étaient  empreints  le  bonheur  et  la  crainte;  il 
n'osait  en  croire  ses  yeux.   Le    Pape    s'aperçoit   de   son 
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émotion;  il  lui  parle  avec  bonté,  puis,  lui  faisant  signe  avec 
la  main  de  s'asseoir,  le  Saint-Père  s'agenouille  devant  lui. 
Le  pèlerin  demande  ce  que  le  Pape  va  faire;  lui  seul  est 
assis,  les  cardinaux  debout  l'entourent,  et  il  voit  le  Pape 
à  ses  pieds.  Mais  bientôt  il  a  compris  le  mystère...  Confus 
et  la  rougeur  sur  le  front,  il  veut  se  soustraire  à  tant  d'hon- 
neur, comme  autrefois  saint  Pierre,  lorsqu'au  soir  de  la 
Cène,  il  vit  le  Sauveur  prosterné  devant  lui.  Mais  le  Pape 
continuant  l'œuvre  d'humilité  qu'il  a  entreprise  : 

«  Demeurez,  mon  fils,  »  se  contenta-l-il  de  dire.  Et  il  ne 
se  retira  qu'après  avoir  baisé,  de  ses  lèvres,  les  pieds  du 
pauvre  pèlerin  qu'il  venait  de  laver  d'une  manière  si  tou- 
chante, et  avoir  répandu  dans  ses  mains  les  secours  de  la 
charité.  i> 

Maintenant,  après  avoir  passé  successivement  en  revue 
les  trésors  de  la  charité  catholique  depuis  l'Âumônerie 
apostolique  jusqu'à  la  Sainte-Trinité  des  pèlerins  et  des 
convalescents,  il  reste  à  considérer  une  autre  période  de 
l'histoire  de  la  Ville  éternelle,  période  douloureuse  pour 
les  cœurs  chrétiens  et  dont  ils  doivent  demander  chaque 
jour  à  Dieu  d'abréger  la  durée.  Quelque  pénible  cependant 
que  puisse  être  cette  étude,  elle  est  nécessaire  pour  dissiper 
bien  des  erreurs  et  bien  des  illusions;  me  transportant  donc 
au  milieu  des  ruines  accumulées  par  la  révolution  triom- 
phante, je  vais  décrire  et  énumérer  les  avantages  procures 
au  peuple  romain  par  le  gouvernement  intronisé  le  20  sep- 
tembre 1870  dans  la  Cité  Papale,  patrimoine  héréditaire  de 
rÉglise ,  patrie  commune  de  tous  ses  enfants.  Je  me  bor- 
nerai naturellement  en  ce  moment  à  ce  qui  se  rapporte  à  la 
situation  faite  au  peuple  et  au  soulagement  de  l'indigence , 
reservant  pour  plus  tard  les  questions  qui  se  rattachent 
aux  hôpitaux  et  à  Téducation  de  l'enfance. 


CHAPITRE  XIII 


CONDITION    ÉCONOMIQUE    DU   PEUPLE   ROMAIN    SOUS    LE   GOUVERNEMENT 

ACTUEL   DE   l'iTALIE 


<i  La  dilapidation  et  le  déficit,  Tarbi- 
trairo,  Thypocrisie,  la  tyrannie  subalterne , 
l'incendie,  le  massacre,  la  raine  :  voilà  oe 
que  depuis  quatre  ans  l'Italie  a  recueilli  de 
cette  ()olitique  d'anité  préconisée  d<*puis  1820 
par  Mazzini ,  et  soutenue  en  France  par  une 
presse  sans  aatorité.  » 

(  J.  -  P.   Proudiion  ,    la   Fédération    et 
VUnité  en  Italie,  édit  de  1862,  p.  33. ) 


a  Si  le  Ciel,  qui  a  donné  aux  Romains  dix  siècles  de 
gouvernement  clérical,  leur  accordait  par  compensation  dix 
bonnes  années  d'administration  laïque,  on  verrait  peut- 
être,  disait  M.  Âbout  en  1860  *,  les  biens  de  TÉglise 
distribués  en  des  mains  plus  actives   et  plus  habiles. 

«  On  verrait  le  droit  d'aînesse  supprimé,  les  substitutions 
abolies,  les  gratides  propriétés  divisées,  les  possesseurs 
réduits  par  la  force  des  choses  à  cultiver  leurs  biens.  Une 
bonne  loi  sur  les  exportations,  fidèlement  observée,  per- 
mettrait aux  spéculateurs  de  cultiver  hardiment  le  blé. 
Un  réseau  de  bonnes  routes  et  une  grande  ligne  de  chemins 
de  fer  transporteraient  les  produits  de  Tagriculture  d'un 
bout  à  l'autre  du  pays. 

«  Une  marine  nationale  les  ferait  circuler  jusqu'au  bout 
du  monde. 

1  La  Question  romaine,  chap.  xix,  p.  228. 


188  LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE  A  ROME 

((  Les  travaux  publics,  Içs  institutions  de  crédit,  la 
gendarmerie... 

«  Mais  à  quoi  bon  m'égarer  dans  ces  détails?  Il  surfit  de 
dire^M^  les  sujets  du  Pape  seront  aussi  riches,  aussi  heu- 
reux que  pas  un  peuple  d'Europe ,  dès  qu'ils  ne  seront  plus 
gouvernés  par  un  Pape.  » 

L'expérience  que  demandait  le  courtisan  des  idées  napo- 
léoniennes est  faite  maintenant.  Voyons  ce  que  le  peuple 
romain  a  gagné  aux  invasions  de  1870.  Nous  avons  pu 
constater  (chap.^^)  la  situation  heureuse  dans  laquelle  il 
se  trouvait  sous  le  gouvernement  paternel  des  Souverains 
Pontifes;  examinons,  d*après  les  déclarations  officielles  et 
les  documents  législatifs,  si  ses  nouveaux  maîtres  ont  su 
le  placer  dans  les  conditions  nécessaires  pour  assurer  le 
bien-être  et  la  prospérité  populaires. 

Ces  conditions,  je  les  rappelle  ici  :  «  Il  est  d'abord  indis- 
pensable, ai -je  dit,  que  le  peuple,  composé  d'hommes 
doués  d'une  âme  intelligente,  soit  mis  à  même,  par  ceux 
qui  le  gouvernent,  de  recevoir  la  vérité  pleine  et  entière, 
l'enseignement  des  devoirs  qui  doivent  être  pratiqués,  une 
instruction  suffisante  pour  ne  pas  rester  étranger  à  tout  ce 
qui  se  fait  ici-bas  de  bon,  de  beau  et  de  bien.  En  un  mot, 
il  faut  que  ce  peuple  se  trouve  placé  dans  un  milieu  propre 
à  dilater  l'intelligence  et  le  cœur.  Il  faut  ensuite  que  la 
sécurité  matérielle  soit  assurée,  que  des  lois  équitables 
protègent  les  personnes  et  les  intérêts;  qu'un  développement 
suffisant  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce 
permette  aux  habitants  de  gagner  honorablement  leur  vie 
par  un  travail  justement  rémunérateur,  et  que  ce  travail 
soit  rendu  véritablement  fructueux  par  le  prix  modéré  des 
substances  alimentaires,  des  logements  et  des  impôts. 

((  Il  faut  enfin  que,  lorsque  la  maladie,  la  misère  ou  la 
vieillesse  viennent  étreindre  un  membre  de  cette  commu- 
nauté et  le  jeter  sans  force  et  sans  vigueur  sur  son  lit  de 
douleurs,  il  puisse  être  assuré  de  trouver  un  asile  chari- 
table, des  soins  dévoués  et  des  âmes  compatissantes. 

((  Quand,  dans  un  pays,  à  toutes  ces  conditions  do  bonheur 
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et  de  sécurité,  se  joignent  l'absence  de  charges  militaires  et 
un  gouvernement  doux  et  paternel ,  il  n'est  personne  qui 
puisse  dire  que  ce  peuple,  ainsi  favorisé,  n^est  pas  vérita- 
blement heureux.  » 

J'ai  démontré  que  ces  conditions  diverses  se  trouvaient 
réunies  à  Rome  avant  1870  ;  regardons  ce  qui  s'est  fait 
depuis.  Puisqu'il  sufSsait,  selon  M.  Âtibut,  que  le  peuple 
fût  délivré  du  Pape  pour  être  au  comble  de  la  prospérité , 
huit  années  de  gouvernement  piémontais  ont  dû  consacrer 
sa  félicité. 

Et  d'abord,  qu'a- 1 -on  fait  pour  la  partie  la  plus  noble, 
la  plus  élevée  de  ce  peuple,  pour  son  âme? 

Ce  qu'on  a  fait  de  ces  âmes?  on  a  cherché  et  l'on  cherche 
encore  à  les  tuer  en  les  déchristianisant. 

Les  yeux  les  plus  obstinément  fermés  à  la  vérité  com- 
mencent à  voir  maintenant  que  l'on  ne  montait  à  Tassaut  du 
pouvoir  temporel  que  pour  attaquer  la  puissance  spirituelle; 
et  avant  que  M.  Gambetta  soit  venu  le  proclamer  auda- 
cieusement  dans  une  Chambre  française  *  :  Le  cléricalisme  ^ 
c'est  V ennemi,  que  poursuivent  les  révolutionnaires  et  les 
sectaires  de  tous  les  pays.  En  Italie,  la  persécution  a  été 
ouverte  dès  avant  1860;  et  cette  persécution  voici  comment 
elle  s'opère  : 

On  commence  par  enlever  aux  couvents  leurs  biblio- 
thèques; il  ne  faut  pas,  on  effet,  que  les  moines  puissent 
travailler;  le  travail  est  la  moitié  de  leur  vie;  c'est  par  le 
travail,  agrandi  et  complété  par  la  prière,  qu'ils  acquièrent 
ces  connaissances  variées  et  profondes  qui  leur  permettent 
de  marcher  à  la  conquête  des  âmes. 

Or  il  ne  faut  plus  qu'ils  puissent  conquérir  les  âmes 
et  les  arracher  à  la  révolution.  On  prend  ces  bibliothèques, 
mines  inépuisables  de  richesses  formées  par  le  patient 
labeur  de  vingt  générations  ;  on  les  fait  charger  par  des 
soldats  dans  des  fourgons  et  on  les  entasse  sans  ordre  à  la 
bibliothèque  de  la  Minerve;   ensuite  l'on  en  forme    une 

'  Séance  du  vendredi  4  mai  1877. 
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bibliothèque  que  Ton  décore  du  nom  du  roi  Victor-Emma- 
nuel. 

Mais  y  au  moins,  dans  leurs  couvents  dépouillés,  sous  les 
arceaux  de  leurs  cloîtres,  les  religieux  pourraient  encore 
continuer  en  partie  leurs  exercices  accoutumés.  Il  ne  le 
faut  pas  :  les  couvents  sont  pris,  souvent  sans  motif,  sans 
aucune  ulililé,  ou  bien  on  y  loge  des  soldats.  Quelquefois, 
le  long  de  Téglise,  qu'on  leur  laisse  comme  par  grâce,  les 
religieux  possèdent  la  jouissance  de  quelques  cellules;  mais 
sans  livres,  sans  foyers,  sans  novices,  avec  une  pension 
insignifiante  de  300  ou  de  600  francs  ^ ,  plus  ou  moins 
exactement  payée,  et  sur  laquelle  ils  doivent  prélever 
rimpôt  de  la  richesse  mobilière,  que  veut-on  que  deviennent 
ces  pauvres  religieux,  ces  pauvres  religieuses  arrachés  au 
travail ,  aux  exercices  sacrés  auxquels  ils  avaient  consacré 
leur  vie? 

Beaucoup  émigrent  et  vont  chercher  dans  des  contrées 
lointaines  un  asile  que  la  terre  chrétienne  d'Italie  ne  leur 
assure  plus.  Leur  nombre  diminue  chaque  jour;  des  pro- 
vinces entières  manqueront  bientôt  de  prêtres  pour  évan- 
géliser  les  âmes ,  et  ce  résultat  aura  été  obtenu  sans  violence 
apparente;  le  gouvernement  aura  pu  protester  dç  ses 
bonnes  intentions  auprès  des  cours  européennes  trop  cré- 
dules, parler  des  nécessités  politiques,  de  l'exécution  des 
lois,  et  accomplir  ainsi  en  silence  son  œuvre  infernale  de 
la  déchristianisation  du  pays. 

Et  cette  persécution  sourde  ne  s'arrête  pas  un  seul  ins- 
tant; chaque  jour  les  journaux  livrent  à  l'histoire  la  nou- 
velle de  quelques  spoliations  ;  rien  n'est  épargné  ;  si  on  ne 
détruit  pas  de  suite,  on  menace. 

J'ai  vu,  à  Rome,  un  couvent  dont  les  religieuses  ont  été 
prévenues, il  y  a  cinq  ans,  qu'elles  seraient  expulsées  dans 
quelques  jours.  Depuis,  on  les  a  laissées  libres;  mais  com- 

1  On  m^a  cité ,  en  1875 ,  de  pauvres  religieux  expulsés  de  leur  couvent, 
qui  attendaient  depuis  plusieurs  années  la  liquidation  de  cette  pension 
alimentaire  et  auxquels  le  fisc  réclamait  néanmoins  Timpôt  pour  un  re- 
venu qu'ils  ne  touchaient  pas. 
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ment  veut-on  que,  sous  le  coup  de  cette  cxpectalivc,  le 
couvent  puisse  vivre? 

Cette  persécution  machiavélique  est  accompagnée  de 
scènes  qui  en  augmentent  l'horreur.  Jusqu*ici  les  révolu- 
tionnaires avaient  envoyé  à  l'assaut  des  monastères  des 
bandes  d'hommes  armés,  la  hache  à  la  main,  l'injure  à  la 
bouche;  nous  l'avons  vu  malheureusement  en  France;  tout 
cela  est  changé,  ce  sont  au  contraire  des  hommes  aux 
formes  respectueuses  qui  forcent  les  portes  des  couvents;  ils 
parlent  de  la  peine  que  leur  cause  l'accomplissement  de 
leur  mission,  delà  nécessité  d'obéir  aux  lois;  hypocrites 
sacrilèges,  ils  se  recommandent  aux  prières  de  ceux  qu'ils 
viennent  dépouiller.  Les  insensés I  ils  espèrent  ainsi,  de 
leur  main  gantée,  enfoncer  plus  avant  le  stylet  au  cœur  du 
christianisme;  mais  ils  oublient  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  jamais,  et  que  si  Dieu  est  patient,  c'est 
parce  qu'il  est  éternel. 

Le  mal  est  un  peu  retardé  en  ce  qui  concerne  les  hôpi- 
taux et  les  hospices;  auprès  des  malades  il  y  a  encore  des 
religieux,  des  Sœurs  hospitalières;  le  gouvernement  résiste 
à  la  presse,  qui  demande  leur  éioignement.  L'heure  n'est 
pas  venue  pour  les  expulser. 

Ce  peuple  a  encore,  en  effet,  la  faiblesse  de  désirer  à  son 
chevet  la  présence  des  serviteurs  de  Jésus-Christ;  ce  peuple, 
aime  ces  ordres  religieux  qui  l'ont  élevé  petit  enfant,  qui 
le  consolent  dans  ses  maladies ,  et  sur  sa  couche  funèbre 
viennent  lui  apporter  les  espérances  de  la  vie  future.  La 
révolution  ne  brusque  pas  ainsi  les  choses,  et  puis  tout  le 
monde  n'est  pas  disposé  à  venir  soigner  gratuitement  les 
fous,  les  fiévreux;  or  le  trésor  est  vide,  on  laisse  donc  ces 
serviteurs  des  pauvres  accomplir  leur  généreuse  mission, 
on  se  contente  de  quelques  tracasseries ,  de  quelques  sup- 
pressions de  costumes,  en  attendant  que  le  peuple  s'habi- 
tue par  gradation  à  des  changements  qui  le  révolteraient 
actuellement. 

Ce  qu'il  faut  à  l'Italie  régénérée,  ce  sont  des  générations 
nouvelles,  imbues  de  son  esprit,  pénétrées  de  ses  doctrines, 
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et  pour  atteindre  ce  résultat  on  pervertit,  on  corrompt 
l'enfance.  A  Saint-Michel ,  à  Termiûi ,  les  religieux  et  les 
religieuses  ont  été  chassés  ;  nous  verrons  plus  tard  les  fruits 
déjà  obtenusl  On  a  des  écoles  athées,  des  écoles  protestantes 
où  Ton  attire  les  enfants  du  pauvre  en  offrant  de  les  nour- 
rir dans  rintervalle  des  classes,  et  même  en  donnant  de 
l'argent  aux  parents;  on  a  décrété,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  que  pourraient  être  inscrits  au  Bureau  de  bien- 
faisance ceux-là  seuls  qui  enverraient  leurs  enfants  dans 
ces  écoles  1  Et  voici  ce  que  l'on  y  enseigne  :  Vers  l'époque 
de  mon  premier  voyage  à  Rçme,  en  1875,  un  maître  faisait 
réciter  le  catéchisme,  car  alors  les  formes  extérieures 
étaient  encore  sauvegardées  * ,  et  arrivé  à  cette  question  : 
((  Où  Dieu  est-il?  »  quand  le  pauvre  petit  eut  répondu  que  Dieu 
était  partout,  le  maître  l'interrompit,  et  l'envoyant  dans  un 
coin  de  la  classe,  il  lui  dit  :  «  Puisqu'il  est  partout-,  cherche 
sous  ce  banc ,  et  tu  viendras  me  dire  si  tu  l'as  trouvé.  » 

C'est  là  un  fait  entre  mille;  je  le  cite  parce  qu'il  a  eu  une 
grande  notoriété.  A  Termini,  une  pauvre  mère  venait  voir 
sa  fille,  c'était  peu  de  temps  après  l'expulsion  des  religieuses. 
Cette  mère,  inquiète  par  le  bruit  des  scandales  qui  s*étaient 
déjà  passés  dans  cet  établissement,  recommandait  avec 
larmes  à  son  enfant  de  prier  la  sainte  Vierge.  «  La  Ma- 
done, répondit  une  maîtresse  qui  assistait  à  l'entretien,  il 
y  a  longtemps  qu'elle  est  morte,  si  elle  jamais  existé.  » 

Voici  ce  que  l'on  enseigne  à  l'enfance  dans  la  Cité  Papale! 
Remontant  de  dix-huit  siècles  en  arrière,  on  veut  ramener 
ce  peuple  aux  temps  du  paganisme,  et  peut-être  même 
encore  plus  bas,  car  enQn  les  païens  n'étaient  pas  des  athées; 
et  ceci  se  passe  sur  ce  sol  abreuvé  du  sang  des  martyrs, 
au  milieu  de  ces  temples  augustes  vénérés  dans  l'univers 
entier;  et  les  gouvernements  catholiques  restent  indifférents, 
ou  du  moins  muets  I  La  révolution  a  su ,  par  ses  procédés , 

1  On  sait  que  Penscigiiement  religieux  est  complètement  écarté  main- 
tenant des  écoles  dans  plusieurs  villes  italiennes,  et  que  certains  conseils 
municipaux  veulent  y  substituer  renseignement  des  droits  de  Vhommc 
cl  du  citoyen. 
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endormir  les  consciences;  bien  des  pèlerins  même,  en  voyant 
errer  dans  les  rues  ces  religieux  que  l'on  laisse  libres 
après  les  avoir  dépouillés,  nous  disent  :  Mais  on  exagère 
le  mal.  Ahl  Ton  exagère  :  eh  bien,  que  Dieu  laisse  encore 
pendant  quelques  années  toute  licence  à  la  révolution ,  et  le 
monde,  en  présence  des  crimes  accumulés,  frémira  d'é- 
pouvante. Alors,  hélas  1  il  sera  trop  tard. 

Qui  oserait  donc  soutenir  qu'actuellement  le  peuple 
romain  trouve  dans  le  gouvernement  actuel  ls(  première 
condition  du  bonheur  :  la  satisfaction  de  l'âme  et  du  cœur? 
Il  ne  trouve  qu'une  presse  qui  distille  chaque  jour  la 
haine,  l'envie,  surexcite  les  passions  mauvaises,  prêche  le 
mépris  de  toute  autorité  et  de  toute  religion;  si  bien  que 
l'ouvrier,  au  milieu  des  souffrances  d'un  dur  labeur  et 
des  difficultés  de  sa  vie  journalière,  ne  lève  pas  avec 
la  même  sérénité  son  regard  vers  le  ciel;  le  doute  cruel 
est  entré  dans  son  cœur,  les  enseignements  que  reçut 
son  enfance  sont  battus  en  brèche  par  les  sophismes 
qu'accumule  la  révolution;  il  n'est  pas  encore  incroyant, 
et  cependant  le  ciel  s'est  obscurci  sur  sa  tête,  il  ne  peut 
plus  y  puiser  comme  par  le  passé  la  consolation  et  l'espé- 
rance. 

.  Si  au  moins  on  cherche  à  lui  ravir  les  biens  éternels, 
lui  assure-t-on  l'existence  matérielle?  Ici  encore  les  faits 
répondront  éloquemment. 

Nous  verrons,  dans  la  quatrième  partie  de  ces  études,  si 
la  sécurité  existe  dans  ce  pays,  alors  que  les  prisons  sont 
pleines,  que  l'honnête  homme  n'est  plus  en  sûreté  même 
dans  l'enceinte  des  villes,  et  que  les  feuilles  publiques  ne 
parlent  que  de  brigands  dont  la  tête  est  mise  à  prix  par  le 
gouvernement. 

Quant  à  la  misère,  elle  augmente  sans  cesse;  et  comment 
pourrait- il  en  être  autrement,  alors  que  les  impôts,  de 
légers  qu'ils  étaient,  sont  devenus  écrasants? 

«  Il  y  a  en  Italie  environ  quarante  taxes  diverses;  chacune 
d'elles,  indépendamment  des  vexations  dont  sa  perception 
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est  accompagnée,  tarit  la  richesse  publique  jusque  dans 
ses  sources  ^  » 

Les  deux  principaux  de  ces  impôts  sont  ceux  de  la  mou- 
ture (il  macinato)  et  de  la  richesse  mobilière.  Le  premier 
est  de  2  francs  par  quintal  de  grains  à  moudre;  le  second,  de 
13  lires  20  c.  par  100  lires  de  revenus  provenant  : 

1®  Des  rentes  hypothécaires  [redditiipoiecari)\ 

2<>  Des  émoluments,  pensions,  arrérages,  intérêts,  divi- 
dendes [gli  stip&iidi y  pensioni,  annualilà,  interessi,  rftvt- 
dendi); 

3^  Des  revenus  fixes  des  bénéfices  ecclésiastiques  [certi 
redditi  de  henefizi  ecclesidslici); 

A?  Du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'exercice  des  pro- 
fessions et  emplois  [i  redditi  procedenti  da  industrie,  corn- 
merci,  impieghi  e  professioni); 

5^  En  un  mot,  cette  taxe  frappe  tous  les  revenus,  ne  déri- 
vant pas  de  la  propriété  foncière,  qui  sont  constatés  dans 
l'étendue  du  territoire  italien  ou  qui  sont  dus  par  des 
personnes  domiciliées  ou  résidantes  dans  ledit  État.  (  Loi 
du  14  juillet  1864.) 

Cet  impôt  est  exigé  avec  une  si  grande  rigueur  que  l'on 
en  est  venu  à  frapper  les  honoraires  des  messes  que  disent 
de  pauvres  prêtres  dépouillés  de  tout,  et  que  Ton  a  voulu 
également  le  prélever  sur  l'aumône  que  Ife  Saint-Père  envoie 
aux  évêques  italiens  chassés  de  leurs  palais  et  privés  de 
leurs  biens  par  la  révolution  triomphante.  Il  s'est  cepen- 
dant trouvé  des  magistrats  assez  indépendants  pour  casser 
les  jugements  rendus  dans  ce  sens  par  des  tribunaux  de 
première  instance  et  pour  faire  restituer  par  le  fisc  «  l'argent 
ainsi  extorqué. 

Et  comme  le  fait  remarquer  avec  juste  raison  YUniUï 
cattolica  (n®  du  16  février  1877),  «  il  ne  s'agissait  pas  ici, 

*  Giuseppe  Ricciardi,  Guerra  alla  poverlà,  cilé  par  VUnilà,  n»  du 
16  février  1877. 

2  Voir  notamment  un  arrêt  de  la  cour  de  Brescia,  en  date  du  11  dé- 
cembre 1876,  ordonnant  la  restitution  à  Merr  Pietro  Rota,  évêque  de 
Manloue,  des  sommes  perçues  ainsi  par  le  fisc  pendant  les  années  1874, 
1875  et  1876. 
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en  ce  qui  concerne  les  honoraires  de  messes,  d*une  simple 
exaction;  on  voulait,  par  ce  procédé,  placer  aux  yeux  du 
peuple  le  prêlre  dans  la  situation  d'un  industriel  et  d'un 
commerçant  qui  fait  trafic  de  son  ministère  sacré.  » 

Comment  espérer,  en  effet,  que  les  révolutionnaires 
n'auraient  pas  employé  ce  moyen  qui  leur  assurait  un 
triple  résultat:  amener  de  l'argent  dans  le  trésor  public, 
appauvrir  le  clergé  et  contribuer  à  lui  faire  perdre  un  peu 
de  l'estime  et  de  l'affection  populaires? 

L'impôt  sur  la  mouture  et  les  autres  impôts  arrêtent 
l'essor  de  l'agriculture,  font  fermer  les  moulins,  et  par  une 
conséquence  naturelle  rendent  les  taxes  encore  plus  acca- 
blantes, puisque  l'on  est  forcé  de  dépenser  des  sommes 
relativement  considérables  pour  le  transport  des  grains. 
Mais  comme  ici  le  lecteur  pourrait  croire  que  j'exagère  la 
situation  faite  au  pays,  voici  les  appréciations  portées  à  la 
tribune  de  Montecilorio  par  des  députés  italiens;  il  me  sufflra 
de  les  traduire  ici  en  partie  pour  faire  pénétrer  la  conviction 
dans  les  esprits. 

Le  19  février  1877,  le  député  Medora-Savini  s'exprimait 
ainsi  :  «  Le  pays  est  mécontent  des  vexations,  des  injustices, 
des  charges  que  lui  imposent  dç  pareilles  taxes  et  notam- 
ment celle  de  la  moulure,  et  l'on  ne  devrait  pas  tarder  à  lui 
donner  satisfaction  sur  ce  point.  » 

Le  4  décembre  1876 ,  le  député  Mussi  se  plaignait  vive- 
ment du  macinalo,  «qui,  disait-il,  vient,  jusque  dans  ses 
mains,  enlever  une  partie  de  son  pain  à  l'agriculteur  (cAe 
décima  il  pane  in  mano  ail'  agricoltore).  » 

Dans  la  séance  suivante,  le  député  Griffini  déclarait  que 
les  populations  ne  pouvaient  mettre  en  doute  que  les 
Chambres  avaient  le  devoir  de  se  préoccuper  du  malaise 
général  causé  principalement  dans  ces  derniers  temps  par  le 
macinato,  {Atli  offidali,  p.  121.) 

«  Nous  savons  tous,  ajoutait-il,  que  les  campagnes  de  la 
haute  Italie  sont  désolées  par  l'émigration.  Les  paysans 
voient  ces  taxes  diminuer  à  leur  grand  détriment  encore  le 
peu  de  pain  qu'ils  ont  pu  gagner  (i  contadini  veggono  con 
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gravissimo  danno  decimato  lo  scarso  loro  pane)^  et,  croyez- 
le  bien ,  cette  dîme  est  plus  onéreuse  qu'elle  ne  paraît,  parce 
qu^elle  leur  enlève  non -seulement  les  quantités  nécessaires 
pour  le  paiement  de  la  taxe,  mais  encore  beaucoup  plus, 
les  meuniers  voulant  se  couvrir  d'une  foule  de  dépenses , 
et  notamment  des  frais  d'avocats  pour  les  procès  nom- 
breux qu'ils  doivent  soutenir.  Ils  entendent  également  se 
payer  des  craintes  continuelles  que  leur  causent  les  amendes 
toujours  suspendues  sur  leur  tète  *.  » 

«  Il  est  urgent  de  voter  le  budget  et  de  ne  pas  prolonger 
la  discussion,  disait  un  autre  député;  mais  il  est  une 
question  plus  urgente  encore,  qui  doit  passer  la  première, 
c'est  la  question  du  pain  et  de  la  faim  (la  questione  Uel  pane 
e  délia  famé  <).  Dans  la  vallée  d'Ollmont,  ajoutait  ce  député, 
les  moulins  sont  fermés  et  la  population  doit  se  soumettre 
à  faire  des  dépenses  do  10  à  12  lires  (aller  et  retour)  pour 
le  transport  à  Âoste  du  blé  à  moudre.  Cette  somme,  jointe 
aux  2  lires  imposées  par  quintal,  nous  donne  un  total  de  12  à 
14  lires  par  quintal  (mouvement).  Messieurs,  si  la  taxe  de 
2  lires  fut  déjà  trouvée  énorme,  si  elle  fut  la  cause  de  révoltes, 
n'admettrez-vous  pas  que  nous  devons  prendre  d'urgence  des 
mesures  spéciales  pour  venir  en  aide  à  dés  populations  con- 
traintes de  payer  10  à  12  lires  par  quintal ,  pour  les  seules 
dépenses  de  transport  et  de  mouture,  sans  compter  le  prix 
d'achat  du  blé?  Le  peuple  a  le  droit  de  vivre.  » 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  cette  fermeture  des  moulins 
dans  le  val  d'Âoste  par  suite  des  procès,  des  atnendes  et  des 
vexations  du  Gsc  soit  un  fait  isolé.  Le  8  novembre  1876 
(Atti  officiali,  p.  154),  le  député  Agostino  Plutino  priait  * 

1  VUnità,  dans  son  numéro  du  21  février  1877,  prouve  que  de  1869 
à  1876  les  Italiens  ont  payé,  pour  le  seul  impôt  du  macinato,  un  mil- 
liard 400  millions,  dont  500  millions  seulement  sont  entrés  dans  le  trésor 
de  rÉtat;  cet  impôt  existait  dans  certaines  parties  de  Tltalie  avant  l'uni- 
fication, mais  il  était  fort  léger;  cependant  les  révolutionnaires  s'en  fai- 
saient un  prétexte  pour  attaquer  le  pouvoir  temporel  des  pontifes  ro- 
mains. 

«  M.  Compans,  Compte  rendu  des  séances  de  la  chambre,  session  de  1877, 
p.  585. 
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le  ministre  des  finances  de  trouver  le  moyen  d'assurer  la 
réouverture  de  la  quantité  considérable  des  moulins  >quî 
restent  fermés  au  grand  préjudice  du  trésor,  des  propriétaires 
et  de  tous  les  habitants,  obligés  de  parcourir  15  à  20 
kilomètres  pour  trouver  des  moulins  où  ils  puissent  faire 
moudre  leur  blé  (18,044  moulins  étaient  ainsi  fermés  au 
31  décembre  1875). 

Ce  député  ajoutait  qu*en  raison  de  cette  situation  nou- 
velle ,  le  pays  devait  recourir  sur  une  plus  lai^e  échelle  que 
par  le  passé  à  l'importation  de  la  farine  étrangère,  ce  qui 
amenait  dans  beaucoup  d'endroits  l'abandon  de  la  culture 
des  céréales  inférieures,  a  Je  connais,  poursuivait- il,  des 
fermes  où,  il  y  a  quelques  années,  on  ensemençait  quatre- 
vingts  à  cent  pièces  de  terre;  et  où  maintenant,  à  cause  de 
l'application  de  cette  loi  sur  la  mouture,  on  est  réduit  à  ne 
plus  en  cultiver  que  dix,  douze  ou  quinze.  Les  céréales 
inférieures ,  par  suite  des  dommages  que  souffre  l'alimenta- 
tion en  raison  del  macinato,  et  surtout  à  cause  de  la  ferme- 
ture des  petits  moulins,  sont  tombées  dans  un  tel  discrédit, 
que  le  cultivateur  abandonne  la  terre  et  ne  l'ensemence  plus.» 

Enfin ,  le  député  Mussi  concluait  en  disant  :  «  Je  crois 
que  du  moment  que  tous  les  peuples  civilisés  ont  aboli  le 
macinato ,  il  faut  étudier  la  question  de  savoir  si  nous  de- 
vons mériter  le  nom  de  peuple  civilisé ,  ou  si  nous  voulons 
cesser  de  l'être  en  pourvoyant  par  des  moyens  aussi  bar- 
bares au  besoin  de  nos  finances.  » 

Mais  le  ma^naio  n'est  pas,  comme  je  Tai  dit  plus  haut, 
la  seule  taxe  qui  fasse  gémir  l'Italie  régénérée  :  a  Nous 
avons,  disait  en  1877  le  député  Visocchi  (Aiii  officiali, 
p.  546),  la  taxe  de  la  richessse  mobilière,  13  lir.  20  %;  nous 
avons  la  taxe  foncière,  qui  est  si  élevée  que  tout  à  l'heure 
un  de  nos  collègues  nous  faisait  savoir  que  dans  son  pays 
elle  enlève  aux  populations  les  capitaux  nécessaires  pour 
cultiver  leurs  propres  terres  ;  nous  avons  la  taxe  de  registres, 
si  pesante  que  les  citoyens  se  privent  de  l'avantage  d'en- 
registrer et  de  donner  ainsi  date  certaine  et  authentique  à 
leurs  actes...  » 
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Ajoutons  que  la  valeur  de  la  propriété  foncière  a  baissé 
considérablement  par  suite  de  Timmense  quantité  de  biens 
vendus  par  le  fisc  \  et  Ton  aura  un  faible  résumé  des  maux 
soufferts  par  les  paysans;  Ton  comprendra  alors  comment 
V Indicateur  italien  pouvait  publier  en  novembre  1876,  en 
réponse  à  la  circulaire  Nico^era  sur  Témigration ,  une  lettre 
se  terminant  ainsi  *  : 

n  Nous  cultivons  du  froment,  et  nous  ne  savons  pas  ce  que 
c*est  que  le  pain  blanc. 

«  Nous  cultivons  des  vignes,  et  nous  buvons  de  l'eau. 

«  Nous  élevons  des  bestiaux ,  et  nous  ne  mangeons  de 
viande  que  les  jours  de  fête.  Notre  seul  partage  sur  cette 
terre  italienne  est  un  peu  de  maïs  soumis  encore  à  votre  taxe 
inique,  le  macinato, 

a  Voici  bientôt  seize  années  que  cette  race  de  flatteurs  du 
peuple  nous  rebat  les  oreilles  de  ces  grands  mots  de  patrie, 
d'unité,  de  liberté  et  de  semblables  folies,  j 

«  Nous  avons  d*abord  cru  à  ces  belles  promesses,  et  versé 
notre  sang  dans  les  batailles  livrées  pour  l'indépendance  de 
la  patrie;  qu'avons-nous  retiré  de  nos  sacriflces? 

«  Le  sel,  notre  unique  condiment,  est  hors  de  prix. 

«  Tous  les  articles  de  consommation  sont  augmentés  dans 
des  proportions  énormes. 

«  La  conscription  existe  comme  auparavant  et  dans  des 
conditions  encore  plus  onéreuses. 

«  Nous  avons  la  taxe  de  la  richesse  mobilière ,  la  taxe  de 
famille,  et  le  reste.  » 

Si  donc  les  paysans  du  nord  de  Tltalie,  habitant  un  pays 


^  La  Lt6er(à  j'ournal  peu  suspect,  écrivait  ce  qui  suit  au  mois  d'avril  1877: 
«  Dans  beaucoup  de  provinces,  la  vente  des  biens  du  clergé  a  produit 
des  résultats  fort  peu  avantageux.  Une  partie  des  acheteurs,  n'étant  pas  en 
état  d'effectuer  le  versement  des  annuités,  ont  dû  revendre  les  terrains 
acquis  avec  autant  de  légèreté  et  d'imprévoyance.  Souvent  le  fisc  s'est 
vu  obligé  de  procéder  ainsi  à  une  seconde  ou  à  une  troisième  vente,  et, 
si  l'on  veut  dire  la  vérité,  il  faut  confesser  que  la  propriété  foncière  se 
trouve  aujourd'hui  dans  des  conditions  tout  autres  que  prospères.  »  (Cité 
par  VUnità,  n«>  du  4  avril  1877.) 

«  Cité  par  VUnilà,  n«  du  11  novembre  1876. 
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abondant  en  ressources,  poussent  de  telles  clameurs,  quelle 
doit  être  la  situation  des  cultivateurs  du  centre  et  du  midi? 

Au  moins,  par  une  sorte  de  compensation,  les  classes  ou- 
vrières des  villes  sont-elles  plus  heureuses  que  par  le  passé? 

Hélas!  il  ne  faut  pas  séjourner  longtemps  au  delà  des 
monts  pour  être  convaincu  du  contraire. 

On  connaît  la  situation  fînancière  de  Florence  et  de  Naples; 
le  municipe  romain,  de  son  côté,  8*est  lancé  depuis  1871 
dans  de  folles  entreprises;  les  dettes  s'accroissent  chaque 
année,  et,  pour  faire  face  à  ces  dépenses,  il  faut  augmenter 
les  droits  d^entrée,  inventer  de  nouvelles  taxes,  comme  la 
taxe  de  famille ,  etc. 

Un  conseiller  municipal  dont  je  reproduirai  plus  loin  les 
propres  paroles  estimait,  en  1875,  que  Ton  demandait  alors 
QUARANTE-QUATRE  MILLIONS  d'impôts  de  touto  uature,  au 
profit  de  rÉtat  ou  de  la  commune,  à  la  seule  ville  de  Rome» 
comptant  250,000  habitants. 

En  présence  de  pareilles  révélations,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  si  les  objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ont  augmenté 
de  valeur  dans  des  proportions  considérables  *  ;  et  comme 
à  chaque  nouvelle  session  le  chiffre  des  droits  s'accroit, 
on  peut  se  demander  comment  les  pauvres  feront  pour  vivre 
dans  quelques  années.  Le  pain  est  heureusement  à  un  prix 
relativement  peu  élevé  en  ce  moment;  mais  il  a  été  payé, 
en  1876 ,  jusqu'à  68  cent. 

Autrefois  les  Papes  n'assuraient  pas  seulement  les  vivres 
à  bon  marché  à  leurs  sujets,  ils  veillaient  avec  un  soin  oon* 
tinuel  à  ce  que  les  loyers  n'atteignissent  pas  des  prix  exa- 
gérés; nous  avons  vu  les  mesures  prises  à  ce  sujet  par 
Léon  XII,  Grégoire  XVI  et  tant  d'autres  Pontifes.  Tout  cela, 

1  L'beclolilre  de  vin,  au  lieu  de  4  lir.,  paie  actuellement  8  lir.  66  de 
droits  d*octroi;  la  viande,  cotée  en  1856  au  taux  de  90  c.  le  kil.  pour  le 
bœuf,  i  lir.  29  pour  le  veau,  et  99  c.  pour  le  mouton,  se  paie  mainte- 
nant aux  prix  ci-après  : 

2  lir.  25  le  kil.  de  bœuf  !'•  qualité  ;  2  lir.  10  ou  1  lir.  90  la  2*  qualité-. 
Le  veau  et  le  mouton,  3  lir.  20  le  kilogramme. 

Les  tarifs  d'octroi  s'appliquent  de  plus  à  une  foule  d'objets  qui  étaient 
exempts  de  droits  avant  1870,  tels  que  les  œufs,  les  fruits,  la  volaille, 
les  légumes  verts,  etc. 
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maintenant,  est  changé;  on  a  commencé  par  supprimer  le 
;iis  gazzagà  établi  au  Ghetto  en  faveur  des  Juifs;  ils  ont  pu, 
il  est  vrai,  se  loger  partout;  mais  ils  ont  alors  subi  de  telles 
augmentations  de  loyer,  que  leur  sort  est  devenu  peu  en- 
viable. 

On  a  soumis  à  l'impôt  les  propriétaires  qui  en  étaient 
exempts  jusqu'en  1900^  suivant  la  Constitution  de  Léon  XII, 
pour  avoir  bâti  ou  surélevé  des  maisons  d'habitation;  les 
propriétaires  ont  plaidé,  ils  ont  perdu.  Est-ce  qu'il  peut 
y  avoir  en  Italie  un  moyen  d'échapper  au  fisc?  Des  com- 
pagnies ont  voulu  fonder  un  nouveau  quartier  du  côté  de  la 
gare  du  chemin  de  fer;  mais  on  a  eu  en  vue  principalement 
les  étrangers  habitués  à  passer  l'hiver  à  Rome,  ils  ne  sont 
pas  yonus  en  aussi  grand  nombre  qu'on  l'avait  espéré, 
et  beaucoup  de  maisons  restent  inachevées  ou  entière- 
ment vides.  Tout  l'argent  dépensé  ainsi  n'a  nullement  servi  au 
peuple,  et  comme,  d'un  autre  côté,  la  plupart  des  maisons 
gérées  lautrefois  avec  une  douceur  paternelle  par  des  ordres 
religieux,  sont  tombées  entre  les  mains  des  acquéreurs 
des  biens  du  clergé,  race  peu  scrupuleuse  dont  nous 
avons  vu  jadis  les  exploits  en  France;  qu'en  même  temps  la 
population  8*augmentait  d'une  quarantaine  de  mille  de^etits 
employés,  d'ouvriers,  d'aventuriers  de  toute  espèce,  venus 
du  Nord  à  la  suite  du  Gouvernement,  il  est  résulté  de  ces 
causes  multiples  un  accroissement  exagéré  des  loyers  :  les 
pauvres  doivent  payer  jusqu'à  35  ou  40  lir.  par  mois  le  plus 
modeste  logement,  jusqu'à  20  lir.  une  misérable  chambre. 
Il  a  donc  fallu  ouvrir  alors  les  greniers  municipaux  pour 
recevoir  cette  population  sans  feu  ni  lieu. 

La  cherté  des  loyers  préoccupe  beaucoup  le  municipe.  11 
est  peu  de  sessions  où  cette  question  ne  soit  agitée  ;  mais 
comme  tout  l'argent  a  été  dépensé  à  construire  des  quartiers 
riches  qui  restent  inhabités,  on  ne  trouve  aucun  expédient. 
Dans  la  séance  du  23  février  1871»,  deux  conseillers 
avaient  eu  cependant  une  idée  assez  ingénieuse  :  c'était 

*  AUi  coniigliari,  p.  165. 
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d'utiliser  les  175  couvents  ou  monastères  existant  dans  la 
ville,  et  que  l'on  se  proposait  de  supprimer,  pour  loger  les 
employés  du  gouvernement  qui  venaient  se  fixer  à  Rome 
avec  leur  famille.  L'idée  n'a  pas  eu  de  suite,  parce  que  le 
fisc  aimait  bien  mieux  vendre  ces  immeubles  que  d'y  loger 
des  employés  '. 

Et  que  l'on  ne  pense  pas  que  les  salaires  des  ouvriers 
se  sont  élevés  parallèlement  à  l'augmentation  de  la  valeur 
des  denrées  et  des  logements.  Avant  1870  un  bon  ouvrier 
maçon  gagnait,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  de  2  lires  50 
à  3  lires  par  jour;  aujourd'hui  il  reçoit  3  lires  50. 

Dans  l'industrie,  les  prix  ont  un  peu  varié  et  se  sont  main- 
tenus de  4  lires  à  5  lires.  C'est  avec  cette  somme  de  24  lires 
à  30  lires  par  semaine,  de  laquelle  il  faut  déduire  les 
chômages,  que  l'ouvrier  romain  doit  nourrir  sa  famille,  se 
vêtir  et  se  loger,  alors  que  la  viande  vaut  près  de  2  lires  le 
kil.;  une  chambre,  20  lires  par  mois!  Mais,  aussi,  il  faut  bien 
qu'il  paie  la  gloire  d'appartenir  à  l'Italie  une  et  régénérée. 

1  Les  plus  malheureux ,  du  reste ,  sont  les  employés  étrangers  venus  A 
la  suite  des  ministères  et  administrations  publiques.  Voici  les  réduc- 
tions de  traitement  quMls  subissent  sous  le  nom  de  :  «  Retenue  pour  la 
Caisse  ôfis  retraites  et  de  taxe  de  la  richesse  mobilière.  »  Le  compte  du 
municipe  de  Rome,  pour  Texercice  1872,  contient  Tétat  nominatif  de 
tous  les  employés;  j^en  extraye  les  chiffres  suivants  : 


Traitements. 

Hetenaes. 

Reste 

4000 

606,38 

3  393,62 

3500 

530,58 

2  969,42 

3000 

454,81 

2  549,19 

2500 

378,98 

2121,02 

1500 

271,80 

1228,20 

Il  y  a  des  employés  qui  subissent  des  retenues  encore  plus  fortes;  j*ai 
pris  la  moyenne.  11  n^est  pas  jusqu^aux  malheureux  gardes  civiques, 
qui ,  ayant  un  traitement  bien  modeste  cependant  de  1  080  lires ,  ne 
se  voient  retenir,  pour  causes  diverses,  216  lires.  Il  ne  leur  reste  donc 
que  864  lires. 

Tous  ces  chiffres  se  passent  de  commentaires. 

Cette  situation  désastreuse  est  avouée,  du  reste,  dans  les  docume)its 
ofûciels;  on  lit,  en  effet,  dans  les  états  publiés  par  la  Congrégation  de 
charité,  les  remarques  suivantes  : 

Note  n«  4 ,  se  rapportant  au  chapitre  des  Secours  à  donner  aux  familles 
pour  insuffisance  de  gain  : 

«  La  situation  peu  florissante  des  ouvriers  à  notre  époque  (  le  non  flo- 
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Mais  ce  n'est  là  qu'un  des  côtés  de  la  question. 

Pour  servir  apparemment  les  intérêts  du  peuple,  on  a  donc 
chassé  ou  ruiné  presque  tous  les  ordres  religieux,  en  suppri- 
mant ainsi  les  aumônes  immenses  quMls  distribuaient;  la 
commission  des  subsides  n'existe  plus;  enQn,  tous  les  éta- 
blissements charitables  que  Ton  a  laissés  debout  ont  été 
grevés  d'impôts  énormes  :  taxe  de  mainmorte,  etc.;  ce  qui 
restreint  naturellement  leur  action  bienfaisante. 

Qu'a  fait  le  gouvernement  pour  compenser  tous  ces 
maux?  II  a  ouvert  quelques  dépôts  de  mendicité,  jeté  un 
peu  de  paille  dans  quelques  greniers,  distribué  par  le 
moyen  de  sa  Congrégation  de  charité  quelques  centaines  de 
mille  francs, et  pour  répondre  aux  murmures  et  aux  plaintes 
des  habitants,  les  ministres,  qu'ils  s'appellent  Minghelti, 
Nicotcra,  Depretis,  Mancini,  Crispi,  ont  toujours  trouve 
des  raisons  pour  éloigner  le  moment  où  il  leur  paraîtra 
possible  de  diminuer  les  impôts;  ils  parlent  des  néces- 
sités financières,  du  cours  forcé,  etc.;  et  pendant  ce  temps, 


ride  condizioni  degli  operarii)  a  mis  la  Congrégation  dans  rimpoflsibilité 
(reiïacer  de  ses  conlrôles  celte  catégorie  d'indigents  secourus;  elle  est 
composée,  en  majeure  partie,  de  familles  nombreuses,  chez  lesquelles  le 
modique  gain  journalier  est  réellement  insuffisant  pour  fournir  à  leurs 
premiers  besoins.  La  plus  grande  partie  de  ces  malheureux  emploie 
même  avec  sagesse  ce  subside  pour  se  libérer,  en  tout  ou  en  partie,  du 
poids  de  son  loyer.  • 

La  note  6  est  ainsi  conçue  : 

«  Les  changements  survenus  à  Rome  et  TaugmentaUon  inopinée  des 
loyers  ont  jeté  sur  le  pavé  une  quantité  de  personnes,  non  -  seulement 
de  la  classe  ouvrière,  mais  encore  des  classes  moyennes  {di  civile  eon- 
dizione)y  auxquelles  on  a  donné  congé,  ou  imposé  une  telle  augmenta- 
tion de  loyer  qu'il  ne  leur  était  pas  possible  d^y  faire  face. 

«  Ces  personnes  eurent  naturellement  recours  à  la  Congrégation  de 
charité,  ou  bien  adressèrent  leurs  réclamations  à  Tadministralion  muni- 
cipale, et  comme  il  y  avait  urgence,  la  Congrégation  a  dû  secourir  les 
pétitionnaires  en  leur  accordant,  suivant  leurs  demandes,  des  prêts  sur 
gages,  ou  en  leur  avançant  un  mois  de  loyer,  et  bien  que  Ton  ail  dépensé 
une  somme  assez  considérable  en  secours  de  ce  genre,  le  nombre  de  sol- 
liciteurs était  tel  que  beaucoup  n'ont  pu  être  satisfaits.  •» 

11  convient  d'ajouter  qu'à  Rome  le  nombre  des  faillites  est  consi- 
dérable, une  promenade  d'une  demi  heure  au  Corso  est  très-instructif e 
sous  ce  rapport. 
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suivant  Texpression  du  député  Mussi ,  la  question  qui  s'agite 
en  Italie,  c'est  la  question  de  la  faim. 

Il  n'est  donc  pas  difficile  de  comprendre  que  la  population 
italienne  n'a  plus  qu'une  ressource  :  l'émigration,  seul 
refuge  contre  le  fisc.  Cette  émigration  s'accenUie  chaque 
jour  davantage  et  menace  l'Italie  d'une  ruine  prochaine. 

La  Gazette  officielle  n^  225  du  27  septembre  1876,  en 
publiant  une  statistique  partielle  de  l'émigration  durant  les 
cinq  années  précédentes,  avoue  les  chiffres  suivants  relatifs 
aux  départs  à  destination  de  la  seule  république  Argentine, 
1871,  8,170;  1872,  14,769;  1873,  26,878;  1874,  23,904;  soit 
au  total  73,721;  si  aux  chiffres  qui  précèdent,  dit  V Organe 
officiel,  on  ajoute  les  individus  dont  la  date  du  départ  n'a 
pas  été  ûxée  exactement,  l'on  arrive  à  un  chiffre  dépas- 
sant 100,000. 

Il  faut  remarquer  ici  avec  VUnità  (n®  du  l*""  octobre  1876) 
qu'il  s'agit  d'un  courant  d'émigration  pour  une  seule  contrée , 
car  les  Italiens  se  rendent  dans  beaucoup  d'autres  parties 
du  nouveau  monde,  et  l'on  peut  calculer  que  depuis  cette 
date  fatale  où  Rome  est  devenue  capitale  du  royaume, 
500,000  Italiens  ont  quitté  leur  patrie! 

a  J'ai  voulu  savoir,  écrivait  un  correspondant  du  Times 
(le 7  novembre  1872),  la  cause  de  cet  exode,  et  un  de  mes 
amis,  en  rapports  continuels  avec  les  émigrants,  me  répondit  : 
la  misère.  «  Les  impôts  pèsent  lourdement  sur  des  districts 
appauvris;  il  serait  à  peu  près  aussi  raisonnable  de 
demander  du  sang  aux  pierres  que  d'essayer  d'en  tirer  des 
subsides  *.  » 


^  Cité  par  V Univers,  n»  du  19  novembre  1872. 

Pour  se  rendre  compte,  du  reste,  de  cette  situation  malheureuse  du 
peuple  romain ,  je  vais  traduire  ici  les  déclarations  consignées  dans  les 
procès -verbaux  du  conseil  municipal;  ce  sont  des  témoignages  dont  on 
ne  pourra,  je  Tespère,  contester  la  valeur. 

Séance  du  3  avril  1875  {Aiti  consigliari,  p.  258). 

M.  Sella,  conseiller  municipal,  demande  une  enquête  sur  les  condi- 
lions  économiques  de  la  vie  à  Rome. 

«  Il  dit  qu'il  a  été  vivement  impressionné  par  les  chiffres  publiés  par 
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Cette  dernière  réflexion  du  journal  protestant  et  anti- 
papisle  de  la  Cité  m'amène  naturellement  à  répondre  à  cet 
argument  que  Ton  trouve  dans  certaines  feuilles.  Mais  com- 

radminislraiion  du  mont-de-piél4»  desquels  il  résulte  que  la  valeur  des 
gages  qui  n'étant  pas  réclamés,  ont  été,  par  suite,  vendus  en  1874,  a  pour 
ainsi  dire  doublé,  comparativement  à  1872;  quMl  résulte  de  même  des 
comptes  de  la  Caisse  d'épargne  que,  dans  cette  même  année,  les  sommes 
retirées  ont  dépassé  les  dépôts  efTectués ,  et  que  ces  deux  faits  attestent 
les  souffrances  des  classes  pauvres.  Il  fait  aussi  ressortir  la  décadence 
de  rindustrie,  des  beaux-arts,  jadis  si  florissants.  Il  croit  que  les  causes 
principales  de  cette  situation  se  trouvent  dans  la  cherté  des  vivres  et  des 
loyers,  cherté  que  le  municipe  doit  combattre  en  construisant  des  mar- 
chés et  des  habitations,  et  qui  lui  paraîtrait  de  nature  à  entraver  le  dé- 
veloppement de  rindustrie ,  parce  que  le  prix  de  la  main-d*œuvre  s^élève- 
rait  outre  mesure.  » 

^éance  du  6  avril  1875  (ilMt/p.  270).  Suite  de  la  discussion 

de  la  proposition  Sella. 

<i  Le  conseiller  Placidi  démontre  que  la  misère  à  Rome  prend  son 
origine  dans  les  impôts  nouveaux  auxquels  la  cité  s*est  trouvée  soumise. 
En  fait,  tandis  que  le  gouvernement  pontifical  donnait  au  municipe  un 
subside  annuel  de  3115000  lir.,  et  que  le  municipe  n'imposait  la  ville 
que  pour  200000  lir.,  les  impôtfl  ont  commencé  A  croître  depuis  1871; 
en  1875  ils  étaient  arrivés  A 15  258  404  lir.  A  ces  charges  subites,  qui  de- 
vaient naturellement  modifier  profondément  les  conditions  économiques  de 
Rome ,  il  convient  d'ajouter  ceux  que  la  ville  paie  au  gouvernement.  Il  faut 
prendre  en  considération  également  que,  comme  partie  principale  de  la 
province  romaine,  elle  supporte  les  trois  cinquièmes  des  taxes;  en  ré- 
sumé, Ton  voit  que  notre  cité  paie  bien  au  total,  tant  à  l'État  qu'à  la 
commune,  44  millions  d'impôts.  L'honorable  conseiller  recommande  donc 
que  l'on  n'établisse  aucune  taxe  nouvelle,  mais  que  Ton  songe  plutôt  à 
diminuer  celles  qui  existent. 

«  Le  conseiller  Galletli  croit  que  le  concours  du  gouvernement,  que 
l'honorable  Sella  considérait  comme  dû  à  Rome  en  sa  qualité  de  capitale, 
pourrait  être  simplement  la  promulgation  d'une  loi  qui,  semblable  à  la 
loi  Léonine,  exempterait  de  taxes  les  constructions  nouvelles  durant  un 
temps  déterminé;  il  montre  les  heureux  effets  produits  par  cette  dispo- 
sition à  Rome,  à  Porto-d'Anzio  et  à  Fiumicino... 

<i  Après  quelques  éclaircissements  fournis  par  l'assesseur  Alatri,  le 
président  déclare  que  la  junte  accepte  la  proposition  Sella  ainsi  conçue  : 

<i  Le  conseil  nommera  dans  son  sein  une  commission  de...  membres 
«  pour  faire  une  enquête  sur  les  causes  de  l'élévation  du  prix  des  loyers 
«  et  des  vivres  à  Rome ,  et  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  y  remédier.  » 

Cette  proposition  fut  votée  à  l'unanimité. 

Est -il  besoin  de  dire  que  cette  commission  n'a  remédié  en  rien  à  la 
situation  pénible  du  peuple  romain?  Le  moyen  est  cependant  bien  facile 
à  trouver  :  il  suffirait  de  rendre  Rome  à  son  roi  légitime ,  Pie  IX. 
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ment,  disent  ces  prétendus  économistes,  expliquer  cette 
misère;  ce  désespoir,  cette  émigration,  alors  que  Tltalien 
paie  une  moyenne  d'impôts  moins  forte  que  certains  autres 
peuples  de  l'Europe?  L'apport  de  chaque  individu  serait, 
d'après  le  budget  des  receltes,  d'environ  48  fr.,  tandis  qu'en 
France  il  est  de  72  fr.,  en  Angleterre  de  58  fr.  et  en  Belgique 
de43^ 

Quelle  comparaison  peut-on  établir  entre  une  nation  dont 
le  chiffre  des  importations  dépasse  constamment  celui  des 
exportations,  et  la  France  ou  l'Angleterre,  pays  commerçants, 
manufacturiers,  agricoles,  dont  les  produits  ont  un  écoule- 
mciit  facila  dans  le  monde  entier,  et  dont  le  commerce  se 
solde  toujours  par  un  excédant  d'exportation;  la  France, 
notamment,  trouve  dans  sa  position  admirable,  dans  les 
ressources  de  toute  nature  que  la  Providence  s'est  plu  à  lui 
départir,  le  moyen  de  supporter  les  charges  d'une  guerre 
désastreuse;  en  Italie,  au  contraire;  il  faut  bien  se  rendre 
compte  que  les  conditions  climatériques,  principalement  dans 
le  Midi,  ne  permettent  pas  à  l'homme  de  déployer  la  vigueur 
et  l'énergie  que  l'on  remarque  chez  les  populations  de  nos 
contrées  plus  tempérées.  Je  voudrais  voir  ces  austères 
censeurs  du  peuple  romain ,  qui  choisissent  avec  mille  pré- 
cautions l'époque  la  plus  favorable  pour  voyager  en  Italie, 

^  L'Italie  en  1875,  par  Joseph  Lardin;  et  du  reste  toutes  ces  moyennes 
ne  sont  .pas  justes,  puisqu'elles  ne  comprennent  pas  les  taxes  locales; 
ainsi  Ton  vient  de  voir,  d'après  les  déclarations  du  conseiller  municipal 
Placidi,  que  Rome,  en  1875,  avec  une  population  de  250000  âmes, 
supportait  environ  44  millions  d'impôts,  ce  qui  donne  176  lir.  par  tôte, 
somme  absolument  hors  de  proportion  avec  les  ressources  de  la  ville ,  et 
qu'il  serait  impossible  de  faire  rentrer  dans  les  caisses  publiques  si  des 
pèlerins  étrangers  ne  venaient  pas,  en  se  pressant  autour  du  trône  de 
leur  Père,  répandre  dans  la  Cité  Pontificale  de  l'or  et  de  l'argent, 
métaux  absolument  inconnus  maintenant  dans  ce  royaume  où  règne  sans 
concurrence  le  papier-monnaie. 

Je  le  déclare  ici,  j'ai  fait  trois  fois  le  voyage  de  Rome,  et  je  n'ai 
jamais  pu  voir  une  seule  pièce  de  monnaie  à  Teffigie  de  Victor-  Emma- 
nuel; rien  que  des  carrés  de  papier,  plus  ou  moins  grands ,  plus  ou  moins 
froissés.  Les  Piémontais connaissent  si  bien  cette  situation,  que  l'un  des 
collecteurs  répondait,  en  1876,  à  un  marchand  qui  se  plaignait  des 
sommes  qu'il  avait  à  verser  :  Rallrapez-vous  sur  Us  pèlerins. 
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obligés  de  se  livrer  à  un  travail  quelque  peu  pénible,  même 
en  mai  ou  en  juin,  alors  que  les  vents  du  midi  font,  suivant 
une  expression  fort  juste,  pleuvoir  la  torpeur  et  enlèvent  à 
l'homme  une  partie  de  sa  force  et  de  son  activité. 

Le  peuple  soulQfre  de  ces  impôts  accablants  dont  le  poids 
s'accroît  chaque  jour.  Autant  vaudrait,  comme  le  disait  avec 
tant  de  raison  le  correspondant  du  Times,  demander  du 
sang  à  des  pierres? 

Rien  ne  peut  rendre  du  reste  l'accablement  dans  lequel 
sont  plongées  les  populations  méridionales  de  l'Italie.  Les 
campagnes  deviennent  désertes;  un  régime  militaire  odieux, 
qui  enlève  jusqu'aux  enfants  destinés  au  sanctuaire  pour 
les  jeter  dans  des  casernes,  plonge  les  familles  dans  le 
désespoir;  la  sécurité  n'existe  plus  nulle  part,  et,  courbée  sous 
les  apparences  d'une  farouche  résignation,  la  masse  des 
habitants  des  campagnes  émigré  ou  attend,  en  maudissant 
ses  maîtres  d'un  moment,  l'époque  favorable  pour  secouer 
le  joug  qui  pèse  sur  elle. 

Voici  ce  que  la  révolution  a  su  faire  en  quelques  années 
des  populations  heureuses  et  paisibles  du  domaine  temporel 
de  rÉglise,  et,  non  content  de  leur  rendre  la  vie  si  amère, 
l'on  s'efforce  de  pervertir  leurs  âmes.  Il  y  a  là ,  on  ne  saurait 
trop  le  répéter,  tout  un  plan  de  déchristianisation  du  pays, 
qui  s'effectue  lentement,  mais  sûrement.  Ils  veulent  une 
Italie  sans  culte  et  sans  autels. 

On  peut  se  demander  cependant  si  le  peuple  romain, 
soumis  actuellement  à  de  si  dures  expériences,  est  exempt 
de  tout  reproche.  Evidemment  non.  Il  a,  lui  aussi,  à  frapper 
sa  poitrine  et  à  se  reconnaître  dans  une  certaine  mesure 
comme  l'auteur  de  sa  propre  destinée. 

Habitué  à  une  vie  douce  et  facile ,  protégé  par  un  gouver- 
nement le  plus  paternel  de  toute  l'Europe,  ne  participant  à 
aucune  des  charges  qui  nous  accablent  depuis  quatre-vingts 
ans  :  impôts  écrasants ,  conscription  militaire  exagérée , 
armées  permanentes,  etc.;  il  s'est  lassé  de  son  bonheur, 
il  n'a  pas  su  discerner  le  mensonge  dans  les  mirages  trom- 
peurs que  l'on  faisait  briller  à  ses  yeux ,  et  au  moment  du 
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danger  il  n*a  pas  trouvé  en  lui-même  une  énergie  sufGsante 
pour  arrêter  les  envahisseurs.  Croit-on  donc  que  si  à  Castelfi- 
dardo,  à  Montana,  à  la  Porta-Pia,  ces  trois  étapes  sanglantes, 
les  bandes  garibaldiennes  et  les  armées  piémontaises  avaient 
trouvé  devant  elles  50,000  volontaires  de  TÉtat  Pontifical , 
l'Europe  n'aurait  pas  interposé  son  veto? 

Et  du  reste,  dans  ces  circonstances,  le  peuple  romain  est- 
il  le  seul  coupable?  N'avons-nous  pas  aussi,  nous  catholiques, 
notre  part  de  responsabilités  à  revendiquer?  Combien  y 
avait-il  de  Français,  de  Belges,  d'Autrichiens  à  la  suite  des 
Lamoricière,  des  Kanzler,  des  Charette?  quelques  centaines, 
quelques  milliers.  Que  serait-il  arrivé  si ,  répondant  à  l'appel 
de  notre  Père,  si,  comprenant  qu'il  s'agissait  non  pas  de 
disputer  des  lambeaux  de  terre>,  mais  de  défendre  la  liberté 
de  notre  Église  et  l'exercice  même  de  la  puissance  spiri- 
tuelle du  Souverain  Ponlife,  nous  étions  venus  lui  faire  un 
rempart  de  nos  poitrines?  Comme  autrefois  nos  pères  luttant 
contre  Tislamisme  envahisseur,  nous  aurions  arrêté  l'essor 
de  la  révohition. 

À  l'heure  actuelle,  la  prière  seule  nous  reste,  la  main  de 
Dieu  s'est  appesantie  justement  sur  nous;  mais  que  les 
expériences  terribles  du  passé  nous  servent  de  leçons  pour 
l'avenir. 
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CHAPITRE  I 


DE  l'origine  des  HÔPITAUX  ET  DE  LEUR  UTIUTÉ 


a  Le  fait  le  ploB  notable  qai  ressort  de 
Tétade  historiqae  de  la  misère  dans  les 
temps  anciens ,  c'est  qaUl  n'y  a  pas  d'exem- 
ple dans  toute  rantiqaité  païenne  de  la  fon- 
dation d'un  établissement  public  de  bienfai- 
sance destiné  au  soulagement  des  pauvre» 
ou  au  traitement  des  indigents  malades.  » 

(  Morbau-Christophb  ,  Du  Problème  de 
la  mieère,  t.  V,  p.  286.) 

«  Nulle  part  les  hôpitaux  et  les  institu- 
tions consacrés  au  soulagement  de  l'infor- 
tune ne  sont  en  plus  grand  nombre  ni  plus 
gigantesques  qu'à  Rome.  i> 

(Cbrfderr,  Rapport  off.,  p.  20.) 


I 


C'est  une  vérité  devenue  banale  de  dire  que  les  hôpitaux 
n'existaient  pas  dans  l'antiquité,  et  que  leur  origine  est  due 
à  la  charité  chrétienne*.  Cependant  ces  feuilles  impies,  qui 
ont  pris  pourmission  de  faire  tomber  chaque  jour  davantage 

^  Voir  notamment  sur  ce  sujet  :  De  Gérando ,  De  la  Bienfaisance  pu- 
blique, liyre  III.  —  Monnier,  Histoire  de  V Assistance  publique ,x\i,  ii.  — 
Mongez,  Dissertation  sur  Vantiquité  des  hôpitaux,  —  Naudet,  Des 
Secours  publics  chez  les  Romains,  (  Mémoires  de  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles -lettres,  t.  XIII. ]  —  Franz  de  Champagny,  De  la  Charité 
chrétienne  dans  les  premiers  siècles  de  V Église  —  Moreau- Christophe, 
Du  Problème  de  la  misère,  —  Brousse  (Emile),  Étude  sur  V Assistance 
publique  et  privée  chei  les  Romains,  —  Docteur  Briau,  Assistance  médi" 
ccUe  chez  les  Romains. 
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les  masses  populaires  dans  un  hideux  matérialisme,  et  dont 
par  conséquent  un  des  objectifs  est  la  réhabilitation  constante 
de  Tantiquilé  païenne,  nient,  sans  apporter  il  est  vrai  au- 
cune preuve,  des  faits  clairement  démontrés  par  l'histoire, 
et  se  jouent  ainsi  de  la  crédulité  et  de  Tignorance  de  leurs 
lecteurs  ;  il  n'est  donc  pas  inopportun ,  au  commencement  de 
ces  éludes  sur  Thospitalité  à  Rome,  de  jeter  un  coup  d'oeil 
rapide  sur  cette  intéressante  question;  d'autant  plus  qu'il 
faut  considérer  comme  une  nécessité  sociafe,  en  face  d'atta- 
ques sans  cesse  renaissantes,  de  redire,  sans  se  lasser 
jamais,  tout  ce  que  l'humanité  doit  à  la  religion  divine 
apportée  au  monde  par  le  Dieu  fait  homme  pour  le  salut  de 
tous. 

Mettant  à  part  le  peuple  juif  régi  par  la  loi  sainte,  qui  lui 
disait  :  c(  Mon  Qls,  ne  refusez  point  Taumône  aux  pauvres,  ne 
détournez  point  de  lui  vos  regards,  ne  méprisez  pas  sa  misère, 
ne  lui  rendez  pas  par  vos  rebuts  l'indigence  plus  amèrc ,  ne 
lui  donnez  point  lieu  de  vous  maudire,  car  le  Seigneur 
entendra  ses  plaintes,  il  exaucera  les  vœux  que  le  pauvre 
formera  contre  vous  [Eccle.,  iv,  6);  »  quelle  est  la  nation  de 
l'antiquité  qui  a  pris  soin  des  malheureux  accablés  par  la 
misère  et  la  maladie? 

Est-ce  la  Grèce  savante  et  lettrée?  non;  il  y  a  bien  dans 
les  institutions  athéniennes  quelques  vestiges  d'édifices 
publics  destinés  à  loger  les  anciens  magistrats  ou  les 
vieillards  qui  avaient  mérité  de  la  patrie,  mais  c*était  une 
rémunération  plutôt  qu'une  assistance  *.  L'hospitalité  était 
en  honneur  dans  certains  cas  déterminés,  l'on  faisait  au 
peuple  des  distributions  magnifiques;  qu'était-ce  autre 
chose  que  le  prix  des  suffrages  et  le  pouvoir  obtenu  par 
la  corruption  *? 

Platon  remarque  que  ces  largesses  qui  tarissaient  le  trésor 
et  qu'il  fallait  arracher  aux  villes  alliées  ou  conquises,  ou 

* 

encore  puiser  dans  d'odieuses  confiscations,  avaient  peu  a 


1  De  Gérando ,  De  la  Bienfaisance  publique ,  livre  III. 
*  Monnier,  Hist.  de  V Assistance  puhlique,  ch.  ii,  p.  i09. 
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peu  porté  le  peuple  à  Tavidité ,  à  la  paresse  et  à  toutes  les 
servilités  de  Tintrigue. 

«  En  parcourant  les  établissements  de  Lycurgue,  dit 
M.  Mongez  *,  envoyant  la  nourriture  commune  aux  premiers 
et  aux  derniers  de  la  république,  on  croirait  que  ce  sage 
législateur  se  serait  occupé  du  sort  des  malades  et  des 
infirmes.  Cependant  nous  ne  trouvons  aucune  trace  d'un 
établissement  semblable  à  Lacédémone. 

«  Les  ilotes  y  étaient  abandonnés  dans  leurs  maladies. 
Un  pareil  sort  attendait  les  épbores  mêmes  qu'une  fortune 
bornée  n'avait  pas  mis  à  l'abri  des  rigueurs  de  la  pauvreté.» 

Dans  ces  républiques  grecques,  les  malades  se  faisaient 
transporter  dans  les  temples  d'Esculape  pour  y  invoquer  le 
dieu,  en  demandant  le  secours  de  ses  ministres,  et  les 
tableaux  des  cures  opérées ,  suspendus  aux  murs  et  aux 
colonnes  du  temple,  devenaient  une  instruction  pour  les 
médecins*. 

En  Orient,  Hérodote  nous  montre  également  les  personnes 
atteintes  de  maladies  couchées  dans  leur  lit,  au  milieu  des 
places  publiques,  interrogeant  les  passants  sur  les  remèdes 
qu'ils  estimeraient  les  plus  aptes  à  les  guérir. 

Trouve-t-on  au  moins  au  sein  du  peuple  romain  les  insti- 
tutions qui  manquaient  à  la  Grèce? 

<x  En  récapitulant  les  faits  qui  concernent  les  secours 
publics  chez  les  Romains  pendant  les  sept  premiers  siècles, 
on  voit,  dit  M.  Naud^,  le  sénat,  dans  toutes  les  mesures 
qu'il  prend,  ne  se  déterminer  que  par  les  calculs  de  son 
intérêt  ou  par  le  mouvement  de  la  peur,  jamais  par  un  senti- 
nient  de  compassion  et  de  générosité  <.  » 

Cette  appréciation  si  juste  résume  toute  l'histoire  de  cette 
république  au  point  de  vue  charitable. 

On  objectera  peut-être  qu'au  moins  l'hospitalité  était  prati- 
quée? Oui,  mais  avec  quelles  restrictions  «  chez  les  païens, 

*  Mongez,  Dissertation  sur  Vantiquité  des  hôpitaux,  p.  4. 

*  Naudet,  Des  Secours  publics  chez  les  Romains.  (Mémoires  de  TAca- 
démie  des  inscriplions  et  Joelles-lettres ,  t.  XIII.) 

'  Naudet,  Op,  cil. 
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écrit  M.  Franz  de  Cbampagny,  dans  son  beau  livre  de  la 
Charité  chrétienne*,  quand  le  voyageur  est  un  hôte,  qu'il 
peut  apporter  la  ^essèredeThospitalité,  qu'un  lien  le  rattache 
au  foyer  domestique,  qu'il  a  pu  pénétrer  jusqu'à  Tâtre  et 
embrasser  le  petit  dieu  Lare  du  foyer,  ce  païen  le  respecte; 
Jupiter  hospitalier  le  protège;  mais  s'il  ne  peut  implorer 
cette  tutelle  religieuse,  si  ce  n'est  qu'un  étranger,  un  inconnu, 
un  être  d'une  autre  cité  et  d*une  autre  langue,  la  société 
païenne  le  déclare  sans  ressources  (inops)^  sans  parole 
{dinguis),  sans  nation,  sans  tribu,  sans  dieu.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  étranger  {hospes),  c'est  un  ennemi  (hosiis).  Le 
lien  de  la  cité,  le  grand  lien,  le  lien  suprême  des  hommes 
sous  la  loi  idolâtrique,  n'existe  plus  entre  lui  et  vous;  il  ne 
vous  est  rien  ;  et  si  cet  étranger  est  un  esclave  (car  tout 
esclave  est  nécessairement  un  étranger],  il  vous  appartient, 
non  par  un  lien  comme  un  ami,  mais  par  une  chaîne  comme 
un  captif;  il  vous  appartient  comme  le  bœuf  de  votre  étable 
par  le  droit  du  fouet,  de  la  chaîne,  de  la  force ,  du  sang,  de 
la  mort.» 

Un  mot  d'un  personnage  de  Plante  peint  mieux  qu'on  ne 
Ta  jamais  fait  peut-être  les  rapports  des  hommes  entre  eux 
dans  la  société  païenne  :  Homo  homini  ignoto  lupus  est. 

Je  n'ai  pas  certes  l'intention  de  reproduire  ici ,  ni  même 
d'analyser  les  travaux  des  Wallon,  des  Champagny,  sur 
l'esclavage,  ils  sont  suffisamment  connus. 

Ne  sait-on  pas,  en  effet,  queCaton  conseille  de  se  débarrasser 
des  esclaves  devenus  inutiles  par  la  vieillesse  et  la  maladie, 
au  même  titre  que  Ton  vend  les  vieux  outils  et  les  instruments 
hors  de  service? 

Suétone  ne  nous  apprend -il  pas  que  Claude  affranchit  par 
une  loi  les  esclaves  abandonnés  par  leurs  maîtres  dans  l'ile 
du  Tibre*?  On  soignait  bien  quelquefois  dans  les  valeiudi- 
naria  ceux  d'entre  eux  qui  représentaient  une  valeur  par 
leurs  talents  ou  leur  habileté  au  travail;  mais  s'agit-il  ici 


*  La  Charité  chrétienne  dans  Us  premiers  siècles  de  l'Église,  p.  86. 
>  Suetonius.  Tib,  Claud.  Cœsar.  XXV. 
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de  bienfaisance?  Qui  Toserail  soutenir?  Ces  esclaves  coûtaient 
fort  cher  et  on  regrettait  de  les  perdre. 

Il  est  probable,  dit  M.  le  docteur  Roubaud,  «  que  si  les 
Romains  avaient  eu  des  établissements  publics  destinés  à 
recevoir  les  malades  pauvres,  les  malheureux  esclaves  ainsi 
abandonnés  dans  Tile  du  Tibre  y  auraient  cherché  un  refuge 
contre  la  misère  et  leurs  douleurs  *.  » 

Néanmoins,  continue  le  même  auteur,  «  on  pourrait  objecter 
que  Tesclave,  considéré  comme  d'une  nature  inférieure  à 
celle  des  autres  hommes,  ou  tout  au  moins  comme  indigne 
de  toute  sollicitude  publique,  ne  pouvait  avoir  une  place 
marquée  à  côté  de  l'homme  libre,  et  que  l'exposition  de 
l'esclave  dans  l'ile  du  Tibre  ne  doit  rien  préjuger  sur  les 
établissements  du  peuple  romain.  Cela  pourrait  être  en  effet, 
si  tous  les  doutes  n'étaient  pas  levés  par  Tacite ,  dans  le 
livre  IVy  chap.  lxii-lxiii,  de  ses  Annales.  L'historien  romain 
raconte  que,  sous  le  consulat  de  M.  Licinius  et  L.  Calprinius, 
l'amphithéâtre  de  Fidènes  s'écroula  pendant  les  jeux  et  que 
plus  de  50,000  personnes  périrent  dans  cet  accident. 

a  Tacite  termine  ainsi  son  récit  : 

a  Durant  les  premiers  jours  qui  suivirent,  les  maisons  des 
grands  furent  ouvertes,  on  envoyait  de  tous  côtés  des  mé- 
decins et  des  secours;  et  Rome  alors,  malgré  tout  ce  triste 
appareil,  rappela  cette  Rome  antique  qui,  après  de  grandes 
batailles ,  prodiguait  les  soins  et  les  largesses  aux  blessés. 

«  D'après  le  nombre  de  personnes  qui  périrent  dans  cet 
événement,  au  dire  de  Tacite,  la  ville  de  Fidènes  ne  devait 
pas  être  sans  importance,  et  si  des  hôpitaux  avaient  existé 
à  cette  époque,  l'historien  qui  décrit  longuement  la  cata- 
strophe n'eût  pas  manqué  d'en  faire  mention,  ainsi  que 
cela  lui  arrive  pour  les  maisons  des  grands.  » 

Aucun  établissement  particulier  n'était  même  destiné  aux 
soldats  blessés  ou  atteints  par  la  maladie;  il  ressort  de  la 
lecture  des  Commentaires  de  J.  César  que  les  soldats  étaient 
traités  dans  leurs  tentes  ou  placés  chez  des  particuliers. 

1  Des  Hôpitaux  au  point  de  vue  de  leur  origine.  In -12,  Paris,  1883. 
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Hygin  fait  seul  mention,  au  second  siècle,  sous  Adrien, 
d*un  valeltidinarium  dans  les  camps,  et  cependant  Lampride, 
parlant  de  la  sollicitude  d'Alexandre  Sévère  pour  les  soldats 
malades,  ne  mentionne  pas  cette  institution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  ambulances  n'avaient  rien  de  commun 
avec  les  établissements  hospitaliers  du  christianisme.  Quelle 
était  donc  la  situation,  dans  les  sociétés  antiques,  du  pauvre 
accablé  par  la  maladie? 

Platon  et  Voltaire  font  la  même  réponse.  Le  premier  consi- 
dère, au  troisième  livre  de  la  République,  qu'en  l'absence 
d'asile  pour  le  recevoir,  la  mort  est  avantageuse  à  l'artisan 
atteint  d'une  affection  qui  ne  doit  se  guérir  que  lentement. 

Le  second  conclut  en  ces  termes  : 

«  Quand  un  pauvre  diable  tombait  malade  à  Rome,  sans 
avoir  les  moyens  de  se  faire  soigner,  que  devenait- il?  il 
mourait.  » 

Mais  les  ténèbres  du  paganisme  allaient  se  dissiper  aux 
rayons  de  lumière  et  de  vérité  partis  du  sommet  du  Gol- 
gotha.  L'humanité  souffrante  ne  devait  pas  tarder  à  avoir 
des  serviteurs  dévoués  dans  la  personne  des  disciples  du 
Christ. 

«  Ce  serait  un  rapprochement  curieux  à  faire,  dit  M.  Naudet 
(p.  90),  que  celui  des  institutions  de  l'antiquité  païenne  avec 
les  créations  du  christianisme  chez  les  modernes,  pour  se- 
courir les  pauvres,  les  infirmes,  les  malades,  les  étrangers. 
C'est  là  que  l'on  verrait  toute  la  puissance  et  la  supériorité 
de  cette  morale  sanctionnée  par  la  croyance  religieuse,  qui, 
prenant  la  société  par  la  base  pour  la  régénérer,  et  embrassant 
dans  son  action  tous  les  hommes ,  depuis  le  mendiant  jus- 
qu'au roi,  fit  une  révolution  si  absolue  et  si  grande.  » 

Ce  rapprochement  que  désirait  M.  Naudet  a  été  fait  depuis 
longtemps ,  et  je  ne  vais  qu'en  tracer  une  simple  et  courte 
esquisse,  renvoyant  aux  ouvrages  spéciaux  le  lecteur  désireux 
de  voir  dans  tout  son  jour  ce  splendide  développement  de  la 
charité  chrétienne  dans  les  premiers  âges  de  l'Église. 

Durant  le  temps  de  la  persécution,  il  ne  fallait  pas  songer 
à  élever  des  édifices  destinés  à  recevoir  les  pauvres  et  les 
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malades;  édiûces  que  leur  importance  même  aurait  signalés 
comme  une  proie  facile  à  la  rage  des  païens;  la  charité  privée 
sufOsait  à  tout;  la  maison  de  chaque  frère  était  tour  à  tour 
un^sile  pour  les  étrangers,  une  infirmerie  pour  les  malades, 
un  refuge. pour  les  orphelins. 

L'Église  est  persécutée,  elle  àst  contrainte  de  se  réfugier 
dans  les  catacombes;  mais  la  charité  est  organisée,  elle  est 
vivante  comme  la  foi,  et  les  païens,  étonnés  de  cette  vertu 
nouvelle,  se  disent  entre  eux  :  «  Voyez  donc  comme  ils 
s*aiment  I  » 

L'Église  est  encore  au  berceau ,  et  elle  a  déjà  constitue 
Tarmée  de  la  charité;  ses  biens,  suivant  l'expression  si  juste 
de  saint  Âmbroise,  sont  les  biens  des  indigents,  et  ce  patri- 
moine, fruit  des  aumônes  volontaires  des  ûdèles,  est  le  patri- 
moine de  tous  ceux  qui  souffrent. 

«  D'un  bout  du  monde  à  l'autre,  dit  M.  de  Champagny  ^ 
les  Églises  s'aidaient  mutuellement  dans  les  besoins  de  leurs 
pauvres;  et  surtout  la  mère  de  toutes  les  Églises,  Rome 
chrétienne,  plus  digne  que  Rome  païenne  de  son  titre  de 
ville-mère,  exerçait  cette  glorieuse  centralisation  de  la 
sollicitude  et  de  la  piété,  cette  glorieuse  expansion  de  la 
consolation  et  du  secours.  Ses  aumônes  allaient  chercher 
jusqu'en  Arabie,  jusqu'en  Syrie,  les  chrétiens  souffrants.  » 

Les  sept  diacres  de  l'Église  naissante  de  Rome  se  par- 
tagent les  quatorze  régions  de  la  ville. 

Visiter  et  secourir  les  malades  et  les  prisonniers,  donner 
asile  aux  étrangers ,  veiller  aux  reliques ,  prendre  soin  des 
sépultures,  garder  dans  les  dépôts  des  diaconies  tout  ce  qui 
était  offert  pour  les  besoins  communs  de  l'Église  en  argent, 
vêtements  ou  denrées,  telles  étaient  les  attributions  de  ces 
diacres  qui,  pour  éclairer  les  décisions  de  l'évêque,  devaient 
aussi  ouvrir  des  enquêtes  et  dresser  la  liste  des  pauvres, 
avec  mention  de  Tâge,  de  la  profession  et  des  besoins  de 
chacun  d'eux. 

Chacun  d'eux  avait  une  diaconie,  c'est-à-dire  une  maison 

1  La  Charité  chrétienne,  ch.  iv,  p.  i22. 
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pour  les  étrangers  et  pour  la  distribution  des  secours,  ainsi 
qu'une  chapelle.  Il  était  assisté  par  un  sous-diacre  et  des 
diaconesses.  Le  premier  des  diacres  »  l'archidiacre,  avait  la 
charge  de  parcourir  les  différentes  diaconies  et  d'y  surveiHer 
l'emploi  des  deniers  de  TÉglise. 

Suivant  une  expression  gracieuse  de  M.  Etienne  Chastel, 
professeur  à  Genève,  «  la  charité  était  alors  partout ,  quoique 
son  enseigne  ne  fût  nulle  part,  semblable  à  ces  sources 
cachées  qu'on  ne  devine  qu'à  la  fraîcheur  et  à  la  fertilité 
qu'elles  entretiennent  sur  le  sol  *.  » 

Mais  l'ère  des  persécutions  est  fermée,  l'Église  peut  au 
grand  jour  se  consacrer  au  soulagement  des  malades  et  des 
pauvres  devenus  plus  nombreux  que  jamais,  au  milieu  des 
bouleversements  et  des  invasions  qui  préludent  à  la  chute  de 
l'empire  romain. 

Les  hôpitaux  et  hospices,  cette  création  inconnue  de  toute 
l'antiquité,  prennent  naissance;  saint  Jérôme  (ep.  26)  parle 
de  la  surprise  que  causaient  aux  païens  ces  fondations  nou- 
velles qui,  selon  toute  apparence,  surgirent  d'abord  en  Orient, 
à  Jérusalem  même. 

Saint  Ëphrem,  saint  Basile,  saint  Jean  Chrysostome 
flgurcnt  au  nombre  de  ces  pieux  fondateurs. 

Les  premiers  hôpitaux  dont  il  est  fait  mention  sont  ceux 
de  Sébaste,  dans  le  Pont,  vers  355;  saint  Ëpiphane  assure 
qu'ils  étaient  communs  de  son  temps;  mais  le  plus  célèbre 
fut  celui  que  saint  Basile  fonda  à  Césarée  vers  372;  on  y 
accueillait  tous  les  genres  d'infortunes,  et  principalement 
les  lépreux;  le  saint  les  servait  lui-même  de  ses  propres 
mains  ;  saint  Grégoire  de  Nazianze  décrit  avec  admiration 
cet  établissement,  il  le  compare  à  une  grande  cité  et  le  met 
bien  au-dessus  des  sept  merveilles  du  monde  païen ,  qui 
toutes,  en  dehors  d'une  petite  et  vaine  gloire,  n'ont  rapporté 
aucune  utilité  à  ceux  qui  les  ont  élevées.  (Oratio  XLIII.) 

A  Constantinople,  dans  tout  l'empire,  ces  asiles  se  multi- 

*  Etudes  historiques  sur  Vinfluence  de  la  charité. 
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plient;  ils  sont  destinés  aux  enfants,  et  s'appellent  alors, 
bephotrophia ;  aux  malades,  nosocomia  * , 

Mais  si  TOrient  avait  les  prémices  de  ces  palais  des  pauvres, 
il  était  naturel  que  pour  l'Occident  l'exemple  partît  de  Rome  ; 
vers  Tannée  320,  une  noble  dame  romaine,  Fabiola,  fonda, 
au  témoignage  de  saint  Jérôme,  le  premier  des  hôpitaux 
construits  en  Italie. 

C'était,  dit  ce  grand  saint,  une  maison  de  campagne  destinée 
à  rassembler  les  malades  et  les  inQrmes  (villa  languentium)^ 
qui  étaient  auparavant  étendus  sur  les  places  publiques,  et 
à  leur  fournir  tous  les  secours  et  les  aliments  nécessaires. 
(Ep.  XXXIII,  ad  Oceanum.) 

Cette  noble  patricienne,  après  avoir  consacré  tous  ses 
biens  au  service  des  pauvres,  s'était  réservé  l'honneur  de 
les  soigner. 

a  Que  de  fois,  dit  encore  saint  Jérôme,  elle  les  transpor- 
tait sur  ses  épaules,  lavait  des  plaies  sur  lesquelles  d'autres 
n'avaient  pas  le  courage  de  jeter  les  yeux.  Non  moins  géné- 
reuse de  sa  personne  que  de  sa  bourse,  elle  bravait  les  dé- 
goûts, et  dans  les  plaies  du  pauvre  elle  croyait  panser  celles 
de  son  Sauveur».  »  (Ep.  lxxxiv.) 


^  M.  Mongez  résume  dans  le  tableau  suivant  les  noms  des  difTérenls 
établissements  existant  aux  v«  et  vi«  siècles  : 

Nosocomium,  receptaculum  œgrotorum. 

Xenodochium,  xénon,  labotrophium  peregrinorum  et  exterorum  re- 
ceptaculum. 

Plochium,  ptoehodochium,  ptochotrophium,  pauperum  et  medicantium 
hospitium. 

Brepholrophium ,  locus  infanlium  pauperum  educationi  dicatus. 

Orphanotropfiium ,  locus  orphanis  sacer. 

Gerocomium,  gerontocomium ,  locus  in  quo  senes  tum  valetudine,  tum 
senio  confecti  aluntur. 

Pandochceum,  diversorium  gratuilum,  nunc  caravansérail. 

Morotrophium ,  amentium  et  nepotum  receptaculum. 

«  Théodoret  loue  le  même  dévouement  chez  rimpéralrice  Flaccille. 
«  Elle  se  rendait,  dit-il,  dans  les  hôpitaux,  soignait  les  malades,  apprê- 
tait leurs  mets,  goûtait  leurs  bouillons,  remplissait  auprès  d'eux  tous 
les  ofOces  d'une  servante,  et  lorsqu'on  cherchait  à  la  détourner  de  sem- 
blables soins:  «  Que  l'empereur,  disait-elle,  distribue  de  Tor,  moi  je 
«  veux  faire  tout  ceci  pour  celui  de  qui  il  tient  l'empire.  » 
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a  N'était-ce  pas,  dit  M.  Villemain  \  un  admirable  spectacle 
que  les  héritières  des  noms  les  plus  glorieux  de  la  Rome 
idolâtre,  les  filles  des  Scipion,  des  Marcellus,  des  Camille, 
se  consacrant  aux  œuvres  de  charité,  et  sacrifiant  leurs 
trésors,  leur  beauté,  leur  jeunesse,  pour  secourir  des  malades 
et  des  pauvres,  comme  si,  par  une  digne  expiation,  la  Pro- 
vidence eût  voulu  faire  sortir  les  plus  humbles  consolatrices 
de  rhumanité  du  milieu  de  ces  familles  dont  la  gloire  avait 
opprimé  le  monde  ?  » 

Vers  la  même  époque  Pammaque,  personnage  consulaire, 
élevait  un  second  hôpital  au  lieu  dit  le  Port  Romain,  où  Ton 
prétendait  qu*Énée  avait  débarqué. 

«  L'univers  entier,  écrivait  saint  Jérôme  en  387,  entendit 
parler  de  l'hospice  érigé  sur  le  Port  Romain,  et  dans  un  été 
la  Bretagne  apprit  à  connaître  ce  que  l'Égyptien  et  le  Parthe 
avaient  reconnu  pour  vrai.  » 

Tous  ces  miracles  d'abnégation  et  de  dévouement  étaient 
accomplis  pour  les  frères  souffrants  rachetés  par  le  sang  du 
même  Dieu. 

«  Voilà,  s'écrie  M.  Naudet  (p.  91),  ce  qui  distingue  les 
institutions  des  modernes  pour  les  secours  de  celles  des 
anciens;  chez  les  premiers,  elles  furent  un  calcul  de  politique 
et  d'ambition,  la  rançon  payée  par  le  pouvoir  pour  n'être  pas 
inquiété;  chez  les  autres,  ce  fut  l'œuvre  d'amour  de  tous 
pour  leurs  frères. 

«  Ce  fut,  si  l'on  veut  encore,  une  sorte  d'égoïsme,  mais 
un  égoïsme  désintéressé  des  biens  de  la  terre  et  qui  n'avait 
de  cupidité  que  pour  le  ciel. 

(c  Alors  le  pauvre  eut  un  patrimoine  sans  rien  posséder; 
le  besoin  devint  un  droit,  la  bienfaisance  un  devoir;  les  senti- 
ments d'humanité  entrèrent  dans  les  mœurs.  » 

En  effet,  l'impulsion  donnée  par  l'Église  ne  devait  plus 
s'arrêter;  les  hôtels- Dieu  s'élèvent  de  toute  part,  les  Papes 
les  prennent  sous  leur  protection,  les  conciles  font  de  même; 
ces  conciles,  dont  M.  Naudet  (p.  90)  appelle  les  décrets 

»  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne  au  iv«  siècle,  p.  331. 


DE  l'origine  DBS  HÔPITAUX  221 

une  législation  sacrée,  puissante,  par  la  foi^ce  de  la  persua- 
sion. 

Et  au  milieu  de  nos  cités  populeuses,  ces  refuges  de 
rindigence  et  de  la  maladie  élèvent  leurs  gigantesques  con- 
structions à  Tombre  de  cette  croix  qui,  du  haut  de  nos 
sanctuaires,  domine  tout  et  rappelle  sans  cesse  à  celui  qui 
sait  comprendre,  les  combats ,  les  victoires,  les  triomphes 
paciflques  de  TÉglise;  de  cette  Église  destinée  à  apporter  la 
paix  aux  hommes  de  bonne  volonté ,  et  qui ,  de  son  berceau 
au  dernier  jour  du  monde,  n'a  eu  et  n*aura  qu'une  seule 
préoccupation,  sauver  les  âmes  et  ne  laisser  ici -bas  aucune 
souffrance  sans  consolations  et  sans  espérances. 


Il 


Mais  quelle  est  Tinstitution ,  si  bonne  et  utile  qu'elle  puisse 
ôtre,  assurée  de  se  trouver  à  l'abri  des  critiques  de  certains 
hommes,  voulant  tout  réformer,  au  gré  de  leur  imagination 
et  de  leurs  passions  du  moment? 

Créés  par  le  christianisme,  les  hôpitaux  devaient  néces- 
sairement participer  aux  attaques  que  l'école  soi-disant 
philosophique  du  siècle  dernier  dirigeait  contre  la  religion. 
Aussi  a-t-on  demandé  leur  suppression  au  triple  point  de 
vue  de  l'intérêt  de  la  société,  de  la  santé  publique  et  de  l'in- 
struction médicale. 

Je  vais  examiner  ces  trois  côtés  de  la  question. 

Montesquieu  a  dit  :  «  L'esprit  de  paresse  qu'inspirent  les 
hôpitaux  augmente  la  pauvreté  générale  et  par  conséquent  la 
particulière.  »  [Esprit  des  lois,  liv.  XXXIII,  chap.xxix.)  a  La 
sage  distribution  d'argent  parmi  les  pauvres,  écrit  à  son 
tour  Arthur  Yung,  les  fait  compter  sur  cette  distribution 
et  devient  conséquemment  l'origine  du  mal  qu'elle  guérit. 
Par  la  même  raison,  les  hôpitaux  bien  administrés  sont 
également  nuisibles,  ils  produisent  les  mêmes  effets,  et  plus 


222  LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE  A  ROME 

ces  effets  sont  diminués  par  une  administration  vicieuse  et 
cruelle,  plus  cela  est  utile  à  la  grande  masse  des  pauvres,  qui 
ne  sont  plus  tentés  de  compter  sur  de  pareilles  retraites,  où 
ils  rencontreixt  ordinairement  la  misère,  le  désespoir  et  la 
mort  ' . 

De  telles  aberrations  ne  se  réfutent  pas,  il  me  semble; 
il  suffit  de  les  reproduire  pour  en  faire  justice.  Ainsi,  voici 
un  malheureux  ouvrier  qui,  dénué  de  ressources,  est  atteint 
d'une  maladie  subite;  il  faut  le  laisser  mourir  dans  sa 
pauvre  demeure,  dans  son  misérable  garni;  il  faut,  selon 
les  philosophes,  que  cet  infortuné  hésite  longtemps  avant 
de  frapper  à  la  porte  d'un  asile  hospitalier  confié  à  une 
administration  vicieuse. 

La  charité  privée,  répondent- ils,  organisera  des  secours 
à  domicile.  Elle  le  fait  certainement;  mais  ce  traitement  est- 
il  toujours  un  bien?  N'y  a-t-il  pas  des  circonstances  nom- 
breuses où  il  est  absolument  impossible?  S'il  s'agit  d'un 
étranger  sans  abri  ;  d'un  pauvre  logé  dans  quelque  taudis , 
sans  air,  sans  lumière;  d'un  père  de  famille  atteint  d'une 
maladie  contagieuse,  dont  les  funestes  effets  se  feront  sentir 
sur  sa  jeune  famille  qui  l'entoure,  pressée  autour  de  son 
lit  dans  une  chambre  étroite  et  malsaine,  comment  le  traite- 
ment à  domicile  sera -t- il  praticable? 

Qu'est-il  besoin,  du  reste,  d'examiner  plus  longtemps  ces 
théories,  paraissant  écloses  plutôt  sous  la  plume  d'un  des 
philosophes  de  l'antiquité  païenne  que  sous  celles  de  chré- 
tiens du  xviii®  siècle? 

Que  les  hôpitaux?  par  de  sages  règlements,  n'ouvrent 
leurs  portes  qu^aux  véritables  malades,  rien  de  plus  juste; 
mais  alors  comment  pourraient- ils  encourager  la  paresse? 
Est-ce  donc  à  plaisir  et  pour  se  faire  traiter  dans  un  de'ces 
asiles,  contre  lesquels  il  existedéjà  tant  de  préventions  dans 
le  peuple,  que  les  ouvriers  se  rendent  phthisiques  et  tombent 
du  haut  de  leurs  échafaudages,  sont  atteints  par  des  fièvres 
pernicieuses  ou  par  quelques-uns  de  ces  maux  qui  désolent 

*  Cité  par  M.  Roubaud,    p.  91. 
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rhumanité?  Qui  oserait  soutenir  une  pareille  absurdité  et 
prétendre  que,  du  moment  qu'il  n'existera  plus  d'hôpitaux, 
les  maladies  diminueront? 

D'autres  adversaires  allèguent  l'intérêt  de  la  moralité  et 
de  la  santé  des  malades. 

Ils  énumèrent  les  dangers  que  courent  les  jeunes  filles 
et  les  jeunes  gens  dans  ces  maisonâ,  par  suite  des  mauvaises 
relations  qui  s'y  forment.  Hélas  I  ces  pauvres  jeunes  gens 
n'ont-ils  pas  rencontré  déjà  ces  mauvaises  relations,  et  dans 
des  conditions  de  liberté  plus  grande,  au  sein  des  manu- 
factures et  des  ateliers?  N'existe-til  point  dans  les  établisse- 
ments hospitaliers  une  certaine  surveillance  capable  d'écarter 
bien  des  dangers? 

On  s'apitoie  sur  le  sort  de  la  jeune  fille  encore  pure 
admise  dans  les  salles  d'hôpitaux  et  trouvant  peut-être  dans 
les  conseils  des  autres  malades  la  perte  de  ëon  innocence. 
Mais  est-ce  que  dans  le  traitement  à  domicile,  alors  même 
qu'il  est  possible,  les  mêmes  dangers  ne  se  présentent  pas? 
Qui  pourrait  soutenir  que  cette  jeune  fille  est  plus  exposée 
dans  cette  salle,  réconfortée  par  des  religieuses,  ayant  sous  les 
yeux  les  images  bénies  des  saints  qui  surmontent  l'autel, 
qu'isolée  dans  une  maison ,  alors  que  ses  parents ,  partis  dès 
le  matin  à  leur  travail,  la  laissent  souvent  à  la  garde  et  à 
la  surveillance  de  quelques  voisines?  Car  enfin  il  semblerait 
vraiment,  lorsque  l'on  compare  l'hôpital  avec  le  traitement 
à  domicile,  qu'il  s'agit  de  personnes  ayant  un  appartement 
confortable,  bien  aéré,  jouissant  de  toutes  les  ressources  que 
donne  la  fortune,  entourées  de  parents* et  d'amis  dévoués, 
de  mères,  de  filles,  de  sœurs  libres  de  leur  temps  et  prodi- 
guant à  leurs  chers  malades  les  soins  les  plus  affectueux  ! 

Il  est  bien  certain  que  l'hôpital  ne  saurait  à  aucun  point 
de  vue  être  comparé  à  de  pareilles  situations;  mais,  je  le 
répète,,  la  question  à  poser  est  tout  autre.  La  charité  publi- 
que ou  privée  apporte  au  malade  pauvre,  dans  son  étroite 
demeure,  quelques  soulagements,  c'est  vrai,  mais  ces  faibles 
allocations  ne  peuvent  retenir  au  chevet  de  ce  lit  de  douleur" 
des  parents  obligés  de  gagner  chaque  jour  le  pain  de  la 
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famille;  si  cet  époux,  ce  frère,  cette  mère  restaient  au  logis, 
ils  risqueraient  de  perdre  le  travail  qui  les  faisait  vivre;  la 
misère  8*accroilrait  sans  mesure ,  et  une  légère  maladie  de 
quelques  jours  suffirait  pour  précipiter  toute  une  famille 
dans  le  plus  épouvantable  dénûment. 

Il  est  bien  certain  également  que  l'hôpital  est  moins  sain 
que  Tappartement  confortable  des'  malades  aisés;  mais  ces 
conditions  hygiéniques  se  trouvent -elles  dans  la  chambre 
souvent  unique,  brûlante  en  été,  glaciale  en  hiver,  où 
viennent  s'entasser  le  soir  les  parents  et  les  enfants? 

En  présence  de  ces  misères,  il  ne  faut  pas  fermer  les 
hôpitaux,  il  faut  s*efforcer,  en  restreignant  la  pauvreté,  de 
les  rendre  moins  utiles;  actuellement,  ils  sont  un  mal  néces- 
saire ,  évitant  des  maux  encore  plus  grands. 

Enfin,  l'on  a  reproché  à  nos  établissements  hospitaliers 
de  servir  de  clinique  médicale;  on  a  demandé  s'il  était 
convenable  de  faire  acheter  au  pauvre  l'asile  que  lui  offre 
l'hôpital  au  prix  do  tortures  sans  nombre  et  de  chances 
de  mort  déterminées  par  la  fatigue  d'un  examen  souvent 
répété. 

M.  Roubaud  répond  ainsi  à  ces  nouvelles  allégations  '  : 
((  Ces  reproches  sont  mal  fondés,  dit-il,  et  ceux  qui  les 
formulent  ont ,  à  notre  avis ,  fort  peu  suivi  les  cliniques.  En 
dehors  de  l'humanité  dont  les  gens  du  monde  croient  le 
cœur  du  médecin  dépourvu,  il  est  pour  un  chef  de  service 
d'hôpital  une  question  de  réputation  dont  on  ne  contestera 
pas  l'importance  :  les  salles  des  hôpitaux,  surtout  ceux  qui 
sont  réservés  à  l'instruction,  sont  ouvertes  non-seulement 
aux  élèves,  mais  encore  aux  savants  de  tous  les  pays;  or, 
peut- on  concevoir  qu'un  chef  de  service  compromette  son 
nom  devant  de  semblables  témoins  et  des  juges  si  compétents 
de  sa  conduite? 

((  Sous  le  rapport  des  fatigues  que  fait  éprouver  au  malade 
l'examen  des  élèves,  nous  ne  dirons  pas,  comme  quelques- 
uns  l'ont  fait,  que  le  pauvre  les  doit  supporter  en  échange 

^  Ut  supra,  p.  104. 
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des  soins  gratuits  qu*il  reçoit  à  Thôpital;  non,  une  pareille 
réponse  n'est  ni  humaine  ni  charitable,  et  si  nous  n'avions 
que  cette  objection  à  opposer  aux  philanthropes,  nous  cour- 
rions nous  ranger  sous  leur  drapeau. 

a  Mais,  loin  de  fuir  le  terrain  sur  lequel  ils  se  sont 
placés,  nous  l'abordons  franchement,  et  c'est  au  nom  de 
rhumanité  que  nous  proclamons  la  nécessité  des  études 
pratiques  dans  les  hôpitaux. 

«  Fermons  les  hôpitaux,  ainsi  que  le  demandent  quelques- 
uns,  ou  bien,  comme  le  veulent  les  philanthropes,  con- 
tentons-nous d'en  interdire  l'entrée  à  la  jeunesse  de  nos 
écoles,  que  va-t-il  arriver?  Évidemment  le  professeur  ne 
pourra  se  faire  suivre  dans  sa  clientèle  civile  d'une  foule 
d'auditeurs.  Si  les  mœurs  domestiques,  si  les  conditions 
des  femmes  dans  l'antiquité  permettaient  un  nombreux 
cortège  au  médecin ,  nos  mœurs  aujourd'hui  repoussent  un 
semblable  usage,  et  celui  de  nos  confrères  qui  voudrait 
le  faire  revivre  n'aurait  bientôt  plus  de  sujets  de  clinique; 
donc  l'étudiant  en  médecine  se  devrait  contenter  des  cours 
purement  théoriques  professés  à  la  faculté. 

«  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  faut  à 
l'étudiant  un  apprentissage  pratique;  que  cet  apprentissage 
se  passe  avant  ou  après  la  délivrance  du  diplôme,  il  est 
indispensable,  il  doit  avoir  lieu. 

a  Dans  les  hôpitaux,  il  se  fait  sous  les  yeux  du  maître, 
dont  l'expérience  sauvegarde  toujours  la  vie  du  pauvre; 
après  l'obtention  du  titre  de  docteur,  cet  apprentissage  se 
ferait  sans  guide,  et  bien  à  coup  sûr  mi  grand  détriment 
du  malade. 

€  Que  l'on  compare  les  chances  de  mort  auxquelles  les 
indigents  sont  exposés  dans  les  hôpitaux  par  suite  de  l'in- 
struction des  élèves,  avec  les  chances  de  mort  qu'auraient 
les  malheureux  tombant  les  premiers  entre  les  mains  d'un 
jeune  docteur  sans  expérience  et  sans  éducation  pratique. 

a  De  quel  côté  entendez- vous  crier  la  voix  de  l'humanité? 
Dans  quel  plateau  de  la  balance  la  philanthropie  placera- 
t-elle  son  bulletin?  Nous  ne  craignons  pas  d'être  démenti  : 

15 


226  Lk   CHARITÉ  CHRETIENNE  A  ROME 

rhumanité,  la  véritable  philanthropie  ouvrirait  grandement 
aux  élèves  et  aux  indigents  les  portes  de  Thôpital.  » 

En  résumé,  avant  de  commencer  Thistoire  des  hôpitaux 
romains,  nous  pouvons  saluer  en  eux  les  ancêtres,  sur  la 
terre  de  l'Occident  ^  de  ces  nombreux  asiles  créés  partout 
à  côté  de  nos  cathédrales  et  de  nos  églises ,  pour  offrir  à 
rhumanité  souffrante  et  dénuée  de  ressources  un  abri 
salutaire;  et  ces  refuges  n'apparaissent  nulle  part  plus 
nombreux  et  plus  gigantesques  que  lorsqu'ils  se  trouvent 
placés  sous  la  protection  directe  des  Souverains  Pontifes. 

M.  de  Watteville  remarque  dans  un  rapport  officiel  qu'en 
France  le  département  de  Vaucluse,  bien  que  de  peu 
d'étendue,  renferme  plus  d'établissements  hospitaliers 
qu'aucun  autre,  et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'autre- 
fois ce  département  était  une  terre  papale. 


CHAPITRE  II 


HISTOIRE    DES    HÔPITAUX    ROMAINS 
L^ARCHIHÔPITAL    DU    SAINT-ESPRIT-EN-SAXE 


<i  11  est  dans  l'enceinte  de  Rome  an  lieu 
auquel  appartient  le  rang  le  plus  distingué 
dans  lliistoire  des  bonnes  œuvres.  C'est ,  Je 
crois ,  le  seul  lien  du  monde  chritien  qu'on 
sache  avoir  été  inféodé  à  des  établissements 
charitables  depuis  plus  de  douze  siècles ,  et 
qui  continuera  d'être,  pendant  des  siècles  en- 
core t  le  majorât  perpétuel  de  la  bienfaisance 
chrétienne.  » 

(Mgr  Obrbbt,  Biquiaê9  de  BofM  chré- 
tienne, oh,  XI.) 


I 


Après  avoir  retracé  rorigine  et  le  développement  de 
rhospitalité  chrétienDe,  je  vais  faire  parcourir  maintenant 
au  lecteur  l'histoire  sommaire  de  ces  hôpitaux  qui,  depuis 
des  siècles,  s'élèvent  de  toutes  parts  au  milieu  de  la  Ville 
étemelle. 

Je  commencerai  par  cet  antique  établissement,  dont 
l'origine  remonte  à  Taurore  même  du  catholicisme;  cet 
hôpital  du   Saint- Esprit- en -Saxe,  dont  les  vastes  bâti- 

^  A  consulter  :  Fanucci,  libro  primo,  cap.  ii.  —  Piazza,  trattato primo, 
cap.  III.  —  S.  Ém.  le  Cardinal  Morichini,  lib.  i,  cap.  ii.  —  Petrua  Sau- 
nier, De  capile  sacri  ordinis  Sancli  Spiritu  disaertatio.  MDCXLIX. 
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ments  sont  baignés  depuis  tant  de  siècles  par  les  eaux 

du  Tibre. 

Le  pape  Symmaque,  selon  le  récit  des  auteurs,  avait 
construit,  vers  Tan  498,  dans  cette  partie  de  la  ville,  non 
loin  du  tombeau  des  ÂpAtres ,  un  hôpital,  agrandi  et  res- 
tauré par  ses  successeurs;  plus  tard,  en  Tan  720,  un  roi 
des  Anglo- Saxons,  du  nom  d'Ina,  après  avoir  laissé  le 
trône  à  l'un  de  ses  parents,  vint  se  flxer  à  Rome  et  y  éleva 
au  bord  même  du  fleuve  un  lieu  de  refuge  pour  les  pèlerins 
de  sa  nation.  Cette  fondation,  à  la  fois  hôtellerie  et  hôpital, 
prit ,  suivant  Tusage  du  temps ,  le  nom  A' école  des  Saxons 
(schola  Saxorum).  Ruinés  à  diverses  époques  par  les 
incendies  allumés  par  la  main  des  barbares,  Thôpital  de 
Symmaque  et  Técole  dîna  étaient  près  de  disparaître, 
lorsque,  à  la  fin  du  xii«  siècle.  Innocent  III  choisit  cet 
endroit  pour  y  jeter  les  fondements  du  vaste  asile  qu'il 
voulait,  d'après  un  avertissement  céleste ,  consacrer  aux 
malades  et  aux  enfants  abandonnés;  la  direction  des  tra- 
vaux fut  confiée  à  un  architecte  habile  de  l'époque,  Mat^ 
chionne  xiii®  du  nom;  et  le  Pape,  cherchant  un  ordre 
hospitalier  auquel  il  pût  confier  la  direction  de  l'immense 
édifice  dont  il  avait  conçu  la  pensée,  jeta  les  yeux  sur 
Guy  de  Montpellier,  qui  venait  de  fonder  en  France  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Guy  s'empressa  de  déférer  aux  vœux 
exprimés  par  le  saint  Pontife,  et  jusqu'à  sa  mort  se 
consacra  au  soulagement  des  malades  sur  cette  terre  déjà 
sanctifiée  par  la  charité,  à  l'ombre  de  la  basilique  élevée 
par  Constantin  sur  le  tombeau  de  l'apôtre  Pierre. 

Appelé  d'abord  Sainte-Maric-en-Saare,  l'hôpital  prit  plus 
tard  le  nom  du  Saint-Esprit-en-Saire,  appellation  rappe- 
lant à  la  fois  Tordre  religieux  qui  le  desservait  et  le  lieu 
où  Ina  avait  construit  autrefois  un  asile  pour  les  pèlerins. 

La  bulle  d'institution  donnée  par  le  pape  Innocent  III 
(Inter  opéra  pietads)  est  du  19  juin  1204. 

Ce  grand  Pontife  et  ses  successeurs  donnèrent  tous  leurs 
soins  à  l'entretien  de  cette -pieuse  fondation,  qui  malheureu- 
sement, durant  l'exil  d'Avignon ,  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
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ravages  du  temps;  aussi  Sixte  IV,  en  montant  sur  le  siège 
apostolique,  en  1471,  songea-t-il  à  réédifier  complètement  les 
bâtiments  en  ruines.  Il  fit  appel  aux  lumières  de  rarchitecte 
Barlholomé  Baccio  Pintelli,  qui  construisit  une  grande 
salle  longue  de  126  m.,  large  de  12  m.  35  c.  et  haute  de 
13  m.  56  c,  pouvant  recevoir  de  chaque  côté  une  triple 
rangée  de  lits;  au-dessus  de  la  fagade  donnant  sur  la  rue, 
on  éleva  un  élégant  portique  muré  plus  tard,  et  Ton  y 
plaça  des  réchauds  destinés  aux  pauvres  auxquels  on 
distribuait  les  restes  des  repas. 

Â  rintérieur,  dans  la  partie  supérieure  des  murs,  des 
fresques  rappelèrent  les  principales  actions  du  Pontife  fon- 
dateur. Andréa  Palladio  embellit  ensuite  cette  salle  par  une 
belle  coupole,  et  plaga  un  autel  devant  la  porte  principale. 
Cette  partie  de  rétablissement  est  encore  presque  dans  son 
état  primitif. 

Une  autre  selle  plus  petite,  longue.de  33  m.  sur 
10  m.  78  c,  et  de  10  m.  de  hauteur,  placée  à  angle  droit  do 
la  première,  a  été,  suivant  Topinion  commune,  élevée  sous 
le  pontificat  d'Alexandre  VU.  Sixte  IV  réserva  également 
dans  rétablissement  un  endroit  distinct  pour  y  recevoir  les 
personnes  nobles  tombées  dans  Tindigence  et  obligées  de 
se  faire  transporter  au  Saint-Esprit. 

Au  siècle  dernier,  sous  Benoit  XIV,  le  chiffre  de  la 
population,  qui  avait  doublé,  nécessita  de  nouveaux  agran- 
dissements, et  ce  pieux  Pontife,  étendant  les  bâtiments  dans 
la  direction  du  pont  Saint-Ange,  construisit,  sur  les  dessins 
de  Fuga,  une  nouvelle  salle  longue  de  92  m.  48  c,  ayant 
comme  largeur  et  hauteur  les  dimensions  de  la  salle 
Sixtine;  elle  reçut  le  nom  d'aile  neuve  [braccio  nuovo). 

Le  célèbre  chirurgien  Lancisi  avait  déjà  doté  l'établis- 
sement d'une  belle  bibliothèque.  Benoit  XIV  l'enrichit  d'un 
amphithéâtre  et  d'un  musée  d'anatomie.  Pie  VII,  continuant 
l'agrandissement  de  l'hôpital ,  fit  élever,  de  l'autre  côté  de 
la  rue  du  Borgo,  et  parallèlement  à  la  salle  Sixtine,  un 
bâtiment  comprenant  deux  immenses  salles  superposées 
appelées  Sainte-Marie  et   Saint- Charles. 
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Pie  VII,  durant  son  pontiûcat,  reconstruisit  les  bains  et 
affecta  au  service  de  la  clinique  deux  salles  contenant  Tune 
12  lits  et  la  seconde 6.  Mais  il  était  réservé  à  notre  bien-aimé 
Pie  IX  de  réaliser  au  Saint-Esprit,  comme  dans  les  autres 
hôpitaux  romains  y  les  modifications  les  plus  importantes; 
secondé  dans  ses  vues  par  Thabileté  et  la  science  d'un 
éminent  architecte,  M.  François  Azurri,  qu'il  avait  envoyé 
dans  toute  l'Europe  pour  y  étudier  les  divers  établissements 
de  bienfaisance,  le  Saint-Père  ne  cessa,  jusqu'en  1870,  de 
donner  une  attention  particulière  à  ces  travaux. 

En  1868,  M.  Azurri  résumait  ainsi  (p.  38  et  39)  l'en- 
semble de  ses  projets,  dont  il  n'a  pu  exécuter  qu'une  partie 
avant  les  événements  des  dernières  années  : 

«  Travaux:  d'amélioration  dans  toutes  les  salles,  tout 
en  respectant  religieusement  leurs  dimensions.  Division  du 
braccio  vecchto  en  deux  salles  distinctes;  démolition  rai- 
sonnnée  de  tout  ce  qui,  ne  présentant  riefl  d'intéressant, 
peut  contribuer  à*  l'insalubrité  des  bâtiments  sans  se  prêter 
à  une  transformation  avantageuse,  soit  par  suite  d'un  état 
de  dégradation  irrémédiable,  soit  en  raison  de  l'emplacement 
occupé.  Restauration  complète  de  la  salle  d'Alexandre  VII , 
surnommée  Ospedolelto,  en  la  prolongeant  jusqu'au  Tibre, 
par  la  démolition  des  bâtiments  adjacents  et  la  débarrassant 
ainsi  du  voisinage  immédiat  de  la  salle  Sixtine.  Centra- 
lisation des  services  généraux;  enfin  occupation  d'un  empla- 
cement d'une  certaine  étendue,  pour  l'érection  d'une 
clinique  médicale  et  d'un  établissement  hydrotbérapique 
avec  tous  ses  accessoires.  » 

Il  convient  d'ajouter  que  le  directeur  Pantaleoni  et  ses 
successeurs  dans  la  direction  du  vaste  établissement  ont 
amélioré  également  certaines  parties  encore  défectueuses; 
mais  j'ai  tenu  à  bien  établir  que,  si  les  événements  n'avaient 
pas  arrêté  notre  Souverain  Pontife  dans  ses  travaux  d'agran- 
dissement et  de  perfectionnement,  le  plan  tout  entier  de 
M.  Azurri  aurait  été  mis  promptement  à  exécution. 

En  1869,  l'hôpital,  sans  compter  les  salles  Saint-Charles 
et  Sainte- Marie  affectées  à  Thôpital  militaire,  comprenait  : 
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1^  La  salle  Sixtine,  pouvant  contenir  jusqu'à  330  lils; 

2«  La  salle  Bénédictine 216 

3^  La  salle  Alexandrine 64 

4**  La  salle  Saint- Jérôme 22 

5<>  La  salle  Saint- Philippe 16 

6<>  La  salle  des  enfants 22 

7<>  La  salle  Saint-Hyacinthe  pour  les  phthi- 

siques .  14 

8®  La  clinique 18 

90  Trois  autres  petites  salles 28 

Soit  au  total    730  lits 
dont  300  étaient  occupés  en  moyenne  pendant  une  partie 
de  Tannée. 

L'on  voit,  par  le  court  résumé  qui  précède >  que  c'est 
avec  raison  que  Me^''Gcrbet,  en  parlant  de  cet  hôpital  du 
Saint-Esprit-en-Saxe,  le  considère  comme  le  plus  ancien 
des  établissements  hospitaliers  existant  actuellement  dans 
le  monde. 

Il  faut  dire  cependant  que  si  le  Tibre  baigne  depuis  des 
siècles  les  murailles  de  ces  fondations  charitables ,  qui  se 
sont  perpétuées  d'âge  en  âge,  de  Symmaque  à  Ina,  d'Ina 
à  Innocent  III  et  d'Innocent  à  Pie  IX;  à  l'ombre  de  l'église 
métropolitaine  de  Paris,  les  bords  de  la  Seine  sont  sanc- 
tifiés eux  aussi  par  un  édifice  élevé  grâce  à  la  piété  de  nos 
ancôtres,  par  un  Hôtel -Dieu  dont  l'origine  remonte  au 
vu®  siècle. 

Mais  il  faut  maintenant,  après  avoir  considéré  l'aspect 
général  des  constructions  du  Saint-Esprit,  nous  occuper 
des  âmes  dévouées  qui,  dans  ces  murs  séculaires,  ont 
donné  constamment  le  spectacle  de  la  plus  héroïque  charité. 


II 


Innocent  III  appela,  comme  je  l'avais  dit  plus  haut, 
Guy  de  Montpellier  et  ses  religieux  pour  desservir  l'hôpital 
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qu'il  venait  de  reconstruire;  cet  ordre  était  nouveau,  il 
avait  cependant  des  règlements  particuliers ,  qu'Innocent 
confirma,  et  que  plus  tard  ses  successeurs  ramenèrent  à  la 
règle  de  Saint-Augustin. 

Ce  saint  Pape  établit  aussi  dans  cet  asile  dos  sœurs 
hospitalières  pour  prendre  soin  des  enfants  exposés  et  des 
malades;  leur  nombre  ayant  diminué  dans  la  suite,  elles 
furent  supprimées  sous  le  pontificat  d'Alexandre  VII. 

La  Bulle  d'institution  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  donnée 
par  Innocent  III  [Inter  opéra  pietaiis),  et  datée  du 
19  juin  1204,  fut  suivie  de  plusieurs  autres  dans  lesquelles 
il  se  plut  à  enrichir  l'hôpital  de  nombreuses  indulgences 
et  d'abondantes  aumônes  '. 

Après  avoir  rappelé  ces  actes,  l'historien  de  l'ordre, 
Pierre  Saunier,  s'écrie  :  a  Tels  sont  les  bienfaits  accordés 
par  Innocent  III  à  Tordre  du  Saint-Esprit;  c'est  lui  qui  Ta 
recueilli  à  sa  naissance,  qui  l'a  réchauffé  alors  qu'il  était 
encore  faible,  qui  l'a  entouré  de  ses  bras  pour  le  fortifier, 
qui  l'a  honoré  de  sa  bienveillance;  c'est  ainsi  qu'il  s'est  plu 
à  l'enrichir  de  ses  dons,  à  le  doter  de  privilèges >  à  l'honorer 
par  ses  louanges ,  à  l'aider  partout  de  sa  puissante  recom- 
mandation '.  » 

Ce  Souverain  Pontife  fonda  également  une  confrérie  de 
pieux  laïques  pour  aider  au  gouvernement  de  l'hôpital  et 
prendre  soin  du  cimetière  et  de  l'ensevelissement  des  morts. 
Cette  confrérie,  confirmée  par  Eugène  IV (Bulle  Salvatoris 
nostri  Jesu  Christi,  année  1446),  Sixte  IV  (Bulle  lUius  qui 
pro  doniinici,  année  1477),  Jules  III  (Bulle  Transumptum 
privilegiorum  hospitalis  S,  Spî'n7ws),  gouverna  quelque 
temps  l'établissement,  de  Jules  III  à  Paul  IV. 

Les  Papes  eurent,  du  reste,  à  statuer  fréquemment  sur 
les  prétentions  de  la  maisoa  de  Montpellier,  qui  ne  vou- 
lait pas  reconnaître  la  prééminence  de  la  maison  de  Rome 
et  l'autorité  des  supérieurs  généraux  de   l'ordre.  A  dif- 


1  Voir  notamment  les  bulles  des  3  et  10  juin  de  Tannée  1208. 
>  De  capile  sacri  ordinis  S,  Spiritu$  dis^ertalio ,,  p.  59. 
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fcrenles  reprises  ces  deux  maisons  furent  séparées;  mais 
Sixte  IV  décida  d'une  manière  définitive  que  tous  les 
établissements  du  Saint-Esprit  seraient  soumis  à  la  direction 
des  supérieurs  de  Thospice  romain,  sans  la  permission 
desquels  aucune  fondation  nouvelle  ni  quête  générale  ne 
pourraient  être  faites. 

Cet  ordre  avait  pris  alors  des  proportions  considérables; 
ses  hôpitaux  couvraient  la  partie  méridionale  de  la  France 
et  s'étendait  jusque  dans  la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne; 
il  s'en  trouvait  également  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope, notamment  dans  les  provinces  du  Saint-Empire. 

Le  supérieur  de  la  maison  de  Rome  était  appelé  magister 
hospilalis,  et  son  élection  avait  lieu  dans  le  chapitre  tenu 
par  les  religieux. 

Ce  mode  de  procéder  dura  jusqu'au  pontificat  d'Eu- 
gène IV,  qui  investit  de  cette  dignité  un  Prélat  dépendant 
immédiatement  de  lui.  Ce  Prélat  prit  alors  le  titre  de  com- 
mandeur. Le  premier  de  ces  commandeurs  fut  Pierre 
Barbo,  neveu  d'Eugène  IV,  et  plus  tard  Pape  sous  le  nond 
de  Paul  II.  Us  se  succédèrent  sans  interruption  jusqu'à 
Jules  III,  qui  supprima  cette  dignité  à  cause  de  la  négli- 
gence du  titulaire  ^ 

Quelque  temps  après,  Paul  III  rétablit  les  Commandeurs 
et  abrogea  les  pouvoirs  de  la  commission  de  16  membres 
choisis  dans  la  confrérie,  commission  à  laquelle  Jules  III 
avait  confié  la  direction  de  l'établissement.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  l'invasion  française  de  la  fin  du  siècle 
dernier,  la  longuesériede  ces  hauts  dignitaires,  pour  lesquels 
Grégoire  XV  consJLruisit ,  en  1622,  1&  palais  actuel,  ne  fut 
pas  interrompue.  De  Pie  VII  à  Pie  IX,  le  Saint-Esprit 
perdit  et  recouvra  tour  à  tour  son  autorité,  comme  les  autres 
établissements  hospitaliers  de  Rome,  ainsi  que  je  l'ai  indi- 
qué dans  l'introduction  de  cet  ouvrage. 

Il  faut  maintenant  dire  quelques  mots  de  l'hospitalité 
romaine  et  des  revenus  du  doyen  des  hôpitaux  du  monde. 

i  Voir  pour  ces  détails  S.  Ém.  le  cardinal  MorichiDi,  p.  112  et  sui- 
vantes. 
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III 


La  charité  romaine  a  toujours  eu  comme  caractère 
distinctif  son  universalité.  L'étranger,  quel  qu'il  soit,  venu 
dans  la  Ville  éternelle,  était-il  accablé  par  la  maladie;  le 
contadino  descendu  dans  la  plaine  se  trouvait-il  atteint  par  la 
malaria  au  moment  de  la  moisson,  ils  n'avaient  qu'à  se  pré- 
senter à  la  porte  de  l'asile  destiné  aux  malades,  sans  avoir 
à  justifier  de  la  durée  de  leur  séjour:  ils  étaient  souffrants, 
sans  famille,  sans  amis,  la  porte  s'ouvrait  toute  grande 
devant  eux. 

La  charité  catholique  ne  savait  élever  aucune  barrière, 
elle  faisait  même  encore  davantage.  Ce  pauvre  étranger, 
ce  malheureux  ouvrier  de  la  ville  ou  de  la  campagne  se 
croyait-il  menacé  d'une  maladie  ou  d'une  rechute,  on  lui 
donnait  un  lit  dans  une  salle  dite  d'observation;  si  ces 
craintes  n'étaient  pas  fondées,  il  sortait  remis  de  cette  légère 
indisposition;  si  au  contraire  la  fièvre  se  déclarait,  soignée 
à  temps,  elle  était  moins  grave. 

A  Rome,  jusqu'en  1870,  on  ne  voyait  pas,  comme  chez 
nous,  des  malheureux  transportés  d'hôpital  en  hôpital  sur 
une  civière,  à  la  recherche  d'un  lit  disponible,  soumis,  dans 
leur  triste  parcours,  aux  influences  fatales  de  la  chaleur  et 
du  froid  et  mourant  quelquefois  au  seuil  de  l'asile  hospi- 
talier trop  étroit  pour  les  recevoir. 

Dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  de  pareilles  images 
ne  venaient  pas  assombrir  les  âmes  ;  les  hôpitaux  étaient 
vastes,  les  lits  nombreux,  et  si  les  besoins  de  la  population 
avaient  nécessité  de  nouvelles  créations,  la  charité,  toujours 
féconde  en  prodiges,  aurait  su  les  accomplir;  les  Papes 
auraient  converti  leurs  palais  en  hôpitaux  plutôt  que  de 
voir  un  pauvre,  atteint  par  la  souffrance,  mourir  faute  de 
soins  ou  de  place  disponible. 
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Tout  à  tous;  surtout  à  ceux  qui  ont  faim,  à  ceux  qui 
souffrent,  à  ceux  qui  sont  faibles,  à  ceux  qui  ont  besoin 
d'assistance  :  voilà  la  règle  de  conduite  que  les  Papes  ont 
toujours  suivie,  conformément  à  ces  paroles  du  divin  Sau- 
veur :  Venue  ad  me,  omnes  qui  laboratis  et  onerati  estis,  et 
ego  reficiam  vos. 

Ce  principe  d'assistance  universelle  est,  du  reste,  facile 
à  expliquer. 

Rome,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  n'a  jamais  été  depuis 
des  siècles  la  capitale  d'un  État  particulier,  ayant  à  veiller 
à  ce  que  des  étrangers  ne  deviennent  pas  une  charge  pour 
son  budget. 

Les  établissements  charitables  de  la  Ville  Pontificale 
devaient  leur  existence  et  leurs  ressources  aux  largesses  du 
monde  catholique  tout  entier,  il  était  donc  naturel  qu'ils 
ouvrissent  leurs  portes  à  tous  les  citoyens  de  la  chrétienté. 
L'on  comprend  dans  une  certaine  mesure  qu'une  ville 
n'admette  pas  tous  ceux  qui  viennent  chercher  asile  dans 
ses  murs,  parce  qu'alors  les  habitants  de  la  ville  auraient 
à  supporter  seuls  des  dépenses  quelquefois  considérables; 
mais  quand  nous  parlons  de  la  ville  aux  sept  collines,  quand 
nons  nous  occupons  des  maisons  hospitalières  bâties  à 
l'ombre  de  Saint-Pierre  et  baignées  par  les  eaux  du  Tibre , 
ce  n'est  pas  d'une  ville  ordinaire  dont  il  est  question; 
c'est  de  Rome,  le  centre  de  l'univers  catholique,  patrie 
commune  de  tous  les  enfants  de  l'Église. 

L'histoire  de  la  fondation  du  Saint-Esprit  démontre 
éloquemment  cette  vérité  incontestable. 

L'un  des  premiers  bienfaiteurs  de  l'hôpital  fut  son  fon- 
dateur, Innocent  III;  ses  successeurs  l'imitèrent,  et  le  Saint- 
Esprit  possédait  encore,  en  1870,  une  terre  donnée  à  l'éta- 
blissement en  1290.  Mais  dans  la  liste  immense  de  ces 
bienfaiteurs,  toutes  les  nations  apparaissent  tour  à  tour. 
Honorius  (3  juin  1218)  accepte  une  donation  faite  par 
Jean  Sans-Terre;  Nicolas  IV,  au  xiii® siècle  (21  juin  1291), 
énumère,  dans  sa  bulle  Inter  opéra  pietatis,  les  propriétés 
que  possédait  alors  le  Saint-Esprit- en-Saxe  de  la  ville  de 
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Rome  [Sancli  Spiritiis  in  Saxia  de  Urbe);  cette  éDumé- 
ration  comprend  des  terres,  des  fermes,  des  immeubles 
urbains  situés  dans  la  ville  même  ou  dans  son  territoire; 
d'autres  en  Sicile,  dans  la  Campanie,  les  Marches,  la 
Lotharingie,  en  Allemagne  {in  regno  Allemagniœ)^  en 
Angleterre,  dans  la  province  Narbonnaise,  etc.  etc. 

Il  fallut  le  schisme  du  xvi*  siècle  pour  enlever  à  Thôpital 
une  partie  de  son  patrimoine;  Tinvasion  française  de  1798 
lui  causa  de  nouvelles  perles  *,  et  les  revenus  du  Saint- 
Esprit  reçurent  de  ces  diverses  causes  une  atteinte  dont  ils 
ne  se  relevèrent  jamais  complètement;  je  m*empresse  d'a- 
jouter que,  malgré  cette  diminution  de  ressources,  l'hô- 
pital ne  modifia  en  rien  son  hospitalité  universelle,  et  ac- 
.cueillit  comme  par  le  passé  et  avec  le  même  empressement 
les  malades  et  les  infirmes  appartenant  aux  nations  mêmes 
qui  avaient  le  plus  contribué  à  le  dépouiller  de  ses  pro- 
priétés séculaires. 

En  1832,  Son  Ëm.  le  cardinal  Morichini  évaluait  les 
revenus  de  la  fondation  d'Innocent  III  à  475,000  francs, 
dont  267,000  absorbés  par  l'hôpital  des  enfants  trouvés. 
L'État  fournissait  alors  un  supplément  de  près  de 
200,000  francs. 

En  1842,  le  même  auteur  indiquait,  à  peu  de  différence 
près,  les  mêmes  chiffres,  et  enfin,  dans  la  3<^  édition  de 
son  ouvrage  (1869),  l'éminent  Cardinal  donnait  comme 
montant  du  revenu  net  applicable  aux  dépenses  des  malades 
et  des  enfants  759,539  lires.  Il  n'est  donc  pas  surprenant 
que  lorsque  Pie  IX  voulut  améliorer  cet  établissement  et 
y  faire  des  travaux  importants,  les  dépenses  dépassèrent 


1  Voici  ce  que  M.  de  Tournon  écrit  à  ce  sujet  (p.  127)  : 
«  Le  revenu  net  des  établissements  de  bienfaisance,  applicable  aux 
besoins  des  malades  et  autres  personnes  secourues,  ne  sVlevait  pas  à 
plus  de  300000  francs. 

«  A  la  vérité ,  le  gouvernement  français  s'était  chargé  des  dettes  des 
hospices;  mais  il  n*y  avait  aucune  compensation  entre  l'avantage  qu'il 
leur  accordait  et  le  tort  qu'il  faisait  en  annulant  leurs  créances  sur  TÉtat, 
et  cet  acte  fut  une  double  injustice  envers  les  établissements  charitables 
et  envers  leurs  créanciers.  » 
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souvent  les  ressources  et  qu'il  fallut  recourir  à  TÉtat  et 
même  à  des  aliénations  assez  importantes  pour  couvrir  la 
différence'. 

Depuis  1870,  le  système  si  chrétien  de  l'assistance  sans 
recherche  de  nationalité  tend  à  disparaître  dans  les  hôpi- 
taux romains;  la  raison  en  est  facile  à  saisir  :  on  veut 


1  Des  esprits  toujours  prêts  à  critiquer  se  sont  basés  sur  ces  déficits 
pour  attaquer  violemment  la  direction  supérieure  de  Thôpital.  Le  tableau 
suivant,  dressé  en  1871,  par  le  docteur  Pantaleoni,  me  paraît  faire  jus- 
tice de  ces  déclamations  passionnées;  le  lecteur,  en  parcourant  les  obser- 
vations consignées  en  marge  du  tableau  par  le  directeur  italien  du  Saint- 
Esprit,  pourra,  en  effet,  se. rendre  compte  des  causes  diverses  qui  ont 
motivé  ces  déficits. 

Tableau  indiquant  les  excédants  de  recettes  et  de  dépenses  constatés 
par  les  comptes  de  l'administration  du  Saint-Esprit-en-Saxe. 


5 

NOMS 

EXCÉDANTS 

des 

^ 

OBSERVATIONS 

Ci 

de 

de 

PI 

1855 

COMMANDIURS 

recettes. 

dépenses. 

MfVittelleschi 

L 
n 

L 

144,511,28 

Les    excédants    de    dépenses 
constatés  sous  radministration 

1856 

» 

» 

131,508,62  VitteUeschl  proviennent  des  de- 1 

penses  extraordinaires  nëcessi- 

1857 

B 

3,405,76 

» 

U'C»  par  le  soin  des  cbolériaues 
et  par  l'affluence  exceptionnelle 

1858 

Mv  Narducci 

38,801,56 

D 

des  malades  pendant  ces  années. 

1859 

0 

1) 

171,965,62 

Tie  seul  excédant  de  dépenses 
consuté   pendant    radministra- 

1860 

0 

13,056,79 

» 

tion  Nardncd,  en  1850,  a  été 
causé  par  la  soulte  payt'e  au  fer- 

1861 

n 

53,919,53 

n 

mier  du  fonds  Mesola,  au  mo- 

ment de  la  résiliation  de  l'ancien 

1862 

» 

34,938,41 

n 

T)ail  et  de  la  signature  d'un  nou- 
veau bail  d'un  prix  moins  élevé. 

1863 

M 

121,906,05 

n 

1864 

l> 

90,128,19 

n 

• 

1865 

Mf  Ricci 

68,546,83 

n 

Les  RTands  travaux  exécutés 

1866 

» 

i> 

OQ  A-TO  4  o  par  Mgr  Ricci  et  rorganisation 
ZO,U/C),1o  plus  coûteuse  Introduite  par  lui 

1867 

» 

»> 

Q4  0  nvi  /A  d*°»  J*"*  diverses  branches  de 
Oiy,U/0,«J, l'administration,  amenèrent  les 

iSGS 

n 

»> 

400  y40  Qx ^^c>èdA°^B  ^^  déiienses  constatés 
1Z^,«J1Z,00  durant  sa  gestion.     . 

1869 

n 

t> 

114,707,99 

Le  compte  des  deux  derniers 
exercices  n'étant  pas  encore  clos. 

1870 

n 

n 

100,461,74 

il  faut  s'attendre   h  un  déficit 
plus  grand  que  celui  indiqué  ci- 
contre. 

424,703,12 

1,127,819,63 
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transformer  Rome  en  la  capitale  d*un  royaume  particulier; 
alors,  par  une  conséquence  naturelle,  il  ne  paraît  pas  équi- 
table de  faire  supporter  aux  seuls  habitants  de  la  ville  des 
dépenses  pour  lesquelles  le  monde  entier  ne  fournit  plus  de 
ressources. 

M.  le  docteur  Pantaleoni,  appelé  à  la  direction  de  réta- 
blissement par  le  roi  Victor-Emmanuel,  exprimait  ainsi  la 
situation  dans  son  compte-rendu  de  Tannée  1871  (p.  28)  : 

a  II  devient  urgent,  dit-il,  de  prendre  des  mesures.  Comme 
je  l'ai  démontré,  lé  Saint-Esprit,  dans  les  circonstances 
actuelles,  ne  peut  maintenir,  sans  de  graves  inconvénients, 
au  delà  de  300  lits  en  moyenne  par  jour. 

a  Je  confesse  que  je  ressens  une  vive  contrariété  d*être 
forcé  d'avoir  recours  à  quelque  système  que  ce  soit  se 
rapprochant  de  la  charité  légale;  je  suis  si  essentiellement 
convaincu  du  dommage  qu'elle  apporte  soit  à  l'adminis- 
tration, soit  au  public,  que  j'accepterais  volontiers  tout 
autre  moyen  de  parvenir  au  but  qu'il  faut  atteindre.  J'avoue 
que  j'ai  pleine  confiance  dans  la  charité  privée,  et  je  prétends 
qu'il  est  non-seulement  éminemment  moral  de  la  favoriser, 
mais  qu'il  est  d'une  excellente  administration  de  conûer  à 
l'initiative  privée  la  charge  de  la  bienfaisance  publique.  Or 
la  charité  privée  s'éteint  précisément  là  où  l'administration 
publique  prend  tout  sur  soi ,  comme  cela  se  pratique  dans 
les  pays  de  centralisation  et  de  pouvoir  absolu. 

«  Je  voudrais  donc  qu'on  adoptât  au  moins  un  système 
'mixte,  pouvant  encore  exciter  la  charité  à  venir  en  aide  aux 
besoins  publics. 

a  Ici  une  première  question  se  présente  :  En  faveur  de 
quelles  personnes  les  fondateurs  et  les  bienfaiteurs  du 
Saint-Esprit  ont- ils  eu  l'intention  de  faire  servir  les  biens 
qu'ils  léguaient?  Si  nous  nous  en  tenons  aux  bulles  des 
Papes,  qui,  sans  contredit,  furent  les  principaux  donateurs 
de  ces  biens,  ils  eurent  l'intention  que  leurs  largesses 
devaient  servir  aux  pauvres  et  aux  indigents,  sans  distinction 
de  nationalité.  Celte  universalité,  ce  catholicisme  qui  est  le 
propre  de  la  Religion,  dpnt  les  Papes  sont  les  premiers 
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représentants,  inspira  toutes  les  œuvres  qui  émanent  de  leur 
initiative.  Si  nous  ne  voulons  donc  pas  nous  départir  des 
titres  de  fondation,  il  faudrait  faire  servir  les  300  lils  éga- 
lement à  tous  les  indigents,  sans  privilège  aucun  de  natio- 
nalité ni  de  province.  En  effet,  jusqu'ici,  rarchihôpital  du 
Saint-Esprit  a  ouvert  ses  portes  à  qui  que  ce  soit,  sans 
s'enquérir  de  la  patrie  et  même  sans  demander  de  justi- 
fication d'indigence.  » 

M.  le  docteur  Pantaleoni  ajoutait  qu'il  lui  paraissait  néces- 
saire de  faire  appel  à  la  charité  privée  pour  l'entretien  des 
lits  en  excédant  du  nombre  de  300. 

Il  conviendrait  également,  disait-il,  et  ce  serait  une  bonne 
mesure,  de  passer  des  abonnements  avec  les  sociétés 
ouvrières  pour  le  traitement  do  leurs  membres;  mais  la 
question  fut  tranchée  d'une  manière  différente  par  le  conseil 
municipal  '. 

1  Dans  la  séance  du  monicipe  tenue  le  19  août  1872,  la  Junte  déclara 
qu'en  vertu  de  Tarticle  9-4  de  la  loi  communale  et  provinciale,  elle  avait 
dû  traiter  d'urgence  avec  la  direction  de  Thôpital  du  Saint-Esprit, 
qui  déclarait  formellement  ne  pouvoir  plus  entretenir  qu'un  nombre 
moyen  maximum  de  400  malades  par  jour;  qu'il  était  donc  devenu 
nécessaire  de  pourvoir  tout  de  suite  à  une  situation  qui  aurait  exposé 
en  cette  saison  de  l'année  de  nombreux  malades  à  se  voir  refuser  l'entrée 
de  l'hôpital,  et  qu'en  conséquence  la  Junte  demandait  la  ratification  du 
traité  passé  avec  la  direction  sur  les  bases  suivantes  : 

Paiement  par  la  commune  des  frais  de  séjour  des  malades  dépassant 
le  nombre  400,  à  raison  de  1  lir.  60  par  jour  de  traitement;  avec  cette 
restriction  que  s'il  résultait  en  fin  d'année  des  comptes  de  l'établissement 
que  le  prix  moyen  des  journées  s'élevait  à  une  somme  plus  forte  que  ce 
chiffre  de  1  lir.  60,  l'hôpital  n'exercerait  aucune  répétition  contre  la  com- 
mune pour  l'excédant,  et  que  si,  au  contraire,  les  comptes  donnaient 
une  moyenne  moins  élevée,  le  municipe  no  serait  tenu  de  verser  que  le 
montant  réel  des  frais  de  séjour,  calculés  d'après  le  chiffre  porté  aux 
comptes. 

Le  20  janvier  1873,  le  conseil  municipal  prit  une  nouvelle  délibération , 
dans  laquelle  les  conventions  définitives  avec  l'hôpital  étaient  ainsi  ré- 
glées: 

Le  prix  de  journée  se  trouvait  abaissé  à  1  lir.  30,  avec  cette  clause 
spéciale  que  les*  malades  du  service  de  la  clinique  ne  seraient  pas  com- 
pris au  nombre  des  400,  et  que  les  jourà  où  ce  chiffre  de  400  adminis- 
trés ne  serait  pas  atteint,  la  diminution  de  dépense  en  résultant  devrait 
servir  à  compenser  le  déficit  résultant,  à  certaines  époques,  de  l'excédant 
des  admissions. 
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En  résumé,  on  peut  donc  dire,  pour  ce  qui  concerne  la 
partie  financière  de  l'hôpital  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
que,  destiné  primitivement  au  soulagement  des  malades  du 
monde  entier,  il  reçut  des  largesses  des  Pontifes  romains 
et  de  tous  les  Souverains  de  TEurope. 

Que  plus  tard,  les  événements  politiques  ou  religieux 
accomplis  dans  ces  pays  lui  firent  perdre  une  grande 
partie  de  ses  revenus  et  le  réduisirent  à  ses  possessions 
d'Italie;  que  Tinvasion  Française,  en  1798,  compromit 
gravement  ce  qui  restait  de  cette  riche  dotation  et  mit 
rÉtat  dans  Tobligation  de  combler  le  déficit  annuel  des 
dépenses. 

Que,  vers  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  par  suite  de  la 
plus-value  des  biens  immobiliers  et  de  l'ouverture  des  che- 
mins de  fer,  qui  permirent  chaque  année  à  un  certain 
nombre  de  paysans  atteints  de  la  fièvre  au  milieu  des 
labeurs  de  la  moisson  de  revenir  promptement  dans  leur 
pays,  au  lieu  de  se  fairo  transporter  au  Saint-Esprit, 
Me»^  Narducci  put,  de  1860  à  1865,  réaliser  des  économies 
notables. 

Qu'ensuite  les  travaux  entrepris  par  M»"^  Ricci,  et  peut- 
être  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  de  trop  grandes 
dépenses  d'administration,  causèrent,  malgré  des  ventes 
importantes  de  propriétés,  un  déficit  constant,  et  qu'enfin 
l'hôpital  tend,  depuis  1870,  à  devenir,  par  la  force  des 
choses,  un  établissement  municipal,  et  se  voit  dans  la 
nécessité  d'élever  de  jour  en  jour  des  difficultés  nouvelles 
pour  l'admission  des  malades  étrangers. 

Mais  je  ne  puis  terminer  cette  partie  de  l'histoire  de 
l'antique  fondation  romaine  sans  dire  un  mot  de  la  banque 
qui  y  fut  annexée  par  Paul  VI  sous  le  nom  de  Banco  tii 
Santo-Spirilo, 

«  Cette  institution  fut  créée.,  dit  Son  Ém.  le  cardinal 
Morichini,  afin  que  les  veuves,  les  orphelins  et  les  établis- 
sements charitables  pussent  y  déposer  leur  argent  en  toute 
sûreté,  et  tous  les  biens  de  l'hôpital  furent  hypothéqués 
en  garantie  de  ces  dépôts.  Cette  banque  prit  un  rapide 
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accroissement,  d'autant  plus  que  ses  billets,  délivrés  en 
échange  des  sommes  déposées,  avaient  cours  comme  des 
espèces  sonnantes. 

a  On  prétend,  ajoute  le  même  auteur,  que  cette  insti- 
tution donna  l'idée  à  Law  de  cette  banque  de  crédit  qui 
s'institua  d'abord  en  Amérique  et  qui  plus  tard,  par  l'abus^ 
que  l'on  Ot  de  la  puissance  du  crédit,  finit  par  cette  ef- 
froyable faillite  que  Ton  connaît. 

a  Mais  la  banque  romaine  sut  toujours,  par  la  sagesse 
et  la  prudence  de  son  administration,  s'assurer  un  revenu 
de  plusieurs  milliers  de  lires  avec  lesquels  elle  put  payer 
ses  employés,  et,  loin  d'être  à  charge  à  l'hôpital  du  Saint-. 
Esprit,  lui  donna  constamment  une  aide  précieuse  *.  » 

1  François  Desenne,  qui  écrivait  en  1690,  s^xprime  ainsi  au  sujet  de 
celte  banque,  dans  le  tome  II ,  page  286,  de  son  Voyage  en  Italie: 

a  La  rue  di  Banchi,  outre  Téglise  de  Saint-Celse,  qui  est  à  rentrée,  n*a 
rien  de  considérable  que  le  banc  du  Saint-Esprit:  c'est  un  bureau  ou 
comptoir,  où  presque  tout  le  monde ,  à  Rome ,  tient  son  argent  en  dépôt , 
parce  qu'il  est  hors  de  danger  et  plus  en  sûreté  que  si  on  Pavait  chez  soi 
dans  un  coflTre-fort  II  est  ouvert  tous  les  jours  ouvriers,  et  rempli  d'offl-. 
ciers  qui  ne  font  autre  chose  que  recevoir  et  payer,  tenant  registre  de 
tout,  et  cela  sans  aucun  embarras;  chacun  peut  revenir  prendre  son 
argent  ou  une  partie  une  heure  même  après  qu'il  a  été  déposé,  ou  trans- 
porter le  tout  ou  partie  à  qui  bon  lui  semble,  et  sa  volonté  est  ponctuel- 
lement exécutée  sur  son  simple  billet.  Personne  ne  le  peut  saisir,  non 
pas  môme  pour  une  cause  criminelle. 

«  Tous  les  cardinaux,  princes,  prélats,  marchands,  négociants,  et  gé- 
néralement tous  ceux  qui  ont  de  l'argent  comptant  à  Rome,  le  tiennent 
en  ce  banc,  ou  au  m'ont-de-piété,  et  quand  ils  veulent  payer  quelqu'un, 
ils  leur  donnent  un  ordre  signé  de  leur  main,  moyennant  lequel  ils  sont 
payés  comptant  sans  remise,  en  donnant  un  reçu,  pourvu  qu'on  y  trouve 
des  fonds  au  crédit  de  celui  qui  a  passé  l'ordre. 

<i  II  arrive  souvent  qu'un  même  ordre  passera  par  trente  mains  sans 
qu'il  sorte  un  denier  du  banc,  chacun  se  contentant  de  le  faire  passer  à 
son  crédit,  à  la  décharge  de  son  débiteur,  et  puis  le  cédant  â  son  créan- 
cier sans  mettre  la  main  à  la  bourse;  il  faut  seulement  que  les  ministres 
du  banc  vériQent  que  l'ordre  n'excède  pas  la  somme  qu'ils  ont  en  dépôt. 

«  C'est  l'hôpital  du  Saint-Esprit  qui  entretient  ce  banc  et  paie  la 
maison  et  les  offlciers  nécessaires.  Tous  les  biens  et  terres  de  cet  hôpital 
sont  hypothéqués  pour  la  sûreté  des  dépositaires.  L'utilité  qui  en  revient 
à  l'hôpital,  c'est  que,  nonobstant  que  tout  ce  qu'on  leur  confie  soit  en 
dépôt,  et  qu'il  ne  soit  pas  assuré  de  le  retenir  seulement  une  heure, 
étant  obligé  de  le  rendre  sans  différer  à  la  première  demande,  néanmoins 
il  y  a  toujours  plusieurs  millions  dans  la  caisse;  lesquels  on  fait  profiter 
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Depuis  1870,  la  banque  du  Saint-Esprit  a  perdu  son 
importance  en  raison  de  la  situation  financière  de  Tltalie; 
une  partie  de  Targent  déposé  a  été  retiré  et  placé  dans 
d^autres  banques  offrant,  à  défaut  de  sûreté  aussi  grande, 
des  avantages  immédiats  plus  considérables. 


IV 


J*ai  dit  plus  haut  que  les  bâtiments  construits  au  siècle 
dernier  le  long  de  la  rue  du  Borgo  avaient  été  affectés  au 
service  de  l'hôpital  militaire;  il  est  nécessaire  que  j*entre  à 
à  ce  sujet  dans  quelques  détails. 

Avant  que  les  progrès  incessants  de  la  révolution  aient 
forcé  les  Souverains  Pontifes  à  appeler  les  hommes  dévoués 
de  toutes  les  nations  à  venir  défendre  le  patrimoine  commun 
de  l'Église,  l'armée  pontificale  était  très-peu  nombreuse,' 
aussi  n'y  avait-il  pas  d'hôpital  militaire  proprement  dit ,  et 
les  malades  se  trouvaient  disséminés  dans  les  divers  hôpi> 
taux.  En  1841 ,  cependant ,  Son  Ém.  Mg»"  Morichini ,  qui  s'est 
occupé  avec  tant  de  succès  de  toutes  les  questions  chari- 
tables, réunit,  avec  le  consentement  de  Grégoire  XVI, 
les  malades  militaires  dans  un  bâtiment  situé  près  le  pont 
Saint-Sixte.  La  garde  de  ce  nouvel  établissement  fut 
confiée  à  l'ordre  hospitalier  de  Jérusalem.  Cette  organisation 
prit  fin  en  1855,  et  Ton  revint  au  système  adopté  précé- 
demment. 

a  En  1860 ,  le  Gk)uvernemenl  Pontifical  payait  pour  les 
militaires  malades  et  admis  au  Saint-Esprit  un  prix  de 
journée  de  1  lire  et  7  centimes  Val  1  ^r*  "^  c.  V2).  En  1862, 
par  un  chirographe  du  7  février,  les  bâtiments  élevés  par 
Pie  VI,  et  comprenant  notamment  les  salles  Saint -Charles 

au  profit  et  aux  risques  de  Thôpital ,  qui  a  ainsi  de  quoi  payer  les  ofQ- 
ciers  du  banc,  et  le  reste  est  un  grand  secours  à  Thôpital,  qui  ne  pour- 
rait sans  cela  subvenir  aux  grandes  charges  qu'il  supporte,  principale- 
ment dans  les  années  stériles.  » 
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et  Sainte-Marie,  furent  déclarées  hôpital  distinct  et  exemptées 
de  la  juridiction  du  Commandeur  du  Saint-Esprit  pour  être 
placées  sous  la  dépendance  immédiate  du  Ministre  des 
armes  •.  » 

A  répoque  de  la  bataille  de  Mentana,  cet  établissement, 
organisé  par  les  soins  de  M«^  de  Mérode  et  qui  avait  un 
crédit  spécial  au  budget,  rendit  les  plus  grands  services; 
mais,  pour  compléter  cette  organisation,  des  ressources 
supplémentaires  étaient  nécessaires,  heureusement  que  la 
France  était  là,  prête  comme  toujours  à  venir  au  secours 
de  la  Papauté  et  à  offrir  à  notre  Père  bien-aimé  son  or  et  le 
sang  de  ses  enfants.  Il  s'était  formé  à  Paris,  dès  1859,  sous 
le  nom  de  Comité  de  Saint- Pierre,  une  association  de  catho- 
liques, présidée  par  le  R.  P.  Pététot,  et  qui  comptait  dans 
son  sein  quelques-uns  de  nos  députés  les  plus  dévoués  au 
Saint-Siège  :  c'étaient  M.  le  vicomte  Lemercier,  vice- 
président  de  l'Œuvre;  MM.  Kolb- Bernard,  Keller,  de 
Cuverville.  Ce  comité  s'occupait  avec  le  plus  grand  zèle 
de  réunir  des  aumônes  abondantes  qu'il  transmettait  à 
Rome. 

Lorsque  arriva  l'invasion  sacrilège  de  1867,  un  appel 
pressant  fait  à  la  charité  des  fidèles  de  France  avait  produit 
près  de  1,800,000  francs,  destinés  à  faire  face  aux  besoins 
du  trésor  pontifical  et  aux  dépenses  spéciales  de  l'armée. 
Pour  atteindre  le  but  désiré  par  les  généreux  souscripteurs, 
le  30  octobre  de  cette  année,  trois  délégués  du  Comité, 
MM.  Keller,  Benoist-d'Azy  et  le  vicomte  Mayol  de 
Lupé,  auxquels  s'étaient  joints  M.  le  docteur  Ozanam,  trois 
internes  et  trois  Filles  de  la  Charité,  partaient  pour  Rome. 
Arrivés  dans  cette  ville  le  2  novembre,  ils  reçurent  immé- 
diatement du  Ministre  des  armes,  qui  allait  couronner  par 
la  victoire  de  Mentana  la  glorieuse  campagne  du  mois 
d'octobre ,  l'invitation  de  se  rendre  comme  auxiliaires  aux 
ambulances  de  l'armée  pontificale,  dirigées  par  l'éminent 
professeur  Ceccarelli. 

*  Docteur  Panlaleoni,  ui  supra,  p.  68. 
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.  Pendant  qu'une  ambulance  complète  fonctionnait  sur  le 
théâtre  même  de  l'action  par  les  soins  du  si  dévoué  doc- 
teur Ozanam  et  des  Sœurs  de  Charité,  on  trouvait  dans 
Rome,  chez  les  Frères  Saint- Jean-de-Dieu,  chez  le  marquis 
Patrizzi,  les  princes  Lancelotti,  Aldobrandini  et  beaucoup 
d'autres  un  généreux  élan  pour  organiser  des  moyens  de 
transport  et  des  locaux  destinés  à  recevoir  des  blessés.  Au 
Saint-Esprit,  l'habile  directeur  Constantini  et  la  sœur 
Lequette,  depuis  Supérieure  générale  des  Filles  de  la  Cha- 
rité, avaient  fait  de  leur  côté  tous  les  préparatifs  nécessaires. 
Mais  chacun  savait  que  les  soins  les  plus  vigilants  ne 
remédient  pas  aux  graves  inconvénients  qui  résultent  de 
la  trop  grande  agglomération  des  blessés;  aussi,  en 
quelques  heures,  une  centaine  de  lits  furent- ils  disposés 
dans  quatre  ambulances. 

Le  Saint- Père  avait  fait  préparer  dans  ce  but  plusieurs 
salles  de  son  palais  du  Quirinal.  Elles  furent  consacrées 
aux  convalescents,  pour  qui  le  bon  air  et  la  promenade 
dans  le  jardin  pontifical  ont  été  un  bienfait  inappréciable. 

Nos  Sœurs  de  Charité  montrèrent  pendant  toute  celte 
période  un  dévouement  admirable;  leur  nombre  s'était 
élevé  à  23;  elles  desservaient  non -seulement  les  salles 
Saint-Charles  et  Sainte- Marie,  dont  elles  avaient  fait  un 
hôpital  modèle,  mais  encore  les  annexes;  partant  du  Saint- 
Esprit  le  matin,  elles  y  rentraient  le  soir.  Les  sommes 
recueillies  par  les  soins  du  Comité  de  Saint- Pierre  se  trou- 
vèrent employées  en  partie  à  toutes  ces  dépenses,  et,  sur  la 
demande  du  Ministre  des  armes,  M.  le  docteur  Ozanam 
créa  toute  une  série  d'appareils  d'ambulances,  wagons,  etc., 
appareils  qui  attirèrent  l'attention  et  méritèrent  l'admi- 
ration des  hommes  spéciaux.  En  outre,  par  les  soins  du 
Comité,  on  construisit  au  Saint-Esprit  une  salle  de  bains, 
un  cabinet  d'opérations  garni  de  tous  les  instruments  les 
mieux  perfectionnés,  et  enfin  une  salle  de  lecture  avec 
bibliothèque  en  sept  langues  et  mobilier  en  fer. 

Indépendamment  de  toute  cette  organisation,  le  Comité 
fonda  au  palais  Mariscotti  et  à  la  villa  Altiéri  deux  cercles 
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militaires  :  ceux  de  Saint-Maurice  et  de  Saint- Michel,  di- 
rigés par  les  Frères  de  Saint -Vincent-de-Paul;  les  volon- 
taires de  langue  française  trouvèrent  dans  ces  cercles  des 
lieux  chrétiens  de  réunions,  de  bonnes  lectures  et  d'utiles 
délassements  pendant  leurs  loisirs.  Les  Frères  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  montrèrent  leur  zèle  accoutumé  pour 
toutes  ces  œuvres.  L*un  d'eux  mourut  à  Rome  des  suites 
des  fatigues  qu'il  s'était  imposées. 

Malheureusement  toutes  ces  créations  ne  devaient  pas 
survivre  longtemps  à  l'invasion  révolutionnaire.  D'abord, 
la  bibliothèque,  que  l'on  n'avait  pas  eu  soin  de  préserver, 
fut  presque  anéantie  lors  de  l'inondation  du  Tibre,  en 
décembre  1870;  ensuite,  les  Sœurs  de  Charité,  mainte- 
nues provisoirement,  ne  tardèrent  pas  à  être  expulsées, 
ainsi  que  l'aumônier  qui  était  resté  à  son  poste,  payant  sa 
nourriture  et  sœi  logement.  Enfin,  quant  aux  appareils, 
instruments  de  chirurgie,  etc.,  les  Piémontais,  suivant 
leur  habitude  »  trouvèrent  qu'ils  étaient  de  bonne  prise.  Le 
Comité  de  Saint- Pierre  protesta,  prouva  que  ces  objets, 
fournis  à  ses  frais,  lui  appartenaient;  on  donna  de  belles 
paroles,  mais  on  garda  le  tout. 

Quant  à  nos  Sœurs  de  Charité,  malgré  leurs  occupations 
si  nombreuses,  elles  avaient  encore  trouvé  le  moyen  de 
former  une  école  pour  les  filles  des  militaires  appelés  à 
l'armée,  et  leurs  soins  empressés  et  délicats  sont  pour 
beaucoup  dans  les  heureux  résultats  constatés  dans  l'hô- 
pital qui  leur  avait  été  confié. 


Telle  est  l'histoire  abrégée  du  plus  ancien  établissement 
hospitalier  du  monde. 

Et,  comme  le  remarque  un  voyageur  du  xvii»  siècle,  Fran- 
çois Lassels,  dans  le  tome  ^^  page  361,  de  son  ouvrage,  c^est 


246  LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE  A  ROME 

dans  une  pieuse  pensée  qu'il  a  été  placé  aux  portes  mêmes 
de  la  basilique  Constantinienne. 

<(  Nous  sortîmes  de  Santo  Pietro  et  laissâmes  à  main  droite 
le  palais  du  S.  OfQcio,  pour  aller  à  Thôpital  de  Santo 
Spirito.  Ne  croyez  pas  que  la  proximité  de  cet  hôpital  à 
l'église  de  Saint- Pierre  soit  un  coup  de  hasard;  c'est  par 
dessein  qu'on  les  a  bâtis  l'un  auprès  de  l'autre,  afin  que  les 
chrétiens  apprissent  par  la  situation  des  hôpitaux  proches 
des  grandes  églises,  qu'après  avoir  rendu  leurs  devoirs  à 
Dieu,  ils  sont  obligés  de  les  rendre  aussi  au  prochain ,  et  de 
faire  paraître  leurs  bonnes  œuvres  envers  les  hommes, 
comme  ils  ont  fait  paraître  leur  foi  par  leurs  prières.  » 


CHAPITRE  III 


HISTOIRE  DES  HÔPITAUX  ROMAINS.  — 
l'aRCHIHÔPITAL  du  TRÈS-SAINT  SAUVEUR  AD  SANCTA  SANCTORUll  1 


jEgroê  quoque ,  quibuê  defuerii  q^  a«- 
Biêtatf  eurendoê  fovetidoêquô  êuêeipere, 
êummœ  humanilatiê  et  magnœ  operatio- 
nié  est;  quod  qui  feceril,  vivatn  hoêtiam 
Deo  acquiret,  et  qtwd  alteri  dederit  ad 
temptM ,  ipte  a  Deo  <tccipiet  in  aiemttm, 

(FiiUf.  Lactantii,  Divin,  Jnêt,  lib.  VI, 
cap.  xu.) 


Je  viens  de  faire  remarquer  la  liaison  naturelle  qui  existe 
entre  Saint-Pierre  et  l'hôpital  du  Saint-Esprit;  Tégliae 
mère  et  maîtresse,  Saint -Jean- de -Latran,  devait  avoir 
aussi,  se  reposant  à  son  ombre,  un  refuge  pour  Thumanité 
délaissée  et  accablée  par  la  maladie.  Cet  asile  existe,  c*est 
le  grand  hôpital  du  Très -Saint -Sauveur  (Archiospitale  di 
S'^  Salvatore  ad  sancta  sanctorum), 

A  l'extrémité  de  cette  vaste  place  du  mont  Cœlius ,  en  face 
de  cette  scaia,  où  le  pèlerin  catholique  est  venu  mouiller  des 
larmes  de  la  pénitence  l'escalier  teint  du  sang  de  l'Homme- 
Dieu;  à  côté  de  cette  basilique  sainte  qui  reporte  l'âme  à 


*  Voir  Fanucci,  cap.  vi.  —  Piazza,  cap.  vi.  —  S.  Ém.  le  cardinal  Mo- 
richini,  lib.  I,  cap.  m  (ultima  edizione]. 
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]*aurore  même  du  triomphe  du  catholicisme,  se  dressent  les 
immenses  constructions  de  l'hôpital  élevé  grâce  à  la  piété 
et  à  la  générosité  des  Colonna.  Ce  fut  en  1216,  suivant 
l'opinion  commune,  que  le  cardinal  Jean,  appartenant  à 
cette  noble  famille,  en  jeta  les  premiers  fondements.  Appelé 
d*abord  Saint- André,  parce  qu'il  se  trouvait  voisin  de 
réglise  dédiée  à  ce  saint  Apôtre,  et  plus  tard  du  Très-Saint' 
Sauveur  ad  sancta  sanctorum,  à  cause  de  la  confrérie  de  ce 
nom,  qui  le  dirigea  durant  de  longs  siècles,  cet  hôpital  a 
pris  quelquefois  le  nom  de  Saint-Jean-de-Latran,  en  raison 
de  la  proximité  de  la  basilique  Constantinienne. 

Cet  établissement  est  divisé  en  deux  corps  de  bâliments 
séparés  par  une  belle  rue  qui  descend  jusqu'au  Colisée. 
A  droite,  en  regardant  la  scala  santa,  se  trouvent  les  salles 
les  plus  importantes  ainsi  que  la  petite  église  de  Saint- André, 
reconstruite  sur  les  ruines  de  l'ancienne;  Ton  peut  même 
retrouver  dans  quelques  endroits  la  trace  de  substructions 
remontant  au  xiii^'  ou  au  moins  au  xiv«  siècle.  Une  inscrip- 
tion placée  en  l'année  1638,  dans  la  Corsia  vecchia,  fait 
mention  d'un  autre  asile  destiné  aux  malades,  situé  près 
de  l'église  des  Sainls-Pierre-et-Marcellin  et  réuni  à  cet  hôpi- 
tal par  les  soins  de  la  confrérie  du  Saint -Sauveur.  Il  est 
constaté  également  par  des  inscriptions  que,  vers  la  moitié 
du  xvii^  siècle,  les  quatre  grandes  salles  dont  se  compose 
l'établissement  furent  élevées  dans  leur  état  actuel  sous  la 
direction  de  la  même  confrérie. 

En  effet,  en  1636,  on  terminait  la  construction  d*une 
salle  neuve  placée  à  angle  droit  de  la  salle  vieille,  et  for- 
mant façade  sur  la  place  Saint-Jean.  Ces  deux  grandes 
salles  ont  comme  dimensions  :  la  première,  S4  m.  60  c.  de 
long  sur  8  m.  55  c.  de  large  et  9  m.  80  c.  de  hauteur;  la 
seconde,  78  m.  70  c.  sur  9  m.  70  c.  et  9  m.  80  c.  De  l'autre 
côté  de  la  rue  s'élevait,  dès  1653,  sur  les  dessins  de  Jean- 
Antoine  de  Rossi,  la  salle  dite  rfes  femmes,  parce  qu'alors 
l'hôpital  recevait  des  malades  des  deux  sexes  (69  m.  75  c. 
sur  10  m.  70  c.  de  largeur  et  9  m.  66  c.  de  hauteur),  et 
au-dessus  une  salle  supplémentaire  presque  aussi  spacieuse, 
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mais  haute  seulement  de  5  m.  75  c.  Des  inscriptions  rap- 
pellent le  souvenir  de  ces  diverses  fondations  *. 

>  Voici  ces  inscriptions  : 

I 

MiCHAELIS  ARCHANGELI   GLORIiE 

8UB    CUJUS    NOMINE    AC    PATROCINIO 

SANCTISSIMI  SALVATf RIS  AD  SANCTA  SAMCTORUM 

RBCOMIIENDATORUM   BOCIETAS 

NOBOCOMIUM  IIOC 

TRIBUS   ABBINC   ULTRA  SiCCULIS 

AB  ECCLBSIA  SANCTOR.   PeTRI   ET  MaRCBLLINI 

DE  8UBURRA   IIUC   TRANSLATUM 

EXiEDIFICAVIT 

pii  memorisque  anihi  silfulacrum 
exprimendum  curarunt 
Annibal  Mattejus     ] 

MaROCUS   CaSALIUS       >    CUSTODES 
JORDANUS  BuCCABELLA    ) 

Laurentius  Ciantes  camerarius 
A.  M.  D.  0.  (c)  XXX VIII. 

Il 
Inscription  relative  aux  salles  affectées  alors  aux  hommes. 

UrBANO  VIII,   PONT.  MAX. 
REGNANTE 

sociETAs  Sanctissimi  Salyatoris 

AD  SANCTA   SANCTORUM 

AC  MAJORElf   iEGROTANTIUM 

COMIIODITATEM 

HiERONYHO  MiGNANELLO 

COBMA  IaCOMELLO   DE  AllERICIS 

jordano  buccabella 

cust0dibu8 

Bartholomeo  Capranica 

camerario. 

Anno  salutis  MDCXXXVI. 

III 

Inscription  relative  aux  salles  affectées  alors  au  service  des  femmes. 

iïlGROTANTIUM  CURiE  MULIERUM 

SOCIETAS  Sanctissimi  Salvatoris 

SPATUS    CHARITAT1S    SUM    PRODUCTIS 

XENODOCHII   MOLEM 

ET  COMMODITATEM  AUXIT. 

.Anno  SALUTIS  MDCLV. 
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Une  autre  inscription  mentionne  la  réunion  faite  à  l'hô- 
pital du  Saint- Sauveur,  par  Pie  VI,  de  l'ancienne  institu- 
tion de  l'hôpital  de  Saint- Antoine,  abbé  '. 

Le  Saint- Sauveur  est  actuellement  destiné  à  recevoir  les 
femmes  atteintes  de  maladies  aiguës ,  et ,  sous  le  Gouver- 
nement Pontifical,  on  les  y  admettait  sans  distinction  de 
conditions,  de  patrie  et  de  religion. 

La  salle  neuve  pouvait  contenir,  en  1869,  148  lits,  la  salle 
vieille  74,  et  les  deux  autres  156  et  141,  soit  au  total 
519  lits.  En  outre,  il  y  a  un  local  particulier  appelé  Saint- 
Hyacinthe  et  destiné  à  20  poitrinaires,  plus  une  salle  de 
4  lits  pour  les  malades  atteints  de  Qèvre  chaude. 

1  PlO  SEXTO  PONT.   MAX. 

QUOD   NOBOCOMIUII  EXTINCTI  ORDINI  8ÀNCTI  AnTONII  ABBATIS 

ARCH108PITALE  SaNCTI88IMI  SaLYATORIS 

AD  8ANCTA  SANCTORUM 

PONTIFICIO   DIPLOMATE  SUBROGAYERIT 

8IMULACR0  S.  AnTONII   CUM  OMNI  8UPPBLLECTILE 

HUC  TRAN8LAT0 

TUM  INGEN8  ILLIUS  0RDINI8  PRJEDIUM 

ARCin08PITALI8  LATIFUNDIUM   INTER8ECAN8 

EIDEM   CONCE88ERIT 

INDICTA   LEGE  PAUPERE8  A3IBU8T08  PERDILIGENTER  CURANDI 

PRINCIPI  PR0yiDENTI88IMQUB  BENEFICENTI88IM0QUE 

IP8IUS   DOMUS  CURAT0RE8. 

P.   P. 

Voici  l'hiBloire  de  cet  hôpital  Saint-Antoine  :  En  1212,  bous  le  pontificat 
d'Innocent  111,  Pierre,  de  la  noble  famille  des  Capocci,  élevé  plus  tard  au 
cardinalat  par  ce  même  pape,  construisit  et  dota  de  revenus  importants 
réglise  et  Thôpilal  de  Saint- Antoine,  abbé,  sur  le  mont  Esquilin,  près 
Sainte-Marie-Majeure.  En  1600,  lorsque  Fanucci  visita  cet  établissement, 
il  dépendait  du  monastère  de  Saint -Antoine  de  Vienne  (en  Dauphiné  ) ,  et 
était  dirigé  par  un  vicaire  général  délégua  par  le  supérieur  de  cet  ordre; 
on  y  recevait  principalement  les  malades  atteints  de  ce  /eu  dit  de  saint 
Antoine;  mais  comme  leur  nombre  ne  suffisait  pas  â  remplir  les  20  lits 
qu'il  contenait ,  on  y  admettait  également  des  aveugles  et  des  estropiés. 
De  plus,  Ton  distribuait  chaque  jour  des  aumônes  en  pain,  en  en  don- 
nant deux  à  tous  les  pauvres  qui  se  présentaient. 

Cet  hôpital  subsistait,  au  rapport  de  Piazza ,  d'abord  avec  les  revenus 
que  lui  avait  légués  le  cardinal  Capocci ,  et  ensuite  grâce  aux  aumônes 
«ombreuses  que  fournissaient,  le  jour  de  la  fête  du  saint,  la  foule  de 
ceux  qui  venaient  de  toute  part  faire  bénir  leurs  animaux. 
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L'établissement  renferme  encore  une  petite  annexe  pour 
soigner  les  employés  malades  et  une  salle  séparée  conte- 
nant 4  lits  de  manière  à  pouvoir  y  admettre  d'urgence  les 
hommes  qui,  par  suite  de  blessures  graves  ou  de  tout  autre 
accident  arrivé  dans  les  environs,  ne  seraient  pas  trans- 
portables au  Saint-Esprit  ou  à  Sainte-Marie-de-la-Gonso* 
lation;  ce  qui,  en  y  ajoutant  14  lits  affectés  par  Pie  IX  aux 
femmes  enceintes ,  donne  un  total  de  561  places ,  dont  la 
moitié  à  peine  est  occupée  en  hiver  et  en  printemps. 

L'administration  de  l'hôpital,  après  être  restée  longtemps 
entre  les  mains  de  la  confrérie  du  Très -S&int- Sauveur, 
suivit,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  les  variations 
diverses  auxquelles  furent  soumis  les  autres  établissements 
de  Rome. 

A  dater  de  1821 ,  les  Sœurs  hospitalières  de  la  Misé- 
ricorde, ordre  fondé  par  la  princesse  Pamphili,  commen- 
cèrent à  prendre  soin  des  malades,  et  huit  religieux  de  l'ordre 
de  Saint -Camille  de  Lellis  servirent  de  chapelains  de  1836 
à  1870.  Aujourd'hui  l'hôpital  est  dirigé  par  une  commission 
italienne  qui  a  maintenu  comme  partout  les  Sœurs. 

Lorsqu'on  parcourt  les  salles  de  ce  vaste  établissement, 
on  est  profondément  touché  à  la  vue  des  nombreuses  inscrip- 
tions témoignant  de  la  générosité  avec  laquelle,  pendant 
des  siècles,  les  chrétiens  de  toute  condition  et  de  toute 
nation  se  sont  plu  à  l'enrichir  par  leurs  largesses;  mai&  il 
est  une  inscription  entre  toutes  qui  mérite  une  attention 
particulière,  placée  dans  la  salle  neuve,  elle  rappelle  que 
Clément  IX,  le  saint  Pape  qui  avait  pris  cette  belle  devise  : 
Aliis  non  sibi  démens,  venu  un  jour  pour  visiter  l'hô- 
pital, trouva  un  malade  à  l'agonie  et  ne  le  quitta  qu'après 
lui  avoir  prodigué  les  suprêmes  consolations  et  l'avoir  vu 
expirer  dans  ses  bras.  C'est  dans  cette  salle  même  qu'en 
1854,  lors  de  l'invasion  cholérique ,  notre  Saint-Père  accom- 
plit le  même  acte  de  charité  envers  une  pauvre  vieille  femme 
atteinte  de  cette  cruelle  maladie,  et  ce  fut  un  spectacle 
touchant  de  voir  le  Souverain  Pontife  penché  sur  cette 
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couche  funèbre,  donnant  à  cette  âme  qui  allait  quitter  la 
terre  les  dernières  bénédictions  *. 

Cet  antique  asile  s'est  toujours  fait  remarquer  par  sa 
bonne  administration  et  la  propreté  qui  y  régnait.  Voici  en 
quels  termes  s'exprimait  à  ce  sujet  un  voyageur  du  siècle 
dernier,  François  Deseine  (t.  III,  p.  539). 

«  Tous  les  malades,  de  quelque  qualité,  nation,  âge  et 
sexe,  dit-il,  que  ce  soit,  y  sont  reçus  et  traités  avec  grande 
charité  et  propreté.  Dans  l'appartement  des  hommes  il  y  a 
environ  120  lits,  qu*on  double  selon  les  besoins  et  particuliè- 
rement l'été,  que  les  fruits  et  l'intempérie  de  l'air  multiplient 
les  maladies,  et  je  dirai  en  passant  qu'on  a  cette  louable 
coutume  en  Italie  de  ne  mettre  jamais  qu'un  malade  dans 
chaque  lit, 

(c  L'appartement  des  femmes,  qui  est  de  l'autre  côté  de  la 
rue,  par  où  Ton  va  au  Cotisée,  a,  d'ordinaire,  50  lits;  cet 
hôpital  a  plusieurs  appartements  fort  commodes  et  bien 
fournis  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  service  des 
malades;  il  y  a  une  belle  apothicairerie  et  grand  nombre 
d'officiers  et  servants,  outre  plusieurs  prêtres  pour  dire 
les  messes  et  administrer  les  sacrements  aux  malades ,  et 
leur  recommander  l'âme  quand  ils  meurent.  Tous  les  jours, 
plusieurs  viennent  consoler  et  voir  les  malades,  ce  que 
font  aussi  plusieurs  laïques  de  diverses  confréries,  comme 
de  celle  des  Stigmates,  de  Saint-Philippe-de-Néri  et  autres 
qui  leur  apportent  diverses  confitures  et  autres  rafraîchis- 
sements. » 

11  y  avait  également  autrefois  au  Saint-Sauveur  une  pieuse 
coutume  que  Valéry  rapporte  en  ces  termes  (t.  II,  liv.  XV, 
chap.  XIII,  p.  184)  :  a  Chaque  année,  le  jour  de  l'octave  de 
la  Fête-Dieu,  la  procession  de  Saint-Jean-de-Latran ,  suivie 
par  des  Cardinaux  et  quelquefois  par  le  Pape,  traverse  la 
salie  du  grand  hôpital  avec  la  musique  et  des  tambours  qui 
ne  cessent  point  de  se  faire  entendre;  car  ces  derniers  ayant 

*  Par  une  bulle  du  3  janvier  1694  [Exinjuncti  nobis  divinilus).  Inno- 
cent XII  accorda,  aux  conditions  ordinaires,  Pindulgence  plénière  aux 
malades  qui  mouraient  dans  cet  hôpital.  {BuL  mag.,  p.  589.} 
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cru  devoir  se  taire  lorsque  leur  tour  fui  venu  de  relever  la 
musique,  les  malades  réclamèrent  et  exigèrent  que  Ton 
battît  aux  champs  comme  dans  la  rue.  Le  carreau  de  la 
salle  est  jonché  de  fleurs;  les  lits  sont  décorés  de  draperies 
de  couleurs  éclatantes;  les  malades  sont  parés,  et  l'on  fait 
pour  ce  jour- là  un  choix  des  plus  présentables  :  dans  ce 
pays  de  fêtes  et  de  solennités,  elles  pénètrent  même  au  sein 
des  asiles  de  la  douleur,  et  jusqu'au  chevet  des  malades  et 
des  mourants.  » 


CHAPITRE  IV 


HISTOIRE  DES  HÔPITAUX  ROMAINS.  — 
l'aRCHIHÔPITAL  de  SAINT -JACQUES  IN  AUGUSTA  1 


«  C'est  k  la  religion  que  sont  dues  tant 
d'admirables  institutions  créées  pour  le  sou- 
lagement de  l'humanité  souffiranle...  Auprès 
des  fous,  des  épileptiques ,  des  personnes 
que  d'horribles  maladies  rendent  un  objet 
d'épouvante  même  pour  leurs  amis  et  leurs 
proches,  elle  a  placé  les  frères  Saint- Jean- 
de-Diea ,  en  qui  la  charité  triomphe  chaque 
jour  des  instincts  les  plus  puissants  de  la 
nature,  et  dont  la  vie  se  compose  de  pro- 
diges de  dévouement,  o 

(  F.  Na VILLE ,  jpasteur  de  Genève ,  De  la 
Charité  légale,  ) 


a  La  nature  corrompue  de  l'homme  est  due,  dit  le  préam- 
bule des  statuts  de  l'hôpital  Saint- Jacques,  à  celte  puis- 
sance que  l'antique  et  éternel  ennemi  du  genre  humain 
obtint,  grâce  à  la  désobéissance  de  nos  premiers  parents  ; 
ce  qui  lui  permit  de  dégrader  principalement  l'âme,  créée  à 
l'image  et  ressemblance  du  Dieu  tout-puissant,  son  créateur, 
contre  lequel  il  se  plaisait  à  mettre  en  œuvre  toute  sa 
rage,  et  d'assujettir  également  le  corps  à  mille  misères  et 
maladies,  à  des  inOrmités  de  toute  sorte,  à  des  plaies 
incurables;  plaies  frappant  beaucoup  d'individus  qui,  en 

*  Voir  Fanucci,  cap.  vin.  —  Piazza,  cap.  xii.  —  S.  Ém.  le  card.  Mo- 
richini,  lib.  1,  cap.  iv.  —  Staluli  dd  venerabile  archiospedale  delV  incur- 
rabili.  MDCLIX.  —  Resoconti  amminislralivi  delV  ospedale  di  S.  Gia^ 
como  in  Augusla,  1873-1875. 
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raison  de  leur  pauvreté,  n'ayant  pas  le  moyen  de  les 
soigner  et  de  rendre  ainsi  les  souffrances  plus  tolérables, 
avaient  l'habitude  dNerrer  dans  les  rues  de  Rome,  deman- 
dant l'aumône  et  cherchant  leur  nourriture.  Objets  d'horreur, 
ne  pouvant  communiquer  avec  leurs  semblables  et  donnant 
ainsi  une  idée  peu  favorable  de  la  pitié  des  Romains;  idée 
bien  différente  de  celle  qu'amenait  naturellement  la  consta- 
tation du  nombre  si  considérable  de  ces  hôpitaux  et  de  ces 
établissements  charitables  où  l'on  abritait  tous  les  malheu- 
reux et  où  Ton  soignait  avec  une  charité  inflnie  toutes  les 
infirmités,  celles  exceptées  qui  étant  véritablement  incu- 
rables engendraient  la  répulsion  par  leur  infection  et  leur 
nature  contagieuse.  » 

En  présence  de  ces  misères,  le  cardinal  Pierre  Ck)lonna 
songea,  dès  1338,  à  élever  un  hôpital  destiné  à  recevoir  les 
pauvres  atteints  de  ces  maladies  incurables,  et  dont  les 
plaies  inspiraient  de  l'horreur  et  du  dégoût  aux  passants; 
mais  il  mourut,  et  cet  établissement  qu'il  désirait  placer,  en 
mémoire  de  son  frère,  sous  l'invocation  de  Saint- Jacques, 
ne  fut  construit  qu'en  1339  >  par  ses  héritiers  ^ 

L'inauguration  eut  lieu  le  27  septembre  de  celte  môme 
année,  jour  de  la  fêle  de  l'archange  saint  Michel. 

Cet  asile  reçut  le  double  nom  de  Saint-Jacques  in  Aii^ 
^usUij  en  raison  de  sa  proximité  des  ruines  du  mausolée 
d'Auguste  et  d'hôpital  des  Incurables,  à  dause  de  sa  pieuse 
destination;  il  résulte  des  documents  contenus  dans  ses  , 
archives,  et  notamment   d'une  histoire  manuscrite  qui  a 

1  Voici  rinscripUon  relatant  celte  fondation  : 

In  Dei  nomine.  Amen,  Anno  Domini  MCCCXXXVIIIL  Indiclione  VIII. 
Mense  seplembris  in  festo  beali  Michaelis,  tempore  sanctissimi  in  Christo 
Patrie  et  Domini  Benedicli  Papœ  XII.  Poniificalus  ejus  anno  G.  Hoc 
fioipUale  ad  laudem  Dei,  et  sub  vocabulo  beali  Jacobi  Apostoli,  pro 
anima  reverendissimi  Patris,  et  Domini,  Domini  Pelri  de  Columna 
sancli  Angdi  quondam  diaconi  cardinalis  fundatum  fuit,  de  mandato 
dominorum  cardinalium  executorum  dicii  Domini  cardinalis,  me- 
diante  soUidtudine  reverendiss.  Patris  cl  Domini  Fratris  Joannis  Dei 
gratia  episcopi  Anagnini  Domini  Papœ  vicarii  et  venerabilis  viri  Do- 
mini Thomœ  de  Labro  canonici  Realini  procuratoris  dictorum  domi- 
norum cardinalium  executorum. 
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servi  de  base  à  tous  les  travaux  ultérieurs,  que  Tadmi- 
nistration  fut  confiée  d'abord  à  des  Commandeurs  relevant 
de  celui  du  Saint-Esprit,  et  qu'en  14S1,  après  la  mort  du 
cardinal  Jean  Moriense,  qui  remplissait  cette  fonction,  le 
pape  Nicolas  V  confia  la  direction  de  cet  établissement  à 
la  confrérie  érigée  en  l'église  voisine  de  Sainte-Marie-du- 
Peuple  et  l'exempta  de  toute  autre  juridiction. 

Cette  confraternité  prit  alors  le  nom  de  Societas  S.  Ma- 
riœ  de  Populo  gubematrix  hospitalis  S.  Jacobi  inAugubia; 
et  grâce  aux  aumônes  des  fidèles  et  aux  générosités  de 
ses  propres  membres,  elle  construisit  deux  salles  nouvelles. 
Tune  pour  les  hommes ,  l'autre  pour  les  femmes.  Nicolas  V 
l'autorisa  à  y  faire  entrer,  même  de  force,  les  pauvres 
atteints  de  plaies  ou  de  maladies  honteuses,  et  par  con- 
séquent dangereux  pour  la  santé  publique. 

Pour  l'application  de  cette  mesure,  l'on  désigna  treize 
gentilshommes  chargés  chacun  d'un  quartier  de  la  ville, 
et  l'on  fit  construire  de  nombreux  lits  en  bois,  surmontés 
de  peintures  représentant  la  Madone  du  Peuple,  Saint- 
Jacques,  et,  à  leurs  pieds,  un  malade  avec  un  habit  rouge. 
Cet  emblème  devint  ensuite  le  sceau  de  la  confraternité,  qui 
se  dévoua  avec  beaucoup  de  zèle  à  l'œuvre  entreprise; 
malheureusement,  au  commencement  du  xvi«  siècle,  par 
suite  de  la  diminution  des  aumônes,  les  ressources  de 
l'hôpital  étaient  devenues  insuffisantes,  et  le  pape  Léon  X 
dut  se  préoccuper  de  cette  situation  difficile. 

Par  trois  bulles,  dont  la  dernière  [Illius  qui  in  aliis 
habitat)  est  datée  du  19  mai  1S16,  il  se  plut  à  combler 
l'établissement  de  faveurs  spirituelles,  à  l'exempter  d'im- 
pôts, et  l'éleva  au  rang  d'archihôpital  *. 

Léon  X  prit  soin  également  d'indiquer  les  malades  qui 
devaient  être  spécialement  traités  dans  cet  établissement; 


1  Voici  les  termes  de  la  bulle:  Capul  omnium  hospilalium  paupe- 
rum  infirmorum  incurabilium  ubi  licel  consiruciorum  et  conslruendo- 
rum;  nam  illi  omnia  et  singula  construcla  et  construenda  hujusmodi 
hospikdia  incurabilium  infirmorum  subjecimus  et  fecimus  ah  eodeni 
dependentia  membra. 
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il  mentionna  entre  autres  les  maladies  contagieuses  dénom- 
mées dans  la  bulle  sous  Tépithèle  de  morbo  gallico;  et  en 
exclut  les  lépreux,  les  personnes  atteintes  de  maladies 
épidémiques,  et  en  général  de  maux  pour  lesquels  des  re- 
fuges spéciaux  existaient  déjà  dans  la  ville.  Saint-Jacques 
devint  un  véritable  asile  ouvert  aux  malades  de  toutes 
les  nations,  et,  pour  accentuer  encore  ce  caractère,  la 
bulle  ordonna  à  la  confraternité  de  Sainte- Marie -du- 
Peuple  de  choisir  pour  la  direction  quatre  gardiens,  deux 
camerlingues,  deux  syndics  et  douze  conseillers -visiteurs, 
dont  la  moitié  devait  être  des  Romains  et  l'autre  moitié 
des  étrangers. 

Il  y  eut  alors,  dit  le  mémoire  manuscrit  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  un  redoublement  de  zèle  envers  cette 
œuvre;  parmi  les  confrères  Ton  compta  :  le  Souverain 
Pontife,  des  Cardinaux,  l'ambassadeur  d'Espagne ,  des 
clercs  de  la  chambre  Apostolique  et  beaucoup  de  membres 
de  la  noblesse;  des  dames  du  plus  haut  rang  se  firent 
inscrire  également  sur  les  registres  de  la  société  comme 
sœurs  et  donnèrent  leurs  soins  aux  pauvres  femmes  admises 
dans  cet  hôpital.  La  plupart  de  ces  charitables  personnes 
faisaient  à  leur  mort  un  legs  à  l'institution ,  qui  fut  de  nou- 
veau confirmée  et  encouragée  par  les  papes  Clément  XII 
et  Paul  III.  Ce  dernier  Pontife  alla  môme  jusqu'à  dé- 
cider que  sur  chaque  héritage  ab  instestat  Ton  prélèverait 
50  écus  d'or  en  faveur  de  l'hôpital  de  Saint -Jacques;  mais 
il  n'est  pas  prouvé  que  cette  disposition  ait  été  appliquée, 
du  moins  pendant  un  long  espace  de  temps. 

Il  serait  difficile  d'énumérer  tous  les  insignes  bienfaiteurs 
de  cet  établissement;  il  en  est  cependant  quelques-uns  qui 
méritent  une  mention  particulière.  Vers  1519,  l'on  put 
étendre  les  bâtiments  jusqu'à  la  rue  appelée  alors  via 
nuova  Populi  o  Leonina,  aujourd'hui  di  Ripetta,  et  le  car- 
dinal Burgos  érigea  de  ce  côté  la  petite  église  qui  prit  le 
nom  de  Chiesa  Porta  Paradi^i  '.  Jusqu'en  l'année  1600, 

i  Voici  son  épitaphe  : 

Z>.  0.  M»  Antonio  de  Burgos  Salamaniin.  ulriusque  signatures  refe- 

17 
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aucune  construction  nouvelle  n'est  signalée;  à  cette  époque, 
le  cardinal  Antoine-Marie  Salviati,  qui,  suivant  l'expression 
du  docteur  Angelucci ,  «  restera  immortel  par  ses  élans  de 
bienfaisance,  »  édifia,  d'après  les  dessins  de  François 
de  Volterre,  l'église  actuelle  de  Saint- Jacques  et  une 
partie  assez  considérable  de  l'établissement  que  les  contem- 
porains appelèrent  à  cause  de  son  importance  un  nouvel 
hôpital.  Ces  constructions  comprenaient  une  grande  salle, 
des  chambres  pour  les  officiers  et  ministres ,  les  chapelains 
au  nombre  de  quatorze,  une  pharmacie,  etc. 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  sans  qu'il  soit  possible  de  préciser  exactement  la 
date  à  laquelle  la  confrérie  de  Sainte- Marie-du- Peuple 
cessa  ses  fonctions;  ce  fut  probablement  vers  la  dernière 
partie  du  règne  de  Pie  VI ,  au  moment  de  l'invasion  fran- 
çaise. 

Pendant  le  gouvernement  républicain  de  1798,  l'hôpital, 
placé  sous  la  direction  commune  du  bureau  central,  eut 
pour  administrateur  un  certain  Joseph  Busson,  Français; 
dans  le  premier  semestre  de  l'an  1799,  ce  Busson  fut 
remplacé  par  deux  Romains  avec  le  titre  d'édiles  adminis- 
trateurs; quelques  mois  après  Busson  revint,  mais  alors 
comme  directeur. 

Pie  VII,  au  commencement  de  son  pontificat,  choisit, 
pour  délégué  auprès  de  l'hôpital  des  Incurables,  le  mar- 
quis Simonetti ,  et  lui  donna  pour  visiteurs  le  cardinal 
Braschi,  neveu  de  Pie  VI,  et  le  prince  Gabrielli;  lors  de 
l'annexion  de  Rome  à  la  France,  la  commission  centrale 
nommée  par  M.  de  Tournon  administra  cet  établissement 
ainsi  que  les  autres  fondations  hospitalières,  et  il  fut  soumis 
ensuite'  aux  divers    pouvoirs   chargés  successivement  par 


rendario,  utriusque  juris  consuliissimo.  Qui  Bononiœ  Jus  pontif,  per 
XX  annos  publice  professus,  a  Leone  X  Pont,  max.  in  Urbem  accitus, 
signaturœ  gratiœ  mb  ilh,  sub  Adriano  VI  et  Clémente  VII  Pont.  maœ. 
magna  doctrina,  probilalis  cl  ingenii  fama  prœbuit.  Vixit  ann,  70, 
obiitdie  X  mensis  decembris  1525.  lo  Malth.  Ep.  Veronen.  ex  testa- 
mento  pos. 
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Pie  VII  et  Léon  XII  de  la  direction  des  œuvres  pies.  En 
Tannée  1842,  Grégoire  XVI  reconstruisit  presque  entiè- 
rement l'hôpital  avec  une  grande  magnificence,  et  le  confia 
aux  soins  et  à  la  direction  des  Frères  de  Saint-Jean-de- 
Dieu;  ils  y  restèrent  en  cette  qualité  jusqu'à  1850,  et  furent 
alors  remplacés  dans  la  direction  par  la  commission  cen- 
trale créée  par  Pie  IX,  tout  en  conservant  le  service  des 
.  malades,  mission  dans  laquelle  ils  ont  été  maintenus  jus- 
qu'à présent  par  la  commission  italienne  et  par  le  médecin 
inspecteur  de  l'établissement. 

11  est  intéressant  de  se  rendre  compte  du  montant  des 
revenus  que  l'hôpital  possédait  aux  différentes  phases  de 
sa  vie  déjà  si  longue.  Il  parait,  d'après  le  mémoire  manu- 
scrit cité  plus  haut,  qu'au  commencement  du  xv®  siècle  les 
ressources  ne  s'élevaient  guère  qu'à  100  écus  par  an,  ce 
qui  est  peu  de  chose ,  même  en  faisant  la  part  de  la  valeur 
comparative  de  l'argent  à  cette  époque. 

Grâce  aux  mesures  prises  par  Léon  X,  les  ressources 
augmeatèrent  rapidement;  en  1581,  les  recettes  furent  de 
1,496  écus,  et  les  dépenses  de  1,529.  Saint  Camille  de 
Lellis  administrait  alors  l'hôpital.  A  dater  du  commen- 
cement du  XVII*  siècle,  en  raison  des  donations  importantes 
faites,  de  son  vivant  ou  après  sa  mort,  par  le  cardinal  Sal- 
viati,  l'existence  de  la  fondation  des  Colonna  put  être 
considérée  comme  assurée  définitivement,  et  ses  revenus 
s'accrurent  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  où,  pour  satis- 
faire aux  clauses  du  traité  imposé  à  Tolentino,  Pie  VI  se 
vit  dans  l'obligation  de  vendre  une  partie  des  biens  des 
établissements  charitables. 

Le  docteur  Angelucci,  dans  son  compte  rendu  de  la 
gestion  de  l'hôpital,  fait  remarquer  avec  un  certain  plaisir 
(p.  17)  que  ces  désastres  ont  été  causés  par  les  exigences 
de  la  nation  très  ^chrétienne;  mais  il  paraît  oublier  qu'en 
cette  circonstance  la  France  était  en  proie  à  un  des  accès 
de  cette  fièvre  révolutionnaire  qui  travaille  en  ce  moment 
nos  voisins  d'outre-monls. 

Il  est  bien  évident,  cependant,  que  je  n'entends  nulle- 
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ment,  par  ces  réflexions,  jusiifler  les  exactions  du  com- 
mandant en  chef  de  Tarmée  du  Directoire,  exactions  qui 
coûtèrent  à  Tantique  fondation  hospitalière,  dont  il  est 
question  en  ce  moment,  la  perte  de  deux  fonds  ruraux,  une 
de  ses  plus  importantes  propriétés  urbaines  et  toute  Tar- 
genterie  de  Téglise  et  de  Thôpital,  estimée  3,438  ccus 
romains.  Plus  tard,  pour  atténuer  ces  pertes,  on  assigna  à 
rétablissement,  sur  les  revenus  de  la  chambre  Apostolique, 
la  somme  annuelle  de  90,084  lires;  indemnité  qui,  en  vertu 
des  lois  actuelles^  se  trouve  réduite  à  86,800  lires  par 
l'impôt  de  la  richesse  mobilière,  sans  compter  la  taxe  de 
mainmorte.  En  1869,  Thôpital  avait,  en  y  comprenant  cette 
indemnité,  un  revenu  de  228,437  lires;  au  31  décembre  1870, 
la  liquidation  de  l'administration  pontificale  donna  les  ré- 
sultats suivants  : 

Matériel  de  l'hôpital  (évaluation).       255,488  fr.  30  c. 

Solde  créditeur 85,008  fr.  51  c. 

Solde  débiteur 94,178  fr,  08  c. 

Insuffisance  de  crédit 9,169  fr.  57  c. 

Ce  qui  est  peu ,  on  l'avouera ,  en  présence  de  la  situation 
absolument  exceptionnelle  faite  depuis  tant  d'années  à  la 
ville  de  Rome  par  les  attaques  dont  le  domaine  du  Saint- 
Siège  a  été  l'objet. 

Je  me  suis  du  reste  expliqué  très- nettement  à  ce  sujet 
dans  l'introduction;  je  n'ai  donc  pas  à  revenir  sur  la  ges- 
tion de  l'hôpital  sous  le  Gouvernement  Pontifical.  Il  me 
suffira  de  mentionner  pour  le  moment,  afin  de  terminer  cet 
aperçu  historique,  que  la  direction  italienne  fit  remettre 
à  neuf  les  murs  intérieurs,  améliora  le  service  des  bains 
et  construisit  pour  les  cancérés  (hommes)  une  nouvelle 
salle  sur  les  bâtiments  dépendant  de  l'établissement. 

Cette  salle  a  13  m.  52  c.  de  long,  13  m.  10  c.  de  large 
et  4  m.  65  c.  de  hauteur;  située  à  17  m.  50  c.  au-dessus  du 
sol  de  la  rue  di  Ripetta,  elle  contient  13  lits.  Les  autres 
salles  réédifiées  par  Grégoire  XVI  ont  :  celle  des  hommes , 
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longueur,  123  m.  90  c,  largeur,  9  m.  15  c.  et  hauteur 
9  m.  80  c;  117  lits.  Celle  des  femmes,  haute  de  5  m.  34  c, 
peut  contenir  112  lits;  ce  qui,  en  y  joignant  les  salles 
spéciales  destinées  aux  maladies  contagieuses,  aux  ophthal- 
mies,  etc.,  forme  un  total  de  260  lits.  On  admet  maintenant 
dans  rhôpital  des  pensionnaires  à  raison  de  2  fr.  50  c. 
par  jour. 

Les  salles  étaient  placées,  avant  1870,  sous  le  vocable 
de  Saint-Roch,  Saint-Lazare,  Sainte-Marie-Madeleine, 
Sainte- Marthe,  etc.  Le  docteur  Angelucci  dit  à  ce  sujet 
(  Rendiconio,  p.  12)  :  «  Nous  ferons  mention  finalement  d'une 
innovation  qui  ne  regarde  pas,  il  est  vrai,  les  malades, 
mais  qui  est  destinée  à  encourager  la  jeunesse  à  étudier  et 
à  se  perfectionner  dans  les  sciences,  en  ayant  constamment 
sous  les  yeux  le  souvenir  des  plus  célèbres  chirurgiens 
italiens. 

(C  L'on  désigne  donc  maintenant  chaque  salle  par  les 
noms  de  ces  hommes  illustres,  qui  remplacent  ainsi  ces 
dénominations  ascétiques  qu*on  leur  avait  données  autre- 
fois; la  salle  des  hommes  est  appelée  salle  Genga;  celle  des 
femmes,  salle  Sisco;  la  nouvelle  salle  des  cancérés,  Flaiani; 
celle  des  maladies  contagieuses,  Ferri-;  celle  des  ophthal- 
mies,  Scarpa;  et  les  autres,  Panarola,  Guattaris  et  As- 
drubali.  » 

Je  ne  sais  si  ces  noms  des  maîtres  de  la  science  contri- 
bueront, comme  l'espère  M.  Angelucci,  lequel  compte 
bien,  sans  doute,^voir'un  jour  son  nom  donné  à  une  salle, 
à  inspirer  à  la  jeunesse  italienne  l'amour  de  l'étude;  tous 
ces  célèbres  praticiens,  Joseph  Sisco,  par  exemple,  s'étaient 
formés  sous  le  régime  Pontifical,  à  une  époque  où  les  salles 
portaient  ces  indications  ascétiques  que  réprouve  la  direction 
actuelle;  l'urgence  de  leur  suppression  ne  se  faisait  donc 
pas  si  vivement  sentir.  D'un  autre  côté,  M.  Angelucci 
a-t-il  jamais  réfléchi  à  ces  heures  douloureuses  que  le 
malade  passe  sur  son  lit  d'hôpital,  en  proie  à  la  souffrance 
et  au  désœuvrement?  Ne  croit- il  pas,  s'il  lui  reste  encore 
au  fond  du  cœur  un  peu  de  cette  foi  que  tout  Italien  suce 
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avec  le  lait  maternel,  que  durant  ces  heures  pénibles  il 
n*est  pas  plus  doux ,  pour  Tinfortuné  accablé  par  la  maladie, 
de  reporter  sa  pensée  vers  ces  patrons  bénis  de  l'asile 
hospitalier  qui  Ta  reçu,  que  vers  le  nom  de  médecins, 
quelque  célèbres  qu'ils  puissent  être? 

Je  sais  bien  que  dans  ces  salles  Ton  a  laissé  en  général 
les  autels ,  que  l'on  y  dit  encore  chaque  jour  le  saint  sacri- 
fice; mais  n'arrivera-t-il  pas  un  moment  où,  le  mouvement 
commencé  s'accentuant  de  nouveau,  les  autels,  qualifiés 
eux  aussi  de  signes  ascétiques ,  disparaîtront  à  leur  tour? 
Et  alors  que  restera-t-il  au  pauvre  admis  dans  ces  salles 
dénudées?  Aujourd'hui  la  sainte  Messe  lui  rappelle  les  souf- 
frances endurées  par  l'Homme-Dieu,  exhortation  muette 
mais  puissanter,  lui  montrant  dans  la  souffrance  chrétien- 
nement supportée  une  expiation  salutaire.  Bientôt,  peut-être, 
cet  encouragement  dont  il  a  tant  besoin  lui  sera  ravi. 

En  ce  moment,  si  dans  la  journée  le  regard  affaibli  du 
malheureux  infirme  erre  dans  l'espace,  après  avoir  passé 
sur  ses  compagnons  d'infortune,  ce  regard  va  se  reposer 
avec  bonheur  sur  l'image  de  notre  mère  d'adoption,  de  la 
Madone,  vers  laquelle,  tout  enfant,  il  était  accoutumé  à 
élever  ses  bras  suppliants;  cette  consolation,  voulez- vous 
la  lui  arracher  en  faisant  disparaître  aussi  ces  images  ascé- 
tiques? 

Jour  et  nuit,  auprès  de  son  lit,  une  âme  amie  veille,  rem- 
plaçant par  ses  soins  et  son  dévouement  la  famille  absente; 
à  regret  peut-être,  cédant  aux  pressions  journalières  d'une 
presse  impie,  enlèverez-vous  donc  à  ce  pauvre  déshérité  ses 
frères  et  ses  sœurs? 

Mais  que  vous  a-t-il  donc  fait  cet  infortuné,  pour  qu'au 
prix  des  soins  matériels  que  vous  lui  donnez.  Tous  ne  vou- 
liez plus,  par  une  lente  gradation,  lui  laisser  aucune 
ouverture  vers  le  ciel?  Ne  comprenez-vous  pas  qu'avec  les 
froids  calculs  de  votre  scepticisme,  c'est  dans  les  bras  du 
désespoir  que  vous  le  jetterez  fatalement? 


CHAPITRE  V 


HISTOIRE   DBS  HÔPITAUX  ROMAJNS.   — 
lVrCHIHÔPITAL  de  SAINTE-MARIE-DU-PORTIQUE  ,  DE  LA  CONSOLATION 

ET  DES  GRACES.  — 

LES   CONFRÈRES    VISITANT    LES    MALADES.  — 

L^ARCHlHÔPiTAL  DE  SAINTE-MARIE   ET  DE  SAINT-GALLICAN  ^ 


a  Lorsqae  voas  décoavrex  ane  œayre 
quelconque  de  bienfaisance  chrétienne  qai 
commence  à  poindre  dans  l'obscurité,  qol 
a  une  chambre  pour  tout  espace ,  qui  senblo 
n'sToir  au  plus  que  la  vie  d'une  personne 
pour  avenir ,  ne  dites  pas  :  C'est  peu  de 
chose.  Un  atome  de  charité  peut  devenir  un 
monde.  » 

(Mgr  Gerbet,  Eiquisse  de  Rome  chré- 
Henné.  ) 


I 


SAINTE- MARIE-DE- LA -CONSOLATION 


Non  loin  de  cette  roche  Tarpéienne  si  célèbre  dans  Tan- 
tiquilé  païenne,  à  quelque  distance  de  Sainte-Marie-in- 
Cosmedin  et  de  Saint -Georges- in -Velabro,  s'élève  le 
quatrième  des  hôpitaux  romains,  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Marie- du -Portique,  de  la  Consolation  et  des  Grâces,  en 
souvenir  des  trois  établissements  hospitaliers  dont  la  réu- 
nion lui  a  donné  naissance. 

*  Voir  Fanucci,  cap.  vu  et  v,  —  Piazza,  cap.  xi  et  iv.  —  Son  Ém. 
le  cardinal  Morichini,  lib.  I,  cap.  v  et  vi. —  VOspitaU  délie  donne 
pressa  S,  Maria  délia  conzuUisione. 
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Fanucci  raconte  l'origine  de  ce  groupe  d'asiles  charitables 
avec  un  charme  que  je  ne  pourrai  qu'affaiblir  par  ma 
traduction.  «  Il  existait  anciennement,  dit-il  (chap.  vu], 
une  dame  romaine  appelée  Galla ,  d'origine  patricienne;  son 
père  avait  été  sénateur  et  consul;  elle  était  noble,  riche  et 
très-pieuse.  Parmi  les  nombreuses  œuvres  de  charité  qu'elle 
accomplissait,  l'on  racontie  que  chaque  jour  elle  donnait  à 
manger  à  douze  pauvres,  avec  autant  de  luxe  que  s'ils 
eussent  été  douze  princes. 

«  Une  de  ces  matinées,  le  17  du  mois  de  juin  de  l'année  523 
de  l'incarnation  du  Seigneur,  sous  le  pontificat  du  pape 
Jean  I**"  de  ce  nom ,  qui  fut  placé  au  nombre  des  Confes- 
seurs, alors  que  régnaient  à  Constantinople  l'empereur 
Justinien  I®'  et  en  Italie  l'hérétique  Goth  appelé  Théodoric, 
il  apparut  tout  à  coup  (au-dessus  du  lieu  où  mangeaient  les 
douze  pauvres  )  une  image  de  la  très-glorieuse  Vierge  Marie , 
peinte  sur  une  pierre  de  saphir  par  ce  même  doigt  avec 
lequel  notre  grand  Dieu  écrivit  le  Décalogue  sur  les  tables 
de  Moïse. 

((  La  Mère  tenait  son  petit  Enfant  dans  ses  bras,  et  l'image 
bénie  était  soutenue  dans  les  airs  par  la  main  des  anges. 
L'officier  chargé  de  la  table  aperçut  ce  prodige  et  en  donna 
aussitôt  avis  à  Galla.  La  sainte,  après  s'être  assurée  du 
miracle,  courut  au  palais  de  Latran  raconter  au  pape  Jean, 
déjà  nommé,  ce  qui  se  passait.  Le  Pape  vint  avec  sa  cour, 
les  cardinaux,  les  prélats  et  une  grande  foule  de  peuple; 
l'on  vit  l'image,  on  l'adora  avec  une  grande  dévotion ,  et  en 
même  temps  toutes  les  cloches  de  Rome  se  mirent  à  sonner 
à  toute  volée  sans  avoir  été  ni  touchées  ni  agitées  par 
personne. 

«  Pendant  ce  temps,  le  saint  Pontife  priait  avec  ardeur 
Notre -Seigneur  Dieu  et  la  très -sainte  et  immaculée  Vierge 
sa  mère  [Vimmaculaiissima  Vergine)  de  lui  accorder  de 
prendre  cette  image.  Ayant  alors  confiance  que  sa  demande 
était  exaucée,  il  s'approcha  avec  tout  le  respect  et  toute 
Thumilité  possibles,  et  l'on  vit  clairement  l'image  se  mou- 
voir, et,  d'elle-même,  venir  se  poser  dans  ses  mains. 
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«  L'ayant  ainsi  reçue  avec  dévotion  et  humilité,  il  la 
porta  processionnellement  dans  Rome.  Cette  ville  était 
alors  cruellement  éprouvée  par  la  peste;  la  procession  ter- 
minée, le  fléau  avait  disparu.  Si  quelqu'un  était  infecté 
de  ce  mal,  il  s'en  trouvait  aussitôt  délivré  en  regardant 
cette  image  miraculeuse,  comme  autrefois  la  nation  des 
Hébreux  fut  guérie  de  la  morsure  venimeuse  des  serpents 
en  tournant  ses  regards  vers  le  serpent  de  bronze. 

«  La  procession  terminée,  le  saint  Pontife  plaça  l'image  à 
l'endroit  où  elle  était  apparue,  et  sainte  Galla  y  fit  construire 
une  belle  église,  appelée  Sainte-Marte-du-Portique ;  lorsque 
Rome  était  affligée  de  la  peste,  on  portait  processionnel- 
lement l'image  miraculeuse,  et  l'épidémie  disparaissait. 

«  En  raison  de  la  dévotion  qu'on  avait  pour  cette  sainte 
image,  de  nombreuses  aumônes  furent  recueillies,  l'on 
construisit  dans  le  voisinage  un  hôpital  appelé  Sainte- 
Marie-du- Portique,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'inscription  placée 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  et  qui  est  ainsi  conçue  :  Divœ 
Mariœ  in  Porticu  sacrum  societatis  hospitale.  Cet  édiflce 
existe  encore,  mais  il  est  affecté  à  un  autre  usage.  Il  y  avait 
aussi  très-proche  de. là  un  hôpital  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Marie-des-Grâces,  et  un  miracle  qui  eut  lieu  à  cette  époque 
porta  les  hommes  pieux  qui  desservaient  ce  second  éta- 
blissement à  élever  une  église  appelée  Sainie-Mcme-de- 
la-Consolation,  comme  en  fait  foi  l'inscription  suivante  : 

«  Genitrici  Mariœ  consolationis  œdem  ex  eleemosynis, 
fr aires  hospitalis  Gratiarum  a  fundamento  erexerunt. 

«  Enfin,  l'on  construisit  près  de  cette  église,  avec  le 
produit  des  aumônes  des  fidèles,  un  nouvel  hôpital  qui 
reçut  le  même  nom  de  Sainte- Marie-de-la-Consolation, 
et  plus  tard  ces  trois  asiles  furent  réunis  en  un  seul.  » 

Le  premier  de  ces  hôpitaux,  Sainte- Marie -des- Grâces, 
datait  de  l'année  1045,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  VI; 
dévasté  une  première  fois  par  les  troupes  de  Robert  Guis- 
card,  il  fut  réédifié  en  1088  par  Urbain  II;  le  second  par 
ordre  chronologique,  celui  de  Sainte- Marie- du- Portique, 
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remontait  à  la  6n  du  xii^  siècle,  sous  Célestin  III;  et  le 
dernier,  Sainte-Marie-de-la-Consolatiorty  à  Tannée  1490  : 
la  réunion  de  ces  pieuses  fondations  eut  lieu  sous  le  pon- 
tificat de  Sixte  IV. 

Voici  la  description  que  Fanucci  fait  de  cet  établis- 
sement en  Tan  1600. 

((  L*on  reçoit,  dit- il,  tous  les  malades  atteints  de  fièvre, 
hommes  et  femmes,  ainsi  que  les  blessés,  de  quelque 
nation  que  ce  soit.  Pour  le  service  de  ces  pauvres  malades, 
il  y  a  ordinairement  80  lits;  le  nombre  peut  être  doublé 
lorsque  les  circonstances  Texigent,  et  les  femmes  ont  un 
local  séparé  de  celui  des  hommes;  au-dessus  de  la  porte 
est  écrit  :  Hospiiium  mulierum.  Les  femmes  sont  soignées 
par  des  femmes  et  les  hommes  par  des  hommes,  avec  beau- 
coup d*attention  et  de  charité.  Il  se  trouve  également  des 
prêtres,  des  physiciens,  des  médecins  et  autres  officiers  et 
serviteurs,  pour  prendre  soin  des  pauvres;  les  membres  de 
la  compagnie  des  serviteurs  des  malades,  nouvellement  ins- 
tituée, aident  beaucoup  au  service  de  l'hôpital ,  lequel 
coûte,  chaque  année,  plusieurs  milliers  d'écus.  Cet  établis- 
sement est  placé  sous  la  direction  du  gardien  de  la  con- 
frérie cfe  la  Consolation,  qui  tient  au  moins  chaque  jeudi 
une  assemblée  pour  recevoir  les  comptes  des  officiers  de 
rhôpilal  et  veiller  à  Tapprovisionnement.  » 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  Tasile  antique  de 
Sainte-Marie-du-Porlique,  de  la  Consolation  et  des  Grâces 
est  destiné  à  recevoir  les  malades  des  deux  sexes  atteints 
de  blessures,  fractures,  contusions,  luxations,  etc. 

En  1869,  il  y  avait,  pour  recevoir  les  hommes,  une  grande 
salle  de  59  ra.  65  c,  8  m.  90  c.  et  sur  8  m.  50  c,  pouvant 
contenir  122  lits;  au-dessous  se  trouvaient  deux  salles 
provenant  probablement  de  Tun  des  anciens  hôpitaux  dont 
il  vient  d'être  parlé  et  qui,  par  suite  de  l'élévation  du  ter- 
rain, étant  maintenant  inférieures  au  niveau  actuel  de  la 
rue,  servent  de  magasins. 

A  angle  droit  avec  cette  première  salie,  Pie  IX  en  fit 
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construire  une  autre  *,  destinée  à  24  malades;  elle  est  longue 
de  18  m.  60  c.  sur  8  m.  30  c.  et  8  m.  25  c. 

De  Tautre  côté  de  la  rue  et  parallèlement  à  la  salle  des 
hommes  y  est  situé  le  bâtiment  des  femmes;  il  est  moins 
grand  et  remonte  au  xiii*  siècle;  il  est  dû  à  César  Borgia; 
des  restaurations  importantes  furent  faites  en  1735  par  les 
soins  de  Tarchiconfrérie.  Le  cardinal  Giacomo  Corradi 
Ferrarese,  mort  en  1666,  agrandit  l'hôpital  et  y  fit  élever 
des  appartements  pour  les  infirmiers,  une  pharmacie  et  un 
musée  anatomique. 

L'établissement  fut  dirigé  jusqu'en  1798  par  l'archi- 
confrérie  de  la  Consolation  et  soumis  ensuite  aux  diverses 
commissions  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler.  En  1869, 
ses  revenus  se  montaient  à  97,000  lires,  y  compris  un 
subside  de  21,848  lires  fourni  par  le  trésor  public.  Pour 
l'année  1875,  M.  Querino  Querini  donne  les  chiffres  sui- 
vants : 

Revenus  des  biens  urbains   ....      38,708 
Revenus  divers 61,853,40 

Depuis  l'invasion  italienne,  l'hôpital  a  eu  pour  admi- 
nistrateur délégué  l'avocat  Pierre  Pericoli ,  qui  a  sagement 
administré,  et,  d'accord  avec  la  commission  médicale  de 
l'établissement,  a  réalisé  d'importantes  améliorations  dans 
Tensemble  des  constructions. 

Voici  la  situation  actuelle  de  l'antique  fondation.  La 
grande  salle  des  hommes  a  été  coupée  par  un  vestibule  qui 
permet  l'accès  aux  autres  salles,  à  la  lingerie,  à  la  dépense, 
à  la  salle  des  opérations,  bien  fournie  de  tous  les  instruments 

1  Au-desBUB  de  la  porte  Ton  avait  placé  rinscriplion  suivante  : 

PROVIDENTIiB   Pli   IX  PONTIFICIS  MAXIMI 

QUOD    NOBOCOMIUM    PERDUELLIUM    IMPIETATE 

NUPER  HINC   EXTURBATUM 

&QUALLORB  UNDIQUE  DETRACTO 

COMMODITATIBUB  QUAQUE  VERSUS  ADJECTIS 

NOVO  HOC   DE  SUA  PECUNIA  ADDITO  CONTUBERNIO 

ANNO  MDCCCLI  RE8TITUTUM   BIS  INVI81T 
XII   VIRI  NO8OC0MII6  URBIS  ACCURANDIS.   M.   P. 
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nécessaires ,  que  la  sœur  chargée  de  leur  entretien  a  tenu 
à  me  montrer  en  grand  détail.  Du  côté  opposé  à  la  salie 
des  opérations  se  trouve  une  petite  pièce  pour  les  malades 
ayant  le  délire ,  et  le  bâtiment  des  femmes  est  occupé  prin- 
cipalement par  des  personnes  de  ce  sexe  atteintes  de  ma- 
ladies contagieuses 

II  convient  enQn  de  remarquer  que  radministration 
actuelle  a  appelé,  en  1871,  les  sœurs  de  Saint- Vincent-de- 
Paul  à  desservir  Thôpital;  elles  y  sont  au  nombre  de  dix*. 

Avant  de  quitter  cette  maison  hospitalière,  voisine  du 
Palatin  et  du  Capitole,  il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de 
ces  confréries  charitables  qui  viennent  encore  aujourd'hui 
s*asseoir  au  lit  des  malheureux  blessés  pour  les  consoler, 
les  fortifier  et  adoucir  leurs  souffrances  par  les  tendres 
témoignages  d'une  fraternelle  compassion. 

En  1842,  Son  Ém.  le  cardinal  Morichini  (t.  I",  p.  49) 
s'exprimait  ainsi  au  sujet  de  ces  œuvres  pieuses  : 

a  L'archiconfrérie  du  Saint-Esprit,  dont  l'origine  remonte 
à  Innocent  III ,  continue  ses  charitables  offices  auprès  des 
malades.  Indépendamment  de  cette  association,  il  ne 
manque  pas  de  prêtres  zélés  et  de  laïques  pour  aller  chaque 
jour  visiter  les  hôpitaux;  les  membres  de  diverses  confra- 
ternités s'y  rendent  également,  surtout  le  dimanche.  Les 
uns  apportent  des  confitures,  les  autres  redressent  les  lits 
des  malades,  quelques-uns  leur  font  la  barbe,  ou  bien  les 


*  Lc-numéro  du  30  septembre  de  la  Rivista  délia  benepcenza  cootient 
à  ce  sujet  le  passage  suivant,  extrait  d^une  feuiUe  très- répandue  à  Rome, 
passage  quMl  est  bon  de  noter.  Après  avoir  rendu  une  justice  méritée 
aux  nouveaux  travaux  accomplis  sous  l'habile  direction  du  député  M.  Pe- 
ricoli  et  des  chirurgiens  de  rétablissement  :  MM.  les  docteurs  Scalzi 
Francesco,  Luigi  Lorenzo  et  Philippe  Scalzi,  ce  journal,  qui  n^est  autre 
que  le  Popolo  Romano,  décrit  minutieusement  les  salles,  les  services 
généraux,  Tordre  qui  y  règne,  les  jardins  bien  entretenus,  et  ajoute: 
<i  Les  sœurs  de  Charité  s'occupent  de  la  direction  de  tous  ces  services, 
du  blanchissage,  sans  négliger  la  propreté  des  salles  et  Tassistance  au 
lit  des  malades,  et  elles  accomplissent  toutes  ces  fonctions  avec  ce  zèle 
si  admirable  et  cette  abnégation  qu'on  se  plaît  à  leur  reconnaître  dans 
tous  les  pays,  même  en  Prusse.  «>  Pourquoi  le  Popolo  Romano  ne  sait-il 
pas  être  toujours  aussi  juste  dans  ses  appréciations? 
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consolent,  les  instruisent,  leur  donnent  de  sages  conseils. 
Il  jie  faut  pourtant  pas  se  dissimuler  que  quelquefois  les 
bonnes  intentions  des  confrères  produisent  un  effet  contraire 
à  leur  attente,  parce  que,  peu  au  courant  des  matières 
hospitalières,  il  leur  arrive,  pour  faire  son  lit,  d'engager 
un  malade  à  se  lever  alors  qu'il  est  en  sueur  ;  ou  bien  ils 
donnent  de  Tcau  fraîche  à  un  individu  atteint  d'une  fluxion 
de  poitrine ,  des  conGtures  à  un  malheureux  soumis  à  une 
diète  rigoureuse.  Il  n'entre  pas  dans  mon  intention  de  dire 
qu'il  faut  supprimer  cette  assistance  charitable,  il  faut 
seulement  l'éclairer  et  la  diriger.  » 

L'éminent  écrivain  engageait  donc  vivement  tous  ceux  qui 
se  sentaient  de  l'inclination  pour  ces  pratiques  pieuses,  à  se 
renseigner  exactement  auprès  des  personnes  habituées  à 
soigner  les  malades,  à  lire  avec  la  plus  grande  attention 
les  pancartes  placées  au-dessus  des  lits,  de  manière  à  ne 
pas  nuire,  par  un  zèle  inconsidéré,,  aux  pauvres  qu'ils 
venaient  soulager  dans  leurs  souffrances. 

Actuellement  bannis  de  tous  les  hôpitaux ,  les  confrères 
ne  sont  plus  admis  qu'à  Sahile- Marie- de -la 'Consolation. 
Dix  confréries  *  y  ont  leur  entrée  autorisée  à  certains  jours; 
l'administration  a  même  poussé  l'attention  jusqu'à  leur 
ménager  une  petite  pièce  contenant  des  armoires  affectées 
à  leur  usage  exclusif. 

*  Voici  les  noms  de  ces  dix  confréries  : 

Pour  les  hommes  : 

i«  Societa  di  S,  Vincemo  a  Paolo; 

2»  FraUUi  délie  SS,  Slimate; 

3"  Congregazione  delta  Nativita  di  Maria  S.  S. 

4»  Congregazione  délia  Purificazione  ; 

^  Confratemila  del  S.  Cuore  de  Gesù; 

6»  OrcUorio  di  S.  Filippo  Neri; 

7®  Oratorio  del  Caravità. 

Pour  les  femmes  : 

8»  Congregazione  di  S.  Margarila  da  Cortona; 

^  Sorelle  délie  SS.  Stimate; 

10»  Congregazione  délie  dame  di  Caravilà. 

Dans  ces- confréries,  celles  du  Sacré-Cœur  pour  les  hommes  et  de  Ca- 
ravità pour  les  dames  sont  réservées  aux  membres  de  la  noblesse. 
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Derniers  vestiges  des  siècles  passés,  ces  associations 
continuent  leur  pieuse  mission  sans  s'inquiéter  du  bruit  des 
révolutions  qui  s'accomplissent  dans  le  monde,  et  la  société 
de  Saint -Vincent-de- Paul,  jeune  rameau  qui  est  venu  se 
mêler  à  ces  branches  antiques,  montre  la  vitalité  toujours 
puissante  de  Tarbre  immortel  de  la  charité. 


II 


BAINT-GÀLLICAN 

Suivant  une  ancienne  tradition  mentionnée  par  Fanucci 
et  Piazza,  il  y  avait  au  xii^  siècle,  à  un  demi- mille  de  la 
porte  Angelica,  une  auberge  située  au  pied  du  mont 
Marins.  Un  Français  atteint  de  la  lèpre,  qui  y  habitait, 
ayant  réuni  de  nombreuses  aumônes,  parvint,  sous  le 
pontificat  de  Grégoire  VIII,  à  élever  en  cet  endroit  une 
église  et  un  hôpital  destiné  aux  lépreux.  Cet  établissement 
charitable  avait  pour  enseigne  saint  Lazare  entouré  de  deux 
chiens  léchant  les  plaies  de  ses  jambes.  Placé  d'abord  sous 
la  direction  du  Maître  de  la  Chambre  du  Pape,  il  passa 
ensuite  dans  les  attributions  du  Commandeur  du  Saint- 
Esprit.  Plus  tard,  la  lèpre  ayant  à  peu  près  complètement 
disparu,  les  malades  atteints  de  teigne  ou  de  gale  furent 
soignés  dans  un  local  séparé  du  Saint-Esprit;  mais,  leur 
nombre s'étant  accru, un  bon  prêtre,  Émilio  Lami,  recteur 
de  l'hospice  de  Santa -Galla,  voyant  que  parmi  les  jeunes 
garçons  qui  se  présentaient  pour  passer  la  nuit,  il  s'en 
trouvait  bon  nombre  de  défigurés  par  ces  cruelles  maladies , 
en  prit  un  soin  particulier.  Il  eut  pour  aide  et  protecteur 
dans  cette  œuvre,  Lancisi,  premier  médecin  du  pape  Clé- 
ment XI;  ils  prirent  à  loyer  une  maison  au  Transtevère,  et 
le  généreux  recteur  y  transporta  ces  enfants.  Grâce  aux 
secours  fournis  par  le  cardinal  Corradino,  on  put  recevoir 
également  des  hommes  et  des  femmes  dans  deux  salles 
séparées  contenant  en  tout  40  lils. 
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Vincent- Marie  Orsini,  qui  déjà  était  cardinal,  avait  aimé 
et  protégé  cette  œuvre  naissante;  il  en  devint,  une  fois  Pape 
sous  le  nom  de  Benoît  XIII,  l'insigne  bienfaiteur. 

Non  loin  de  la  maison  louée  par  Émilien  Lami,  en  ce 
même  quartier  du  Translevère,  il  éleva,  sur  les  dessins  de 
Philippe  Razzini,  Napolitain,  un  splendide  hôpital  affecté 
aux  maladies  de  peau.  Après  en  avoir  fait  lui-même, 
en  1726,  réfection  canonique,  il  le  plaça  sous  la  protection 
de  la  très-sainte  Marie  et  de  saint  Gallican. 

Toutes  les  personnes  affectées  de  ces  maladies  et  reçues 
auparavant  au  Saint-Esprit  furent  transférées  dans  ce 
nouvel  asile.  «  Il  nous  a  paru,  en  effet,  digne  de  notre 
charge  pastorale,  dit  ce  saint  Pape  (Bulle  Bonus  ille  œiernus- 
que  Pastor,  du  30  septembre  1726),  en  cette  ville  mère  des 
bonnes  œuvres,  dans  laquelle  tous  ceux  qui  sont  atteints  de 
quelque  maladie  ou  infirmité  que  ce  soit  peuvent  trouver 
du  soulagement,  d'élever  un  hôpital  public  destiné  à  re- 
cevoir les  pauvres  tourmentés  par  la  lèpre ,  la  gale  ou  la 
teigne.  » 

Cet  asile  se  compose  de  deux  grandes  salles  :  la  première, 
celle  des  hommes,  est  longue  de  79  m.  50  c.  sur  10  m.,  pou- 
vant contenir  120  lits;  la  seconde,  celle  des  femmes,  a  54m. 
10  c.  sur  9  m.  87  c.  et  contient  88  lits;  toutes  deux  comptent 
9  m.  de  hauteur;  elles  aboutissent  à  Téglise,  qui  les  sépare 
complètement.  En  1754,  Benoît  XIV  construisit  à  angle 
droit  de  la  salle  des  hommes  une  nouvelle  salle  pour  rece- 
voir les  enfants  et  éviter  ainsi  de  les  laisser  au  milieu  des 
adultes;  elle  a  28  m.  85  c.  sur  8  m.  03  c.  et  6  m.  80  c,  et 
contient  30  lits. 

Léon  XII,  la  seconde  année  de  son  pontificat,  enrichit 
rétablissement  d'un  amphithéâtre  anatomique.  Il  y  a  en 
outre  des  bains  en  marbre  (6  baignoires  pour  les  hommes, 
6  pour  les  femmes),  une  pharmacie  bien  entretenue,  qui 
avant  1870  donnait  à  moitié  prix  les  médicaments  aux  habi- 
tants de  la  ville. 

En  conformité  de  la  bulle  de  Benoît  XIII,  Ton  reçoit  dans 
rétablissement  les  personnes  atteintes  de  maladies  de  peau , 
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et  ayant  en  même  temps  la  fièvre;  les  autres  viennent  chaque 
jour  au  traitement  externe. 

L'on  admet  également  dans  rétablissement,  pour  un 
temps  indéterminé,  les  enfants  orphelins  dont  la  santé  est 
compromise  par  ces  diverses  maladies;  ils  y  suivent  des 
classes  et  apprennent  à  lire ,  écrire  et  compter. 

Le  docteur  Nicolas  Corsi,  ancien  médecin  en  chef  de 
Saint-Gallican,  a  légué ,  en  1854,  une  somme  de  12,000  écus 
pour  la  fondation  d'une  école  clinique  des  maladies  de  peau. 
Ce  legs  a  servi  à  la  création  de  deux  nouvelles  salles  con- 
tenant chacune  6  lits;  elles  furent  ouvertes  en  1864. 

Benoît  XIII  avait  établi  pour  desservir  son  hôpital  une 
communauté  religieuse  de  sept  ecclésiastiques  pour  les 
hommes  et  sept  oblates  pour  les  femmes;  depuis  1828  ce  sont 
les  hospitalières  de  Saint-Sauveur  qui  font  le  service,  et  les 
frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  ont  remplacé  également  l'an- 
cienne compagnie  ecclésiastique.     . 


CHAPITRE  VI 


HISTOIRE   DES   HÔPITAUX   ROMAINS.   —   lVrCUIUÔPITAL 

DE   SAINT-ROCHl 


<i  La  maleroilé  sera  située  dans  qd  lieu 
écarté  ;  les  persoDoes  qui  y  sont  admises 
seront  libres  de  ne  déclarer  ni  leur  nom  ni 
leur  domicile;  le  registre  des  déclarations 
sera  tenu  secret.  » 

(Db  Gérando,  De  la  Bienfaisance  pu- 
blique,  3«  part.,  liv.  III,  chap.  lu.) 


Le  renouvellement  des  années  jubilaires,  écrivait  Fanucci 
en  l'an  1601,  a  toujours  été  Toccasion  de  quelque  nouvelle 
fondation  charilable;  aussi,  en  1500,  sous  le  pontificat 
d'Alexandre  VI,  se  forma-t-il  une  confrérie  sous  l'invo- 
cation de  saint  Roch  et  plus  tard  de  saint  Martin. 

Cette  confrérie  construisit  dans  le  quartier  du  Champ- 
de-Mars,  près  du  port  de  Ripetta,  une  église  fort  belle,  et 
y  joignit  un  hôpital  destiné  à  recevoir  les  malades  atteints 
de  fièvres,  ainsi  que  les  blessés  sans  distinction  de  natio- 
nalité. L'on  y  accueillait  spécialement  les  artisans  appar- 
tenant à  divers  métiers  qui  donnaient  des  aumônes  à 
l'établissement,  et  notamment  les  cordonniers,  charretiers, 
menuisiers,  vignerons,  portefaix  employés  au  décharge- 
ment des  barques,  tous  en  générai  trop  peu  fortunés  pour 
se  faire  soigner  dans  leurs  demeures. 

1  Voir  Fanucci,  lib.  I,  cap.  xi,  et  lib.  III,  cap.  xvii.  —  Piazza,  lib.  I, 
cap.  XIII.—  3on  Ém.  le  cardinal  Morichini,  lib.  I,  cap.  viii. 

18 
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L'hôpital  contenait  50  lits,  que  Ton  pouvait  doubler  en 
cas  de  besoin. 

Vers  le  milieu  du  xvi«  siècle,  le  cardinal  Salviati,  que 
nous  avons  déjà  compté  au  nombre  des  bienfaiteurs  de 
Saint- Jacques,  fit  également  d'abondantes  donations  au 
pieux  asile  du  port  de  Ripetla,  ce  qui  permit  d'augmenter 
le  nombre  des  salles  et  de  recevoir  également  les  femmes. 

La  confrérie ,  au  rapport  de  Fanucci  et  de  Piazza ,  n'épar- 
gnait rien  pour  la  bonne  administration  de  l'établissement 
qu'elle  avait  fondé. 

a  L^église  et  l'hôpital,  abondamment  fournis  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  (dit  le  premier  de  ces  auteurs],  sont 
desservis  par  six  prêtres  à  demeure  et  par  plusieurs  autres 
ecclésiastiques  de  la  ville,  convenablement  rétribués;  de 
telle  sorte  que  les  messes,  les  vêprea  et  offices,  y  sont 
célébrés  avec  splendeur  et  accompagnés  du  chant  de 
Torgue. 

«  Cette  église  et  celte  confrérie  ont  été  enrichies  de  nom- 
breuses indulgences,  notamment  d'un  autel  privilégié  pour 
les  âmes  du  purgatoire;  le  très- saint  Sacrement  y  est 
constamment  exposé,  trois  lampes  allumées  brûlent  devant 
lui.  Une  lampe  est  également  placée  devant  chaque  autel 
de  la  très -pure  Vierge  Marie,  du  très -saint  Crucifix  et  de 
saint  Roch. 

((  Il  y  a  des  médecins  non-seulement  chargés  du  soin  de 
l'hôpital,  mais  de  visiter  à  domicile  les  confrères  malades, 
lesquels  sont  aussi  secourus  par  des  aumônes  selon  leurs 
besoins. 

«  Les  jours  de  fêle,  l'on  chante  l'office  de  la  très-glorieuse 
Vierge,  selon  l'usage  des  autres  confréries,  et  l'on  célèbre 
divers  anniversaires  pour  le  repos  de  l'ame  des  bienfaiteurs 
et  des  confrères  défunls. 

«  Les  membres  de  l'association  portent  et  accompagnent 
au  lieu  de  leur  sépulture  les  confrères  décédés,  et,  si  cela 
est  nécessaire,  pourvoient  aux  frais  des  funérailles  pour 
l'amour  de  Dieu. 

«  L'on  fait  faire  aussi  dans  l'église  des  prédications  au 
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moment  du  carême  et  à  l'occasion  de  beaucoup  d'autres 
fêtes,  et  pendant  le  môme  saint  temps  du  carême,  chaque 
soir,  les  sept  psaumes  de  la  Pénitence ,  avec  les  litanies  et 
oraisons,  sont  récités  et  chantés  dans  Téglise  par  les  prêtres 
et  dans  leur  oratoire  par  les  confrères. 

((  La  semaine  sainte  on  chante  également  les  trois  offices 
des  ténèbres. 

<c  Le  jeudi  saint,  les  membres  de  la  confrérie  vont  en 
procession  avec  de  nombreux  cierges  et  des  torches  allumées 
à  la  chapelle  Pauline,  au  palais  Apostolique;  le  jour  de 
l'octave  de  la  Fête-Dieu,  il  se  fait  aussi  une  procession  à 
Saint-Pierre  avec  le  très-miraculeux  corps  de  Notre-Sei- 
gneur,  accompagné  d'un  nombre  immense  de  torches, 
flambeaux  et  autres  ornements.  Les  confrères  revêtent  des 
sacs  de  couleur  verte,  avec  une  image  de  saint  Roeh  sur 
l'épaule.  Ils  célèbrent  en  outre  la  fête  de  ce  saint  avec  une 
grande  solennité  et  délivrent  ce  jour-là  un  prisonnier 
condamné  à  perpétuité,  le  conduisent  processionnellement 
vêtu  d'un  habit  d'étofTe  verte,  tenant  à  la  main  un  cierge 
de  cire  blanche  allumé  et  une  guirlande  d'olivier  autour  de 
la  tête. 

a  La  confraternité  marie  et  dote  chaque  année  dix  ûlles 
de  pauvres  artisans  et  les  conduit  en  procession  suivant 
Tusage. 

((  L'année  du  saint  jubilé,  les  confrères  donnent  asile,  à 
Rome,  à  tous  les  membres  des  associations  pieuses  étran- 
gères à  la  ville  et  agrégées  à  leur  archiconfrérie,  et  les 
reçoivent  avec  une  grande  bienveillance.  » 

Piazza,  complétant  le  récit  de  Fanucci,  ajoute  que  «  les 
confrères  font  la  communion  au  moins  une  fois  par  mois  et 
veillent  avec  un  soin  tout  particulier  à  ce  que  les  malades 
reçus  dans  l'hôpital  soient  traités  avec  la  plus  attentive 
charité.  De  plus,  afin  d'éviter  toute  confusion  en  raison  du 
nombre  de  ses  membres,  la  confrérie  choisit  dans  chaque 
quartier  un  chef  qui  répond  des  confrères  de  sa  circonscrip- 
tion et  tient  les  registres. 

<c  Les  femmes  des  confrères  peuvent  être  admises  dans 
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rarchiconfrérie  avec  leur  fils  premier-né,  mais  sans  y 
remplir  d'autres  fonctions  que  de  recevoir,  lors  des  années 
saintes,  les  pèlerines  appartenant  à  l'association  de  Saint- 
Roch  et  de  leur  donner  une  cordiale  et  fraternelle  hospi- 
talité. » 

Ce  même  auteur  nous  fait  connaître  également  que  les 
jeunes  filles  dotées  étaient  tenues  de  rendre  les  25  écus 
composant  la  dot,  si  une  fois  mariées  elles  n'avaient  pas 
d*enfants. 

J*ai  tenu  à  noter  ces  détails  d'après  les  auteurs  contem- 
porains, pour  montrer  le  zèle  religieux  animant  toutes  les 
confréries  pieuses  alors  en  si  grand  nombre  à  Rome,  ce  qui 
explique  les  résultats  admirables  qu'elles  ont  obtenus,  et  la 
création  de  tous  ces  hôpitaux,  hospices,  conservatoires, 
maisons  de  refuge,  qui  forment  dès  les  temps  les  plus 
reculés  une  si  belle  parure  à  la  Ville  éternelle. 

Je  reviens  maintenant  à  l'histoire  abrégée  de  l'hôpital 
Saint-Roch. 

En  1770,  M^f  Jean-Marie  Riminaldi,  qui  était  primicier  de 
la  confrérie,  obtint  du  pape  Clément  XIV  un  bref  affectant 
cet  asile  uniquement  à  la  réception  des  femmes  enceintes ,  et 
cette  destination  a  toujours  été  maintenue  depuis  cette 
époque. 

Notre  grand  économiste  M.  de  Gérando  a  tracé,  dans 
les  quelques  lignes  qui  ont  servi  d'épigraphe  à  ce  chapitre, 
les  règles  que  l'on  doit  observer  à  l'égard  d'une  maternité; 
ce  sont  ces  règles  qui  de  tout  temps  ont  présidé  au  fonction- 
nement de  l'asile  hospitalier  que  les  Papes,  dans  leur 
miséricordieuse  charité ,  avaient  ouvert  au  repentir. 

Voici  comment  Son  Ém.  le  cardinal  Morichini  s'exprime 
au  sujet  de  cet  établissement  : 

«  Les  femmes  enceintes  qui  se  présentent,  qu'elles  soient 
ou  non  mariées,  sont  reçues  sans  que  l'on  s'informe  de  leur 
nom  et  de  leur  condition;  il  leur  est  môme  permis,  si  elles 
le  désirent,  de  conserver  un  voile  sur  leur  visage. 

«  Dans  les  registres,  les  femmes  sont  désignées  par  un 
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numéro  d'ordre,  de  sorte  que,  en  cas  de  mort,  on  ignore 
quelle  était  la  personne  défunte. 

«  L'entrée  de  l'hôpital  est  interdite  aux  hommes,  sans  en 
excepter  les  parents  des  accouchées  ou  les  personnages 
élevés  en  dignité;  le  médecin,  le  chirurgien,  la  sage-femme 
et  les  sœurs  attachées  à  l'établissement  y  ont  seuls  accès. 

«  De  plus,  l'asile  étant  excepté  de  toute  juridiction  crimi- 
nelle et  ecclésiastique,  les  femmes  qui  se  font  admettre 
sont  assurées  de  ne  pouvoir  être  inquiétées  par  qui  que 
ce  soit. 

«  Au  moment  de  leur  sortie ,  elles  sont  libres  également 
de  quitter  Thôpital  à  l'heure  qui  leur  plaît;  et,  pour  faciliter 
le  secret,  la  porte  ne  donne  pas  sur  la  rue,  mais  sur  une 
cour  à  deux  issues.  Tune  aboutissant  via  di  Ripetta,  et  la 
seconde  à  une  ruelle  déserte  et  inhabitée,  conduisant  elle* 
même  à  une  petite  rue  peu  fréquentée. 

a  Les  femmes  qui  pourraient  avoir  intérêt  à  cacher  leur 
position  sont  reçues  à  Saint- Roch  longtemps  avant  l'époque 
de  l'accouchement;  celles  qui  le  peuvent  paient  une  modique 
pension  de  22  lires  75  cent,  par  mois,  ou  plus,  si  elles 
demandent  une  nourriture  spéciale.  Le  paiement  de  la 
pension  cesse  de  droit  du  jour  de  leur  délivrance.  Elles 
ont  durant  leur  séjour  le  titre  général  de  reposantes,  et, 
comme  les  autres  femmes ,  ne  font  connaître  ni  leur  nom 
ni  leur  position,  excepté  au  supérieur,  astreint  au  plus  gfand 
secret.  » 

Aussitôt  après  leur  naissance,  les  enfants  nés  à  Saint- 
Roch  sont  transportés  au  Saint-Esprit,  où  les  mères  qui 
le  désirent  vont  les  reprendre  à  leur  sortie  sous  la  ré- 
serve dont  je  parlerai  en  traitant  de  l'hospice  des  enfants 
trouvés. 

Saint-Roch  se  compose  : 

l'  D'une  salle  mesurant  33  m.  80  c.  sur  9  m.  27  c.  et 
haute  de  9  m.; 

2"  De  plusieurs  autres  salles  contenant  de  1  à  3  lits; 
l'hôpital  renferme  20.de  ces  lits,  mais  ce  chiffre  peut  être 
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doublé  suivant  les  circonstances;  le  nombre  des  femmes 
admises  dans  l'année  varie  de  190  à  210  ». 

A  l'autre  extrémité  de  Rome,  au  Saint-Sauveur,  notre 
saint  Pontife,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  créa  également 
.un  service  d'obstétrique  pour  les  femmes  qui  n'ont  aucun 
intérêt  à  demeurer  inconnues.  Afin  de  ne  pas  faire  sup-. 
porter  à  l'hôpital  cette  dépense,  Pie  IX  avait  doté  largement 
la  nouvelle  institution.  Avant  1870,  on  y  recevait  seulement 
les  femmes  mariées  ou  les  veuves  enceintes  lors  du  décès 
de  leur  mari ,  elles  étaient  admises  sur  le  visa  d'une  attes- 
tation de  leur  curé.  Les  enfants,  aussitôt  leur  naissance, 
étaient  baptisés  à  Saint-Jean-de-Latran,  et  les  mères  pou- 
vaient, quand  cela  était  possible,  les  conserver  près  d'elles 
et  les  allaiter. 

Lorsque  par  suite  de  circonstances  particulières  cet  allai- 
tement était  impossible,  on  les  envoyait  au  Saint-Esprit 
par  décision  du  médecin  en  chef  et  du  délégué  auprès  de 
l'hôpital. 

Quant  aux  revenus  de  Saint- Roch,  dont  je  n'ai  pas 
encore  parlé,  ils  se  montaient  en  1869  à  20,000  lires,  plus 
3,977  fournies  par  le  trésor  public,  et  étaient  grevés  do 
3,824  lires  de  rentes  dues  à  litres  divers.  Pour  l'année  187.j, 
M.  Querini  indique  :  \^  produit  présumé  des  biens  urbains, 
21,931,04;  2°  revenus  généraux,  8439,23,  et  comme  recettes 
constatées,  seulement  18,189  lires  82  c. 

L'administration  actuelle  a  laissé  jusqu'à  nouvel  ordre 

1  L'inscription  suivante  rappelle  les  améliorations  introduites  dans  cet 
élablissoment  par  Pie  IX  : 

PjUS   IX    PONTIFEX   MAXIMIS 

LT   DOML'S   HOrfPITA   AD   SANCTUM    HolULM 

MLLinniBUS  PAKTU    INSTANTE   COMMODIUS   PAIEIUT 

CONCI.AVIA   AMPLIORA    ET   LARGIORE   LUGE  COLl.rSTU ATA 

A   SOLO    KXCITAVIT 

AyUAM    SAr.URRlS   HAUSTUS  ET   AD   DALNEA    ADDUXIT 

CIXLAS   VITA   FUNCTIS   IN'aLTEMAM   DIEM   ADSERVANDIS 

AUSI'RUXIT 

lAMULOIiUM    SAMOHI   STATIONI   CONSL'I.VIT 

CfRAM  AGENTE  FELICE  MASTROTIO   PRXl'OSITO    DOMUI   ADMlNlèTRANF'.E 

ANNO  MDCCCLXVIl. 
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les  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul  desservir  l'antique 
fondation  de  Saint-Roch ,  et  les  principes  posés  par  le  Gou- 
vernement Pontifical  en  ce  qui  concerne  le  secret  à  Tégard 
des  femmes  admises  ont  été  maintenus  sans  modification; 
je  dois  témoigner  ici  ma  reconnaissance  pour  Tobligeance 
parfaite  avec  laquelle  M.  le  médecin  en  chef  m'a  donné  tous 
les  renseignements  statistiques  que  je  désirais. 


CHAPITRE  VII 


HISTOIRE   DES  HÔPITAUX   ROMAINS.  —  HÔPITAUX  PARTICULIERS  : 

—  HÔPITAL  DE  SAINT  JEAN   CALIBITE.  — 

SALLE    POUR    LES    MALADIES    d'yEUX  AU  CONSERVATOIRE   TORLONIA.  — 

HÔPITAL  DE   l'enfant  JÉSUS 


«  La  fin  principale  et  caractéristique  des 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Dieu 
a  toujours  été  de  s'appliquer  sans  relâche 
au  service  des  pauvres  malades  et  de  leur 
procurer  tous  les  genres  de  soins  que  l'ingé- 
nieuse charité  chrétienne  est  seule  capable 
d'inspirer.  •> 

(Lettre  de  S.  Ém.  le  cardinal  Sala  au 
Supérieur  des  Trères  de  Saint-Jean-dc- 
Dieu  après  répidémie  cholérique  de 
1837.) 


HOPITAL   DE   SAINT- JEAN   CALIBITE 


Au  centre  de  Rome,  le  Tibre,  se  séparant  en  deux  bras 
d'égale  largeur,  enserre  une  île  de  médiocre  étendue,  mais 
féconde  en  souvenirs.  C'est  là  qu'autrefois  se  dressait  un 
temple  d'Esculape,  et  que  par  une  dérision  amère  les  patri- 
ciens de  Rome  y  abandonnaient  leurs  esclaves  malades; 
aujourd'hui ,  dans  cetle  île  sanctifiée  par  Téglise  de  Saint- 
Barthélémy,  s'élève  rhôpital  des  Ben  Fratelli,  Avant  d'y 
pénclrcr  il  est  nécessaire  de  résumer  en  quelques  lignes 
l'histoire  de  cet  ordre  célèbre. 

L'ordre  des  Frères  hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Dieu  a 
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pour  but  exclusif  de  soigner  les  malades  dans  les  hôpitaux. 
H  fut  fondé  en  Espagne  par  saint  Jean  de  Dieu  (1540). 
Celait  un  ancien  soldat,  qui,  après  avoir  glorieusement 
porté  les  armes  dans  les  guerres  de  Charles -Quint,  alla 
pendant  quelque  temps  en  Afrique,  afin  de  procurer  aux 
esclaves  chrétiens  toute  la  consolation  et  tous  les  secours 
qui  dépendraient  de  lui.  Revenu  ensuite  à  Grenade,  il 
vendit  tout  ce  qu'il  possédait,  en  donna  le  produit  aux 
pauvres,  et  se  consacra  tout  entier  à  leur  service  dans  l'hô- 
pital de  la  ville.  Après  dix  ans  de  cette  vie  de  fatigues 
incessantes,  supportées  avec  un  courage  invincible,  il 
tomba  gravement  malade.  Or,  ce  qui  le  mit  en  cet  état,  ce 
furent  les  efforts  qu'il  fit  dîirant  une  inondation  pour  tirer 
de  Teau  des  objets  appartenant  aux  pauvres  et  pour  sauver 
la  vie  à  un  homme  qui  se  noyait.  Il  mourut  le  8  mars  1530, 
victime  de  sa  charité;  mais  ses  exemples  ne  furent  pas 
perdus,  et,  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  des  milliers 
d'hommes  ont,  comme  lui,  consacré  leur  vie  au  soulagement 
de  leurs  frères  souffrants  ou  infirmes. 

Dans  son  humilité,  le  saint  fondateur  n'avait  pas  conçu 
la  pensée  d'établir  une  nouvelle  congrégation  religieuse; 
il  désirait  seulement  former  une  société  de  personnes  sécu- 
lières pour  desservir  les  divers  emplois  de  son  hôpilal. 
Aussi,  de  son  vivant,  n'avait-il  donné  d'autres  règlcmenls 
à  ses  disciples  que  l'exemple  de  ses  verlus  à  imiter;  la 
règle  qui  porte  son  nom  ne  fut  faite  qu'en  1556,  six  années 
aprt'S  sa  mort.  Ses  premiers  disciples  se  multiplièrent  rapi- 
dement, et  pour  entretenir  entre  eux  l'esprit  d'obéissance, 
ils  élurent  dans  chaque  hôpilal  un  Supérieur,  et,  de  plus, 
un  Supérieur  général. 

«  Quelques  libertins,  voyant  que  ces  mêmes  confrères,  que 
la  charit?  faisait  eslimcr  de  tout  le  monde,  recevaient  beau- 
coup d'aumônes  qu'on  leur  donnait  pour  l'entretien  du 
grand  nombre  de  pauvres  qui  venaient  sans  cesse  dans 
leurs  hôpitaux,  s'avisèrent  de  prendre  une  robe  semblable 
à  la  leur  et  d'aller  quêter  en  leur  nom  dans  les  villes  et 
à  la  campagne,  et  ils  s'appropriaient  les  aumônes  qu'on 
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leur  faisait  sous  cet  habillement  et  les  consommaient  en 
débauche. 

«  Le  vénérable  P.  Rodérée  de  Siguenze,  alors  supérieur 
majeur  de  la  congrégation,  en  ayant  été  averti,  pour 
réprimer  cet  abus,  députa  à  Rome  les  frères  Soucino  el 
'Sébastien  Arios,  qui  représentèrent  à  saint  Pie  V,  qui  pour 
lors  était  assis  sur  la  chaire  de  Pierre,  Tétat  de  leur  congré- 
gation, et  que  des  libertins  qui  se  revêtaient  d*une  robe 
pareille  à  celle  qu'ils  portaient  allaient  quêter,  et  toumaieot 
à  leur  profit  les  aumônes  que  l'on  faisait  pour  les  pauvres 
malades  de  leurs  hôpitaux. 

«  Le  saint  Pontife,  pour  empêcher  cet  abus ,  ordonna,  par 
une  bulle  du  1"  janvier  1571,  que  les  confrères  de  la  congré- 
gation de  Saint- Jean-de-Dieu  porteraient,  à  l'avenir,  un 
scapulaire  par-dessus  la  robe,  comme  les  autres  religieux, 
aûn  qu'ils  fussent  mieux  connus  pour  ce  quMls  étaient;  et 
voulant,  de  plus,  leur  marquer  la  pleine  satisfaction  qu*il 
avait  de  leur  congrégation,  il  permit  que  l'un  d'eux  fût 
promu  au  sacerdoce  et  portât  le  même  habit;  il  leur  donna 
à  tous  la  règle  de  Saint- Augustin  à  observer,  et  par  un  bref 
du  8  août  de  la  même  année,  il  leur  accorda  plusieurs 
grâces,  privilèges,  indulgences  et  exemptions  ».  » 

Sixte  V,  par  deux  brefs  des  10  juin  1585  et  1*^'  octobre  1586, 
confirma  cette  congrégation,  el,  unissant  tous  les  hôpitaux 
en  un  seul  corps,  lui  donna  le  pouvoir  de  tenir  des  cha- 
pitres généraux,  d'élire  un  général,  des  provinciaux  et 
autres  supérieurs.  En  conséquence  de  ces  brefs,  les  reli- 
p^ieux,  dont  les  établissements  étaient  déjà  au  nombre  dt 
vingt-doux,  tinrent  à  Rome,  dans  l'hôpital  de  Saint-Jean- 
Calibite,  le  27  juin  1587,  leur  premier  chapitre  général.  Au 
siècle  suivant,  ils  se  séparèrent  en  deux  congrégations,  celle 
d'Italie  et  celle  d'Espagne.  Vers  la  môme  époque,  en  1601 , 
Tordre  fut  introduit  en  France  par  la  reine  Marie  de  Médi- 


1  Recueil  des  bulles  et  d^'s  brefs  qui  conceiment  Vordre  de  la  Charité. 
Paris,  1723,  p.  110. 
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cis,  qui  avait  vu  à  Florence  le  zèle  que  déployaient  ces 
humbles  religieux  •.    • 

Ce  fut  Torigine  de  Thôpital  de  la  Charité  à  Paris;  mais 
ce  qui  est  admirable,  c'est  le  développement  considérable 
qu'avait  pris  cet  ordre  au  siècle  dernier;  quelques  chiffres 
en  donneront  une  idée. 

Il  y  avait  alors  sous  la  juridiction  du  Supérieur  général 
d'Italie  neuf  provinces ,  comptant  163  couvents  et  hôpitaux , 
lesquels  renfermaient  8,662  lits,  où  étaient  nourris,  trai- 
tez, pansez  et  médicamentez  pendant  l'espace  d'une  année, 
plus  de  150,000  malades.  Il  est  curieux  de  connaître  les 
noms  de  ces  diverses  provinces.  En  voici  la  liste  : 

\o  Province  de  Saint-Pierre  de  Rome; 

20  Province  de  Saint -Ambroise  de  Lombardie; 

30  Province  de  Saint-Jean-Bapliste  de  Naples; 

4*'  Province  de  Saint-Pierre-ès-Liens  de  Sicile; 


1  Voici  un  extrait  des  lettres  patentes  que  leur  accorda,  en  mars  1602, 
le  roi  Henri  IV  : 

<•  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
présents  et  à  venir,  salut.  Nous  avons,  par  le  rapport  et  le  bon  récit  de 
la  reine,  notre  très-chère  et  très-aimée  compagne  et  épouse,  esté  asseurez 
et  informez  de  la  singulière  piété,  dévotion,  soin  et  affection  envers  les 
pauvres  des  Frères  religieux  de  la  Congrégation  du  dévot  Jean  de  Dieu, 
approuvée,  confirmée  et  autorisée  de  Tautorité  de  notre  saint  père  le 
Pape,  et  establie  tant  à  Rome  qu'es  autres  plus  notables  villes  de  Tltalie, 
et  le  bien  et  utilité  que  reçoit  le  public  des  villes  où  leurs  hôpitaux  sont 
jà  fondez  pour  estre  leur  principal  soin,  travail,  fonction  et  exercices 
après  le  service  de  Dieu,  de  retirer,  nourrir,  traiter,  panser,  médica- 
mcntcr  et  faire  enterrer  les  pauvres,  et  autres  œuvres  pieuses  et  cha- 
ritables; desquelles  considérant  que  la  même  commodité  et  utilité  se 
peut  retirer  par  leur  établissement  en  celtui  notre  roïaume,  notamment 
en  nostre  bonne  ville  de  Paris.  Pour  ces  causes,  inclinant  à  la  Irès- 
humblc  prière  de  nostre  dicte  épouse,  et  participant  au  zèle  et  singu- 
lière nffeclion  que  nous  sçavons  qu'elle  a  de  voir  la  dicte  Congrégation 
et  quoique  monastère  de  Tordre  et  profession  d'icelle  établis  en  nostro 
dicte  ville  où  es  faux  bourgs, 

«c  Nous  avons  audict  vicaire  général  d'icellc  congrégation,  donne  et 
oclroïé,  et  de  nostre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autorité  roïale, 
donnons  et  oclroïons  par  ces  présentes,  signées  de  nostre  main,  pouvoir 
et  permission  expresse,  tant  pour  lui  que  pour  ses  confrères  de  ladicte 
congrégation,  de  demeurer  et  s'habituer  en  notre  roïaume  et  y  vivre 
selon  les  ordonnances,  règles  et  statuts  de  leurs  vœux  et  professions.  » 
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ly^  Province  de  Saint -Jean- Baptiste  de  France  (compre- 
nant la  Guadeloupe,  Saint-Domingue  et  le  Canada); 

go  Province  de  Saint-Michel-Archange  de  TAUemagne  ; 

1<^  Province  de  la  Sainte- Annonciade  de  Pologne; 

8^  Province  de  Saint- Nicolas  de  Bari; 

90  Province  de  Saint-Antoine  de  Sardaigne. 

Le  Généralat  d'Espagne  n'était  pas  moins  bien  partagé; 
il  comprenait  sept  provinces,  134  établissements,  4,028  lils, 
1,235  religieux,  qui  donnaient  annuellement  leurs  soins 
à  46,343  malades. 

Ces  provinces  étaient  : 

1®  Province  de  Notre- Dame-de-la-Paix  en  Andalousie; 

2^  Province  de  Saint-Jean-de-Dieu  de  Castille; 

3*»  Province  de  Saint-Bernard  de  Terre-Ferme,  en  Amé- 
rique ; 

4**  Province  de  TArchange-Saint-Raphaël  du  royaume  du 
Pérou  et  du  Chili  ; 

50  Province  du  Saint-Esprit  de  la  Nouvelle-Espagne; 

go  Province  de  Saint- Jean-de- Dieu  du  Portugal; 

70  Province  de  Saint-Jean-de-Dieu  de  l'Inde  de  Portugal. 

Telle  est,  en  résumé,  l'histoire  du  développement  de  cet 
institut  hospitalier,  humble  arbrisseau  planté  par  la  main 
de  saint  Jean  de  Dieu,  et  qui  en  deux  cents  ans  étendait 
ses  rameaux  jusque  sur  les  contrées  les  plus  lointaines  du 
globe. 

Quant  au  nom  de  Den  Fratelli,  il  a  été  donné  à  ces  géné- 
reux serviteurs  des  malades,  parce  qu'à  l'exemple  de  leur 
pieux  fondateur,  ils  parcouraient  les  rues  en  demandant 
l'aumône  et  disant  à  haute  voix  :  «  Faites-vous  du  bien, 
«  mes  frères,  en  donnant  aux  pauvres  pour  l'amour  de 
<(  Dieu.  » 

Je  reviens  maintenant  à  l'hôpital  de  Saint- Jean -Calibite, 
dans  l'île  du  Tibre.  Cet  établissement  a  été  construit 
en  1581,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII.  Il  se  compose 
de  deux  salles ,  contenant  l'une  SO  lits ,  c'est  la  partie 
ancienne;  l'autre,  plus  nouvelle,  20  lits  seulement.  Celte 
dernière  salle  porte  le  nom  de  ce  généreux  bienfaiteur  des 
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pauvres,  M.  Amici,  mort  en  1858,  et  dont  nous  avons  vu 
déjà  une  fondation  à  Sainte-Marie  in  Capella  *. 

Au  milieu  de  ces  deux  salles,  dont  Tune  est  plus  élevée 
que  Taulre,  se  trouve  placé  un  autel  de  telle  sorte  que  les 
malades  peuvent  entendre  chaque  matin  la  sainte  messe 
sans  quitter  leur  lit. 

L'hôpital  est  desservi  par  trente  religieux  et  deux  frères 
infirmiers;  le  couvent  s*y  trouve  joint,  et  c*est  là  que  réside 
le  Supérieur  général,  qui,  lui  aussi,  revendique  le  droit  de 
soigner  les  pauvres  et  de  remplir  les  offices  les  plus 
pénibles. 

Il  y  a  quelques  années  on  a  ménagé  à  la  pointe  de  l'ile 
un  jardin  charmant  en  communication  avec  la  salle  Âmici, 
et  destiné  à  la  promenade  des  convalescents  '. 

Le  gouvernement  italien ,  malgré  des  tracasseries  inces- 
santes >  n'a  pas  encore  mis  la  main  sur  Thôpital  des  bons 
frères;  cependant  des  difficultés  sans  nombre  sont  suscitées 
au  Père  Général,  et  on  peut  prévoir  maintenant  le  moment 
où  le  couvent  et  l'hôpital  subiront  le  sort  commun. 


^  Au-dessus  de  la  porte  se  trouve  le  buste  de  cet  homme  de  bien  avec 
cette  inscription  : 

Frandsci  Amici  effigies  qui  testamento  jussit  imaginem  suam  cum 
scripto  pont,  uli  quorum  corpora  opibus  ejus  curantur,  pacem  cœlcstem 
animœ  ipsius  adprecari  memôres  ne  qua  omitlanl. 

^  Au  XVII*  siècle  l^hôpital  Saint-Jean-Calibile  possédait  une  maison  de 
convalescence  près  Téglise  Santa  Maria  délia  sanità. 

Voici  ce  que  Ton  lit  à  ce  sujet  dans  la  Rome  moderne,  p.  12.  «  Les 
frères  Saint-Jean-de-Dieu,  ayant  pour  mission  de  soigner  les  malades,  et 
considérant  le  danger  des  rechutes,  se  déterminèrent,  avec  Taide  de 
quelques  personnes  pieuses,  à  fonder  une  maison  de  convalescence. 
En  1584,  ils  choisirent  pour  cet  objet  un  terrain  élevé  et  salubre  près  de 
l'église  Sainte- Marie  délia  sanità.  En  Pan  1596,  ils  vendirent  ce  petit 
établissement  à  la  congrégation  de  la  Propagande,  qui,  avec  Tapproba- 
lion  d'Innocent  XII ,  y  établit  un  hospice  destiné  aux  missionnaires  et 
évoques  orientaux.  » 
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II 


IL    BAMBINO    r.ESU 


Dans   cette    nomenclature   déjà    longue    des    hôpitaux 
romains ,  nous  n'avons  pas  encore  rencontré  d'établissement 
affecté  spécialement  aux  enfants;  ils  étaient  placés  dans 
des  salles  distinctes  ou  soignés  dans  leurs  conservatoires; 
mais  enfin  il  devenait  nécessaire  que  la  Ville  étemelle 
reçût  ce  complément  de  ses  œuvres  charitables.  Aussi,  en 
1869,  à  la  veille  de  Tinvasion,  un  hôpital  d'enfants  fut-il 
fondé  près  du  conservatoire  des  SS.  Crescente  ei  Crescentino; 
il  a  été  transféré  le  6  mars  1872  via  délie  Zoccolette  et  a 
pris  le  nom  d'ospedale  del  Bambino  Gesù.  L'établissement 
occupe  une  superficie  de  600  mètres,  dont  220  affectés  au 
jardin,  et  est  composé  de  trois  étages.  Au  rez-de-chaussée 
se  trouvent  le  vestibule,  le  bureau  de  la  direction,  la  cha- 
pelle, la  dépense,  le  dortoir  des  infirmiers,  la  cuisine,  le 
réfectoire  des  sœurs  et  la  loge  du  portier.  Le  premiçr  étage 
est  consacré  au  traitement  des  affections  chirurgicales  et 
comprend  une  salle  d'opérations,  deux  salles  de  malades 
(une  pour  chaque  sexe),  une  salle  de  séparation  pour  les 
opérés.  Au  second  sont  placés  les  malades  ordinaires,  le 
dortoir  des  sœurs,  et  au  troisième,  les  salles  d'isolement 
pour  les  maladies  contagieuses.  On  utilise  les  sous-sol  bien 
aérés  pour  la  lessive  et  les  autres  services  généraux  *. 

Les  enfants,  pour  être  admis,  doivent  avoir  plus  de  deux 
ans  et  moins  de  douze.  L'on  ne  reçoit  pas ,  en  règle  géné- 
rale, les  malades  étrangers  à  la  ville  et  les  enfants  encore 
allaités  par  leur  mère  ou  atteints  de  scrofules,  de  teigne, 
de  gale  et  autres  maladies  de  peau  non  accompagnées  de 
fièvre. 

1  Voir  liendiconio  pergli  anni  dal  1870  al  187*2. 
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Les  demandes  d'admission  doivent  èlre  adressées  à  la 
direction  de  rétablissement  et  accompagnées  de  Tacte  de 
baptême  et  d'un  certificat  de  pauvreté  délivré  par  MM.  les 
curés. 

Toute  admission  est  précédée  d'une  visite  faite  au  domi- 
cile par  un  des  médecins  de  l'hôpital. 

Les  pecsonnes  contribuant  aux  dépenses  de  la  fondation 
par  un  don  annuel  d'au  moins  600  lires  ont  droit  de  nomi- 
nation à  un  lit,  sous  la  réserve  des  règles  qui  viennent  d*être 
énoncées.  Les  autres  bienfaiteurs  qui  désireraient  faire 
admettre  un  enfant  sont  astreints  à  payer  2  lires  par  jour. 

Le  nombre  des  lits  est  de  40 ,  et  près  de  200  enfants  y 
sont  reçus  chaque  année.  On  leur  enseigne,  suivant  leur 
âge  et  Tétat  de  leur  santé,  le  catéchisme,  la  prière  en 
commun  j  et  on  les  habitue  de  bonne  heure  à  invoquer  avec 
confiance  dans  leur  souffrances  le  Bambino  Gesù,  auquel 
l'hôpital  est  consacré  *. 

Dans  le  jardin  qui  longe  le  Tibre  se  trouve  une  gym- 
nastique et  une  salle  de  bains ,  etc. 

Les  fondateurs  et  principaux  bienfaiteurs  de  cet  inté- 
ressant et  utile  établissement  sont  :  M.  le  duc  et  M*"*  la 
duchesse  Salviati;  il  est  desservi  par  cinq  filles  de  la  Cha- 
rité; la  supérieure  est  Italienne;  il  y  a,  en  outre,  un  direc- 
teur et  un  sous-directeur,  deux  conseillers  ecclésiastiques, 

^  CeUe  éducation  religieuse  donnée  aux  eufanls  déplaisait  fortement  à  un 
certain  docteur  Gaetano  Pini,  qui  envoyait,  en  1874,  une  notice  sur  ces 
«Stablisaements  à  la  Rivista  delUi  beneficenza  (p.  112).  Après  avoir  fait 
l'éloge  de  remplacement,  des  dispositions  intérieures,  de  la  nourriture, 
il  ajoute  :  «  Au  milieu  de  tant  de  choses  dignes  véritablement  d'une  en- 
tière approbation,  il  faut  regretter  que  dans  un  hôpital  comme  celui-ci, 
créé  sous  l'impulsion  d'une  idée  charitable  et  dans  le  but  de  soulager 
les  maux  qui  frappent  les  familles  les  plus  pauvres  et  les  plus  misérables 
du  peuple,  prédomine  une  pensée  principalement  catholique,  et  que  la 
plus  belle  d'entre  les  vertus,  la  bienfaisance,  y  apparaisse  enchaînée  au 
char  du  préjugé  et  défigurée  par  les  fureurs  des  partis.  Vi  appaia  legata 
al  carro  del  pregiudizio  e  dcturpala  délie  ire  parligiane.  » 

Si  M.  le  docteur  Fini  avait  mieux  étudié  les  institutions  romaines,  il 
aurait  vu  que,  dans  cette  capitale  du  catholicisme,  le  malheureux,  quels 
que  soient  sa  religion  et  son  pays,  a  toujours  trouvé  une  assistance  pro- 
portionnée à  ses  besoins. 
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cinq  médecins ,  un  chirurgien ,  un  pharmacien ,  un  inCrmier 
et  quatre  inQrmières. 


III 


LES  SALLES  POUR  LES  MALADIES  dVeUZ  AU  CONSERVATOIRE  TORLONIA 

J'ai  déjà  dit  quelques  mots  de  Tasile  fondé  sur  la  montée 
Saint -Onuphre,  pour  les  pauvres  vieillards,  par  le  prince 
Torlonia  ;  il  y  a  annexé  récemment  de  vastes  salles  affectées 
au  traitement  des  maladies  d'yeux;  Ton  y  reçoit  les  malades 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe;  c'est  le  prince  qui,  pour  cette 
partie  du  service  comme  pour  les  autres,  supporte  entiè- 
rement toutes  les  dépenses. 

Le  nombre  des  lits  est  de  24 ,  et  il  sera  augmenté  dans 
la  suite. 

L'on  est  heureux,  en  parcourant  ces  fondations  nouvelles, 
de  voir  qu'au  milieu  des  épreuves  imposées  par  la  Provi- 
dence au  peuple  romain,  la  charité  chrétienne  ne  se  lasse 
jamais,  et  que,  fidèle  aux  traditions  du  passé,  la  noblesse 
romaine  des  Etats  de  l'Eglise  sait  encore  s'occuper  avec 
amour  du  soulagement  des  pauvres  et  des  malades. 

Si  le  gouvernement  actuel  a  pu,  à  Saint- Jacques,  recou- 
vrir de  la  Croix  de  Sardaigne  Técusson  des  Salviàti,  il  ne 
peut  empêcher  le  descendant  de  cette  illustre  famille 
d'ouvrir  l'asile  del  Dambino  Gesù. 


CHAPITRE  VUl 


HISTOIRE   DES  HÔPITAUX   ROMAINS.  —  LES   HÔPITAUX  DES  UNIVERSITÉS 

d'arts  ET   MÉTIERS  ET   LES   HÔPITAUX  NATIONAUX. — 

LES  SALLES  DE  CONVALESCENCE  A  LA  TRINITÉ  DES  PÈLERINS 


«  Nous  savons  qae  chaqae  nation  chré- 
tienne avait  construit  on  nid  pour  ses  ma- 
lades et  ses  pèlerins  à  l'ombre  de  Rome. 
C'était  on  beau  signe  de  la  fraternité  des 
peuples  que  cette  fédération  de  la  charité.  » 

(  Mgr  Gkrbst,  Eiquitêû  de  Borné  chré- 
tienne, ) 


LES    HÔPITAUX    DES    UNIYERBlTés 


J*ai  déjà  indiqué  plus  haut  (chap.  vu,  p.  126),  les  soins 
que  les  universités  des  arts  et  métiers  prenaient  des  confrères 
accablés  parla  maladie  ou  Tindigence;  Fanucci  donne  pour 
Tannée  1600  la  liste  des  hôpitaux  spéciaux  élevés  par  ces 
corporations. 

Le  plus  ancien  paraît  être  celui  fondé  en  1298  au  Trans- 
levère  près  de  Téglise  S.  Maria  delV  Orto, 

L'histoire  de  cet  établissement  montrera  comment,  à 
cette  époque,  on  faisait  ces  pieuses  fondations. 

Voici  dans  toute  sa  touchante  simplicité  le  récit  de 
Fanucci  : 

tt  Vers  l'année  de  Tlncarnation  du  Fils  de  Dieu,  1298, 

19 
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SOUS  Boniface  VIII,  Pontife  romain,  une  dévote  personne  se 
trouvait  atteinte  d'une  infirmité  incurable;  cette  personne 
avait  vu  quelque  temps  auparavant,  en  passant  dans  une 
rue,  une  belle  et  antique  image  de  la  très-immaculée  Viei^e 
Marie  placée  dans  une  muraille  très-ancienne >  à  Tintérieur 
d*un  jardin  au  quartier  du  Translevère,  à  peu  de  distance 
de  Ripa.  Un  jour,  entre  autres,  inspirée,  comme  il  est 
permis  de  le  croire,  par  la  très-glorieuse  Vierge  elle-même, 
elle  fit  vœu,  si  elle  guérissait  de  son  infirmité,  d'entretenir 
une  lampe  toujours  allumée  devant  cette  image.  Ayant 
obtenu  la  grâce  demandée,  elle  accomplit  son  vœu.  Ck)mme 
elle  continuait  de  tenir  cette  lampe  allumée,  selon  sa  pro- 
messe, et  qu'elle  visitait  très-souvent  ce  lieu,  il  arriva  qu'un 
jour  quelques  personnes  pieuses  qui  l'avaient  déjà  remar- 
quée plusieurs  fois  l'interrogèrent  sur  la  cause  de  ses  fré- 
quentes visites,  et  elle  leur  raconta  la  grâce  miraculeuse 
quelle  avait  obtenue. 

«  Ces  personnes,  considérant  que  cet  emplacement  était 
très-convenable  pour  bâtir,  convinrent  entre  elles  d'instituer 
une  confrérie  sous  le  titre  et  l'invocation  de  Sainte-Marie 
deir  Orto,  et  avec  les  abondantes  aumônes  fournies  par  les 
membres  de  la  confrérie,  d'autres  fidèles  et  des  ûmcs 
charitables,  on  éleva  à  cette  place  une  belle  et  sainte  église 
et  un  hôpital  très -bien  disposé  pour  recevoir  les  pauvres. 
Au  frontispice  de  cette  église,  sur  une  corniche  de  pierre 
liburtine,  on  voit,  sculptée  en  lettres  fort  grandes,  l'ins- 
cription latine  suivante  : 

JEdiculmn  dirupt.  Virg.  Deipar.  llortensisque  in  hanc 
œdem  miUarunt ,  Socii  dedicar.  Hospilio  auxer,  Adegenos 
alen.  suo  sumptu  et  relig. 

Dans  cet  hôpital  étaient  reçus  les  malades  de  fièvres  et  les 
blessés  de  toutes  les  nations,  et  principalement  les  gens 
appartenant  à  certains  métiers  :  les  mariniers,  les  tonneliers, 
les  charcutiers,  les  jardiniers,  les  menuisiers,  les  bûcherons, 
les  fabricants  de  pâtes,  etc.,  et  cela  en  raison  des  aumônes 
abondantes  que  leurs  confréries  faisaient  à  l'établissement. 
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L'église,  restaurée  et  entretenue  par  ces  confréries,  subsiste 
encore  aujourd'hui ,  et  elle  n'est  pas  une  des  moins  ornées 
de  Rome. 

On  voit  par  cet  exemple  comment  les  pauvres  profitaient 
de  toutes  les  pensées  de  piété  et  de  reconnaissance  des  chré- 
tiens du  XIII®  siècle.  A  côté  de  l'église  élevée  en  l'honneur 
de  Dieu  y  on  ouvrait  aussitôt  un  asile  pour  les  malheureux, 
dans  lesquels  on  reconnaissait  véritablement  les  membres 
souffrants  de  Jésus- Christ. 

En  1429,  les  pharmaciens  bâtirent  un  hôpital  près  de 
l'église  Saint-Laurent  in  Mtranda,  qui  leur  avait  été  donnée 
par  Martin  V. 

L'année  du  jubilé  de  1500  vit  l'érection  de  l'hôpital  Saint- 
Roch,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  de  celui  de  Sainte-Marie- 
de-Lorette,  construit,  ainsi  que  l'église  de  même  nom,  en  face 
la  colonne  Trajane,  par  l'université  des  boulangers,  dès 
l'année  1487;  les  boulangers  allemands  avaient  déjà  fondé, 
près  Saint- André  délia  Valle,  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Elisabeth,  une  église  et  un  hôpital  affecté  à  leur  corpo- 
ration. 

En  1537,  sous  le  pontificat  de  Paul  III,  la  corporation  des 
serviteurs  du  palais  apostolique  érigea  également  une  église 
et  un  hôpital,  sous  le  nom  de  Sainte- Marthe,  en  l'honneur 
de  cette  sainte,  qui,  la  première,  avait  exercé  avec  tant 
do  charité  ThospitaUté  en  recevant  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ. 

L'année  1580,  les  cochers  voulurent  avoir  également  un 
asile  à  Sainte- Lucie  in  Tinta,  pour  les  membres  de  leur 
université;  et  en  1625,  les  gentilshommes  du  palais  fon- 
dèrent leur  hôpital  Saint-Laurent  m  Fonte.  Cet  établissement 
servait  en  même  temps  de  maison  de  retraite  pour  tous  ceux 
qui,  accablés  par  l'âge  et  les  infirmités,  avaient  été  attachés 
pendant  14  ans  en  qualité  de  gentilshommes  aux  Papes  ou 
aux  membres  de  la  noblesse  ecclésiastique  et  laïque. 

Il  convient,  du  reste,  de  remarquer  ici  que  les  membres 
de  la  corporation  et  confrérie  des  boulangers  n'étaient  pas 
exclusifs  dans  les  admissions  qu'ils  prononçaient;  ils  n'hé- 
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sitaient  pas,  lorsque  cela  était  possible,  à  recevoir  les 
malades ,  sans  s'occuper  de  leur  nationalité.  En  effet ,  Fa- 
nucci,  en  parlant  de  cet  hôpital,  mentionne  expressément 
que ,  s'il  était  particulièrement  destiné  aux  garçons  boulan- 
gers, on  admettait  aussi  les  malades  et  les  blessés  de  toute 
nation. 

L'extinction  des  universités  d'arts  et  métiers  amena 
nécessairement  la  fermeture  du  plus  grand  nombre  de  ces 
hôpitaux.  Il  n'en  reste  actuellement  que  deux,  celui  des 
pharmaciens  et  celui  des  boulangers.  Du  reste,  les  confré- 
ries préfèrent  en  général  maintenant  soigner  les  confrères 
malades  à  leur  domicile,  ou  bien  les  faire  transporter  dans 
l'un  des  hôpitaux  de  la  ville,  notamment  chez  les  Frères 
Saint-Jean-de-Dieu. 
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«  Parmi  les  nombreuses  institutions  qui  concourent  à  la 
splendeur  religieuse  de  Rome,  il  en  est  une,  dit  }A^^  Lacroix, 
qui  lui  est  particulière  et  manifeste  son  caractère  de  ville 
métropolitaine  des  nations  chrétiennes;  je  veux  parler  de 
ce  magnifique  ensemble  d'églises  nationales,  confréries, 
hospices  et  cimetières  appartenant  à  chacune  des  nations 
et  provinces  de  la  catholicité,  en  Europe  et  en  Asie,  et 
destinés  à  pourvoir  aux  besoins  tant  spirituels  que  temporels 
des  résidents,  pèlerins  et  voyageurs  de  chaque  nationalité.  » 

Le  premier  de  ces  antiques  établissements  que  l'on  ren- 
contre dans  le  livre  de  Fanucci,  c'est  l'hôpital  Anglais; 
cette  nation  autrefois  païenne  et  qui,  depuis  sa  conversion 
par  les  missionnaires  du  pape  Grégoire,  avait  mérité  le 

*  Voir  Fanucci,  Piazza  et  M»' Lacroix,  Mémoire  sur  les  instUutioi»s 
de  France  à  Rome. 
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nom  d'Ile  des  Saints ,  envoyait  chaque  année  un  grand 
nombre  de  ses  enfants  retremper  leur  foi  aux  tombeaux  des 
saints  Apôtres. 

Il  y  avait,  en  Tannée  1398,  sous  le  pontificat  de  Boni- 
face  IX,  une  affluence  extraordinaire  de  pèlerins.  Un  jour, 
alors  quMls  étaient  occupés  à  faire  la  visite  des  sept  basi- 
liques, une  Anglaise,  ne  pouvant  marcher  aussi  vile  que 
ses  compagnons,  resta  un  peu  en  arrière  et  s'égara  dans  un 
bois  qui  s'étendait  sur  la  rive  du  Tibre  au  lieu  où  est  main- 
tenant le  quartier  du  Transtevère.  La  nuit  la  surprit,  et  le 
lendemain  ses  vêtements  ensanglantés  apprirent  à  ses  com- 
patriotes qu'elle  avait  été  dévorée  par  les  loups. 

Le  bruit  de  ce  malheur  s'étant  répandu  dans  la  ville ,  un 
pèlerin,  nommé  Jean  Skopard,  réunit  tous  les  Anglais  se 
trouvant  en  ce  moment  à  Rome,  Ton  discuta  beaucoup  sur 
le  parti  à  prendre,  et,  pour  mettre  fin  à  ces  discussions, 
Skopard  s'écria  :  Qiàô  chacun  fasse  ce  que  je  vais  faire. 
Aussitôt  il  donna  une  grande  partie  de  ses  biens  à  la  com- 
munauté anglaise;  d'autres  suivirent  cet  exemple,  on  acheta 
quelques  maisons  dans  le  quartier  de  la  Regola,  et  ce  fut 
l'origine  de  l'église  et  de  l'hôpital  destiné  à  recevoir  les 
pauvres  pèlerins. 

Plus  tard,  Jean  Skopard  et  sa  femme,  n'ayant  pas  d'en- 
fants ,  se  dépouillèrent  du  reste  de  leur  fortune  en  faveur  de 
cet  établissement  et  s'y  consacrèrent  au  service  des  malades 
et  des  pauvres. 

En  l'année  1578,  Grégoire  XIII,  voyant  que  le  nombre 
des  pèlerins  était  fort  diminué,  affecta  cette  pieuse  fondation 
à  l'enseignement  de  cinquante  jeunes  Anglais  et  la  dota 
généreusement  de  revenus  abondants.  On  plaça  alors  au- 
dessus  de  la  porte  cette  inscription  :  Collegium  Anglicorum 
Gregorii  XIII  Pont,  max,  liberalitate  fundatum, 

2<*  Le  second  hôpital  mentionné  par  notre  auteur  est 
celui  des  Flamands;  remontant  à  une  haute  antiquité,  il 
fut  restauré  et  enrichi,  en  1094,  par  Robert,  comte  de 
Flandre,  lors  de  son  passage  à  Rome  en  allant  à  la  Terre- 
Sainte.  On  y  recevait  également  pendant  trois  jours  les 
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pèlerins  du  Brabant,  delà  Bourgogne  et  des  autres  pays 
soumis  à  Taulorité  du  Roi  Catholique.  ^ 

3®  Le  troisième  établissement  est  celui  des  Bohémiens, 
dont  Torigine  remontait  à  Tannée  931;  reconstruit  plus  tard 
par  Charles  IV,  il  portait  cette  inscription  :  Carohis  impc- 
rator  Romanonim  qicar(us,rex  Bœmorum  et  ho^é^um  procu- 
ralor,  Hospitale  Bohemorum  ruinosum  refecit  anno  1357. 

4®  Fanucci  rapporte  ensuite  qu'anciennement  il  existait 
autour  de  Téglise  Saint- Pierre  sept  oratoires  et  hospices 
nationaux,  et  que  les  pèlerins  qui  y  demeuraient  faisaient 
à  tour  de  rôle  Toraison  au  tombeau  des  saints  Apôtres.  Les 
invasions  des  barbares  ayant  détruit  en  partie  ces  asiles ,  il 
ne  restait  plus  que  celui  élevé  par  la  nation  des  Hongrois; 
il  rattache  à  cette  fondation  rétablissement  nouveau  créé 
au  x^  siècle  par  saint  Etienne,  roi  de  Hongrie. 

0^  Vient  après  Thôpital  affecté  aux  Goths,  fondé  par  sainte 
Brigitte,  reine  de  Suède,  lors  de  son  voyage  à  Rome,  en 
l'année  1346. 

6^  Les  Écossais  avaient  également,  dans  le  quartier  du 
Champ-de-Mars,  près  Saint-André  délie  Praire,  un  hospice 
pour  les  pèlerins  de  leur  nation. 

7<*  En  Tannée  1430,  une  dame  portugaise  se  rendant  en 
pèlerinage  à  Jérusalem  fut  touchée,  à  la  vue  d'un  grand 
nombre  de  femmes  de  son  pays  qui  n'avaient  dans  la  Ville 
éternelle  aucun  asile  spécial  pour  les  recevoir;  elle  con- 
sacra alors  une  somme  importante  à  Tacquisition  d'une 
maison  et  y  fonda  un  hospice  pour  ses  compatriotes;  celte 
œuvre  fut  complétée  et  agrandie  par  deux  cardinaux  Por- 
tugais, Don  Antonio  et  Don  Georgio,  créés  cardinaux,  le 
premier  par  le  pape  Eugène  IV,  et  le  second  par  le  pape 
Sixte  IV. 

8*'  Lors  du  jubilé  do  1450,  sous  Nicolas  V,  Alphonse  d«î 
Parimas,  évoque  de  Rodigo,  en  Espagne,  créa  un  hôpital 
destiné  à  recueillir  les  pauvres  pèlerins  de  ce  pays,  malades 
ou  blesses;  c'est  dans  cet  établissement  que  logea  saint 
Ignace  encore  laïque,  lorsqu'il  vint  enJtsJj?  P^"^  '^  première 
fois.  '■  ' 
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• 

9°  Vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  par  suite  des  ravages 
causés  par  les  invasions  des  Turcs,  un  grand' nombre 
d'habitants  des  pays  connus  sous  le  nom  d'Illyrie  ou  Sla- 
vonie,  cherchèrent  un  refuge  à  Rome;  trois  évoques  de 
celle  nation  ayant  alors  recueilli  de  nombreuses  aumônes, 
fondèrent,  pour  les  pauvres  exilés,  d'abord  de  petites  maisons, 
et  plus  tard,  grâce  à  l'appui  et  aux  donations  des  Souverains 
Pontifes,  une  église  et  un  hôpital  sous  le  vocable  de  Saint- 
Jérôme. 

10°  Les  Lombards,  après  avoir  établi,  en  1461 ,  une  con- 
frérie sous  le  titre  de  Saint- Ambroise-de-Milan,  érigèrent 
un  hôpital  pour  les  pèlerins  de  cette  partie  de  l'Italie;  ils 
y  étaient  reçus  pehdant  trois  jours  et  soignés  avec  une 
grande  charité. 

11^  Les  Génois,  de  leur  côté,  avaient  tenu  également  à 
honneur  d'élever  dans  la  Cité  Pontificale  un  asile  pour 
leurs  compatriotes;  un  habitant  de  cette  noble  cité  de  Gênes, 
nommé  Meriaduci  Cicadœ,  et  qui  occupait  une  fonction 
importante  près  de  Sixte  IV,  légua  par  testament  la  somme 
nécessaire  pour  la  construction  d'une  église  et  d'un  hôpital 
dans  le  quartier  du  Transtevère,  près  du  port  de  Ripa, 
sous  le  vocable  de  Saint-Jean-Baptiste,  comme  en  fait  foi 
cette  inscription  copiée  par  Fanucci  :  Impenso  MeHaducis 
Cicadœ  ex  tesiame^ilo  erectœ  armo  D  M  CCCCLXXXIII  K 

12"*  L'historien  de  ces  antiques  fondations  constate  avec 
élonnement  que  tous  les  peuples  de  la  Germanie,  réunis 
sous  le  sceptre  du  Saint- Empire,  les  Teutons,  comme  il 
les  appelle,  n'ont  pas  eu  d'église  nationale  et  d'hôpital  par- 
ticulier avant  le  jubilé  de  l'an  1500;  les  constructions  une 
fois  faites,  les  pèlerins  allemands  furent  admis  et  traités 


ï  Voici  encore,  d'après  ce  môme  auteur,  Tépitaphe  de  ce  généreux 
bienfaiteur  : 

Meinadux  Cicada  Genuen.  ob  fidem  ac  religionem  a  Sixto  IV  Ponli- 
fice  maximo  fisco  aposlolico  servando  elcctus  vixit  annis  51,  D.l,  hor.  'ê. 
Jfos/nlale  hoc  pauperibus  nantis  el  morbo  curan,  pecunia  sua  a  fund. 
faciend.  testamenio  reliquil  dote  non  prœleriia.  Hic  situe  est  quarto  non. 
aug.  anno  salutis  MCCCCLXXXI. 
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dans  ce  nouvel  asile  pendant  huit  jours,  quinze  jours,  el 
même  plus ,  selon  leurs  besoins. 

13®  Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  peuples 
de  rOccident  possédaient  seuls  à  Rome  des  hôpitaux  natio- 
naux; il  parut  convenable,  en  effet,  à  Clément  VII  que  des 
contrées  aussi  lointaines  que  les  Indes,  contrées  évangélisées 
autrefois  par  saint  Barthélémy  et  saint  Thomas,  eussent 
des  asiles  destinés  à  abriter  leurs  pèlerins;  ce  Pontire 
leur  accorda  donc  une  église  placée  sous  le  vocable  de 
Saint -Etienne,  ainsi  qu'une  maison  destinée  à  devenir  un 
hospice.  De  plus,  comme  les  pauvres  Indiens  venus  à  Rome 
au  prix  de  mille  périls  pour  gagner  les  indulgences  ne 
trouvaient  qu'un  asile  pour  la  nuit  et  étaient  obligés 
quelquefois  de  demander  leur  nourriture  en  mendiant  dans 
les  rues,  le  pape  Grégoire  XII  ordonna  que  ces  pauvres 
étrangers  seraient  toujours  pourvus  dans  son  propre  palais 
de  tout  ce  qui  pourrait  leur  être  nécessaire. 

14®  Pie  IV  s'occupa  également ,  à  la  prière  d'un  Arménien 
nommé  Zepher  Albagaro ,  de  donner  aux  pèlerins  de  cette 
nation  un  hôpital  et  une  église,  ce  qui  eut  lieu  en  Tan- 
née 1562;  Téglise  était  placée  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Marie- Égyptienne.  Plus  lard,  Grégoire  XIII  affecta  à  cette 
fondation  dix  écus  d'or  par  mois. 

15M8®  Il  rest^  encore  à  signaler  les  établissements  pieux 
fondés  par  les  Espagnols  du  royaume  d'Aragon  (hôpital  de 
Sainte-Marie  de  Monserate,  1570);  les  Bergamasques  (hôpi- 
tal de  Saint-Barthélémy  et  Alexandre,  1560).  Les  Polonais 
(hôpital  Saint- Stanislas  1580);  ce  dernier  asile  était  dû  au 
cardinal  Osio,  évêque  polonais,  qui  obtint  du  pape  Gré- 
goire XIII  l'église  Saint-Laurent,  dédiée  plus  tard  à  saint 
Stanislas ,  et  à  sa  mort  légua  tous  ses  biens  à  celte  pieuse 
inondation. 

Par  suite  des  vicissitudes  des» temps,  de  l'apostasie  de 
qudques-unes  de  ces  nations,  et  surtout  en  raison  de  l'ac- 
croissement des  hôpitaux  généraux,  pouvant  recevoir  faci- 
lement tous  les  malades,  ces  retraites  du  moyen  âge  ont 
disparu  en  partie;  il  ne  reste  plus  que  les  fondations  des 
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Arméniens,  des  Espagnols,  des  Portugais,  des  Allemands, 
des  Illyriens  et  des  infortunés  Polonais. 

Les  revenus  subsistant  encore  s'emploient  en  secours 
distribués  aux  pèlerins  ou  aux  résidents,  et  quand  ceux-ci 
tombent  malades,  on  les  place  en  général  chez  les  Frères 
Saint-Jean-de-Dieu ,  dans  Tîle  du  Tibre. 

On  aura  peut-être  été  surpris,  en  parcourant  la  liste  de 
ces  dix- huit  établissements  pieux  consacrés  pendant  des 
siècles  à  abriter  les  fidèles  de  tous  les  pays,  de  ne  pas  trouver 
les  œuvres  créées  par  la  fille  aînée  de  TÉglise.  J'ai  tenu,  en 
effet,  dans  cet  aperçu  rapide,  à  ne  pas  parler  de  ce  que  la 
F'rance  avait  fondé  pour  ses  enfants,  afin  d'en  présenter 
séparément  un  tableau  plus  complet  et  plus  détaillé  *. 

Dès  le  vin*  siècle,  la  dévotion  du  pèlerinage  au  tombeau 
des  saints  Apôtres  prenait  une  grande  extension  en  France. 
Une  constitution  de  Pépin  le  Bref,  de  755,  exemptait  de  tout 
droit  de  péage  et  de  gabelle  les  pèlerins  se  rendant  à  Rome , 
qu'ils  fussent  Français  ou  Anglais. 

Suivant  une  charte,  dont  le  texte  que  l'on  possède  actuel- 
lement paraît  avoir  été  refait  de  mémoire  après  la  destruc- 
tion de  la  pièce  primitive,  l'hospice  des  Français  était  situe 
près  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  de  la  porte  dite  Tor- 
rione  (aujourd'hui  Çavaîlegieri) ,  sur  l'emplacement  occupe 
par  le  palais  érigé  en  1588,  par  Sixte  V,  pour  le  Saint-Office. 

A  l'hospice  était  annexée  une  église  dédiée  au  Saint- 
Sauveur  in  Ossibus,  en  raison  du  voisinage  du  cimetière 
affecté  à  la  sépulture  des  pèlerins  nationaux  ». 

Plus  lard,  les  invasions  des  Sarrasins  et  les  guerres 
intestines  ou  étrangères  ruinèrent  cette  fondation  à  une 
époque  qu'il  n'est  pas  possible  de  déterminer. 

^  Ces  renseignements  ne  sont  que  le  résumé  des  articles  ii,  v,  vi,  de 
l'ouvrage  de  'Mï^  Lacroix. 

'  A  propos  de  ces  cimetières,  M^  Lacroix  fait  remarquer  que  du  temps 
de  Todieuse  république  romaine  de  ISiS,  le  local  du  Saint -Ofûce  ayant 
été  occupé  par  les  troupes  de  Garibaldi ,  des  fouilles  mirent  à  nu  les 
ossements  des  anciens  pèlerins  français  enterrés  en  cet  endroit ,  et  que 
ces  sectaires  firent  grand  bruit  alors  de  la  découverte  des  restes  des  vic- 
times de  l'/nquisiiipn 
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tombant  de  vétusté ,  il  devint  nécessaire  de  la  reconstruire 
auprès  de  remplacement  même  qu'elle  occupait  autrefois. 
Cette  église  dépend  toujours  des  pieux  établissements  fran- 
çais à  Rome. 

L*on  voit,  par  le  résumé  qui  précède,  que,  dans  ce  concert 
unanime  des  peuples,  la  France  avait  une  des  premières 
planté  au  bord  du  Tibre  une  tente  hospitalière  pour  ses 
pèlerins,  et  lorsqu'à  Saint- Louis-des-Français  Ton  prie 
pour  sa  bien-aimée  patrie,  agenouille  entre  les  tombes  des 
cardinaux  et  des  ambassadeurs  du  xvi«  siècle,  qui  rappel- 
lent une  époque  de  paix  et  de  grandeur,  et  le  cercueil  à 
peine  fermé  de  l'illustre  Pimodan,  legs  sanglant  des  envahis- 
sements sacifiléges  de  ces  dernières  années,  la  pensée  du 
Chrétien  et  du  Français  se  reporte  à  travers  les  âges  vers 
cette  petite  église  du  ix«  siècle,  cet  hospice  du  Saint-Sau- 
veur in  Ossibus;  vers  ces  fidèles,  contemporains  de  Pépin 
et  Charlemagne ,  reposant  dans  l'ancien  cimetière  national , 
et  qui  ont  formé  les  premiers  anneaux  de  cette  chaîne  non 
interrompue  de  pèlerins  venant  à  Rome  retremper  leur  foi 
et  témoigner  de  leur  amour  pour  la  papauté.  Chaîne  im- 
mense qui  s'étend  sans  cesse,  dont  les  anneaux  de  plus  en 
plus  pressés  se  déroulent  chaque  jour  aux  pieds  de  Pie  IX , 
Pontife  infaillible  et  Roi. 

Lorsqu'à  Rome  même ,  chassant  pour  un  moment  de  son 
esprit  le  souvenir  des  spoliations  actuelles.  Ton  contemple 
cette  union  de  tous  les  peuples  sur  cette  terre  bénie,  ces  fon- 
dations séculaires  destinées  à  abriter  le  chrétien  venu 
d'Orient  ou  des  îles  Britanniques,  des  royaumes  du  Nord  ou 
des  provinces  de  l'Espagne,  l'on  comprend  vraiment  que  nos 
pères  n'ont  jamais  voulu  voir  dans  cette  ville  la  capitale 
d'un  État  particulier,  mais  bien  le  patrimoine  commun  des 
enfants  de  la  sainte  Église.  C'est  cette  pensée  que  Mon- 
taigne exprime  dans  le  chapitre  ix  du  livre  de  ses  Essais  .• 

((  Et  puis,  cette  même  Rome  que  nous  veoyons,  mérite 
qu'on  Taime,  CQjifédérée  de  si  longtemps  et  par  tant  de 
liltresà  notre  couronne;  seule  ville  commune  et  universelle, 
le  magistrat  souverain  qui  y  commande  est  recogneu  pareil- 
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lement  ailleurs.  C'est  la  ville  métropolitaine  de  toutes  les 
nations  chrétiennes;  l'Espaignol  et  le  François,  chacun  y 
est  chez  soi.  Pour  être  des  princes  de  cet  État,  il  ne  faut 
être  que  de  chrétienté,  où  qu'elle  soit;  il  n'est  rien  cy-bas 
que  le  Ciel  ayt  embrassé  avecque  telle  influence  de  faveur 
et  telle  constance.  » 


III 


LA  SALLE  DES  CONVALESCENTS  A   LA   SAINTE  TRINITÉ   DES  PÈLERINS 


Avant  de  terminer  cet  aperçu  rapide  de  l'histoire  des 
hôpitaux  généraux,  particuliers  ou  nationaux  existant  à 
Rome,  il  me  reste  à  parler  de  l'asile  destiné  à  la  conva- 
lescence. «  La  charité  chrétienne,  dit  M.  de  Tournon 
(t.  II,  p.  118),  qui  d'une  main  libérale  a  établi  les  établis- 
sements où  les  malades  trouvent  des  secours ,  a  complété 
son  œuvre  par  une  fondation  que  doivent  envier  toutes  nos 
grandes  villes.  Sur  le  bord  du  Tibre  s'élève  un  vaste  et 
beau  bâtiment  destiné  aux  convalescents,  c'est-à-dire  à  ceux 
qui,  dans  les  hôpitaux,  ont  atteint  le  moment  où  les  remèdes 
sont  inutiles,  et  pour  qui  un  air  pur,  une  nourriture  saine 
et  Tabsence  de  travaux  et  de  soins  domestiques  sont  les 
uniques  besoins;  le  convalescent  reste  dans  la  maison  délia 
santissima  Trinità  de'  Pellegrini,  loin  des  images  funèbres 
qui,  dans  les  hôpitaux,  assiégeaient  son  lit,  ouvre  son  cœur 
à  l'espérance  et  à  la  joie,  et  peu  après  la  société  le  recouvre 
dans  un  état  de  santé  affermi  et  prêt  à  lui  être  utile.  II  est 
à  remarquer  que  cet  établissement,  fondé  en  1548  par 
saint  Philippe  de  Néri,  a  précédé  tous  les  autres  de  même 
nature,  puisque  celui  de  la  Samaritaine,  dont  se  vantent 
les  Anglais,  n'a  été  fondé  qu'en  1791.  » 

Plus  de  12,000  convalescents  sont  reçus  chaque  année 
dans  les  vastes  dortoirs  de  ce  pieux  asile,  ils  y  sont  main- 
tenus pendant  trois  jours  seulement. 
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((  Les  deux  plus  grands  hôpitaux  de  Rome,  le  Sainl- 
Esprit  et  le  Sâint-Sauveur,  écrivait  il  y  a  vingt  ans  M.  le 
docteur  Jacquot,  ont  des  voitures  pour  faire  transporter 
leurs  convalescents  à  ThospicG  de  la  Trinité  de'  Pellegrini. 
Ils  y  passent  ordinairement  un  petit  nombre  de  jours. 

«  Un  médecin  attaché  à  l'établissement  les  renvoie*  à 
l'hôpital  en  cas  de  rechute;  leur  régime  alimentaire  est 
ainsi  fixé  :  le  matin,  un  bouillon  et  8  onces  de  pain;  à 
dîner,  4  onces  de  soupe  et  6  de  pain,  6  de  viande,  y  h  d'une 
foglieltu  de  vin  et  des  fruits;  le  soir,  une  soupe,  6  onces  de 
pain,  4  de  viande,  même  quantité  de  vin  qu'au  repas  de 
midi.  »  ^ 

Quelque  excellente  que  soit  cette  institution ,  il  est  bien 
évident  que  les  dispositions  dès  localités  au  centre  de  la 
ville  n'ont  pas  permis  d'en  faire  un  établissement  modèle , 
comme  ces  maisons  de  convalescence  de  Vincennes  et  du 
Vésinet,  élevées,  il  est  vrai,  trois  cents  ans  plus  tard. 
Mais  ces  salles  de  la  Trinité  des  pèlerins  et  des  conva- 
lescents, datant  de  plus  de  trois  siècles,  forment  le  majes- 
tueux couronnement  de  ces  institutions  destinées  à  accueillir 
l'indigent  et  le  malade;  institutions  grandioses  commencées 
à  l'ombre  de  Saint-Pierre,  sur  ce  terrain  où  s'élève  main- 
tenant l'hôpital  du  Saint-Esprit  et  dont  nos  arrière-neveux 
verront  la  floraison  toujours  féconde  et  toujours  nouvelle. 


CHAPITRE  IX 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR   l'uOSPITALITÉ   ROMAINE.  — 
LE   PERSONNEL   RELIGIEUX   ET   HOSPITALIER 


<r  Pour  soigner  les  malades,  la  femme 
française  possède  l'adresse ,  Tassarance,  la 
résolution .  le  commandement  doux ,  la  pieté 
sévère  indispensable  à  un  tel  état  » 

(Paroles  4e  notre  Saint -Père  le  Pape 
Pie  VIL) 


Il  est  un  fait  que  le  lecteur  a  pu  remarquer  dans  Tcsquissc 
rapide  que  je  lui  ai  Iracée  de  rhisloire  des  hôpitaux  romains; 
c'est  le  manque  d'ordres  hospitaliers  de  femmes  pour  soi- 
gner les  malades.  Il  y  avait  bien  des  oblates  dans  quelques 
établissements,  des  dames  pieuses  venaient  de  temps  à 
autre  consoler  et  encourager  les  malheureux  reçus  dans  ces 
pieux  asiles,  mais  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle 
l'on  peut  dire  qu'il  n'existait  à  Rome  aucun  ordre  régulier, 
voué,  comme  but  principal,  à  la  mission  de  desservir  les 
hôpitaux.  Il  ne  faut  pas  du  reste  s'en  étonner,  car  en  Italie 
on  n'admettait  guère  que  les  religieuses  cloîtrées,  et  l'on  ne 
comprenait  pas  encore  les  saintes  audaces  d'un  Vincent 
de  Paul  jelant  ses  filles  au  milieu  des  flots  tumultueux  du 
monde  «  avec  la  modestie  pour  voile,  la  miséricorde  pour 
sœur,  les  pauvres  pour  famille,  la  charité  pour  mère,  et 
pour  toute  joie  sur  la  terre  la  consolation  d'essuyer  les 
pleurs  ». 

Ce  vide  laissé  dans  l'hospitalité  romaine  était  vivement 
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senti  par  tous  ceux  qui  avaient  été  à  même  de  comparer  nos 
établissements  avec  ceux  de  la  Cité  Papale  *. 

Pie  VII  désirait  doter  la  Ville  éternelle  de  ces  ordres 
admirables,  fleurs  écloses  sur  la -terre  de  France  et  dont 
ses  voyages  forcés  dans  notre  pays  lui  avaient  permis  de 
connaître  tout  le  prix. 

Voici  ce  qu'il  disait  un  jour  à  ce  sujet  à  notre  chargé 
d'affaires,  M.  Artaud.  C'était  en  1816,  lors  d'une  audience 
de  congé  qu'il  avait  daigné  lui  accorder.  «  Ensuite,  a  écrit 
ce  diplomate,  la  conversation  tomba  sur  les  sœurs  de  Cha- 
rité :  «  Vous  nous  aviez  parlé,  dit  le  Saint- Père,  des  reli- 
gieuses de  France,  et  surtout  de  ces  filles  de  l'Ave  Maria,  qui 
allèrent  à  la  mort  en  chantant  le  Veni  crealor;  on  entendait 
moins  de  voix  à  mesure  que  les  victimes  tonâbaient. 

a  Nous  accorderions  toutes  les  faveurs  qu'on  solliciterait 
pour  un  ordre  semblable.  Mais  parlons  aussi  des  sœurs 
grises;  écoutez,  voilà  ce  que  nous  avons  fait  :  Nous  avons 
cherché  à  les  introduire  dans  toute  la  catholicité  et  parti- 
culièrement en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Irlande.  On  nous 

*  Le  révéreivi  père  de  Géramb,  Autrichien  de  naissance,  écrivait 
en  1841  *  : 

«  Rome  reste  supérieure  à  la  France  par  le  nombre  d'asiles  qu'elle  a 
ouverts  à  Thumanité  soulTranle,  par  les  sacrifices  qu'elle  a  faits  pour 
les  fonder  et  les  enrichir,  par  son  zèle  à  les  desservir,  par  les  privations 
que  les  Romains  s'imposent  souvent  pour  les  soutenir;  que  serait-ce 
donc  si  elle  possédait...?  Oui,  la  France  en  ce  point  me  paraît  plus  heu- 
reuse, la  France  possède  un  trésor  que  Home  ne  connaît  pas,  toute 
digue  qu'elle  est  d'en  jouir;  ce  trésor  c'est  l'institution  des  filles  de  la 
Charité.  Ah!  je  le  dis  avec  attendrissement,  avec  reconnaissance,  V^in- 
cent  de  Paul  a  donné  à  la  charité,  en  France,  un  caractère  de  dignité, 
une  nuance  de  délicatesse  dont  elle  manque  même  au  cenjre  de  la  chré- 
tienté. 

«  En  parcourant  les  rues  de  la  ville  sainte,  je  cherchais  de  tous  mes 
yeux  une  blanche  coifîe  de  lin,  un  de  ces  visages  d'ange,  un  de  ces 
chastes  fronts,  une  de  ces  mains  pures...  Cette  rencontre  m'aurait  fait 
tressaillir;  que  n'aurais -je  pas  donné  pour  la  découvrir,  celte  modeste 
fille,  la  mère  des  pauvres,  la  consolatrice  des  affligés?  N'en  trouvant 
pas,  je  me  suis  écrié  plusieurs  fois  :  0  Rome!  si  grande  entre  toutes  les 
villes,  il  ne  le  manque  que  d'avoir  donné  le  jour  â  saint  Vincent  de 
Paul,  ou  d'avoir  ouvcjrt  tes  portes  à  ses  enfants.  •> 

*  Voyage  de  la  Trappe  à  Rome,  p.  803. 
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a  dit  :  Devant  les  malades,  la  femme  italienne  n'a  pas  tout 
à  fait  assez  de  courage  et  de  force  morale  pour  se  soumettre 
à  tant  de  fatigues;  TÂllcmande  a  quelque  chose  de  trop 
soumis  et  de  trop  facile;  TAnglaise  ne  manque  ni  d'hu- 
manité ni  d'exaltation ,  mais  elle  est  trop  sostenuta  (  mot 
difficile  à  rendre  et  qui  renferme  une  sorte  de  reproche  de 
pudeur  mal  entendue);  la  femme  française  possède  l'adresse, 
l'assurance ,  la  résolution,  le  commandement  doux,  la  piété 
sévère,  indispensable  à  un  tel  état.  Cependant  nous  ne 
renonçons  pas  à  améliorer  en  cela  le  service  des  hôpitaux*.  » 

Les  vœux  du  grand  Pontife  devaient  être  exaucés.  En  1821, 
la  princesse  Thérèse  Dorta  Pamphili  eut  la  pensée  d'intro- 
duire à  Rome  un  ordre  hospitalier  qui  prit  le  nom  de 
sœurs  de  la  Miséricorde. 

Léon  XII  sanctionna,  en  1826,  la  règle  de  cette  congre- 
gation  nouvelle^  définitivement  approuvée  par  Grégoire  XVI 
(  Bref  du  20  septembre  1831  ).  Les  oblates  font  quatre  vœux 
simples  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance  et  d'hospi- 
talité; ces  vœux  durent  une  année.  Elles  peuvent  ainsi  les 
renouveler  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans,  où  elles  pro- 
noncent des  vœux  perpétuels;  elles  se  divisent  en  sœurs 
oblates  et  sœurs  converses.  Elles  pansent  et  soignent  les 
malades,  et  s'acquittent  de  toutes  les  opérations  de  petite 
chirurgie;  jour  et  nuit  dans  les  salles,  elles  divisent  leur 
service  en  quatre  parties  nommées  gardes.  Leurs  vêtements 
sont  noirs,  et,  au  nombre  de  quarante,  elles  desservent 
4'hôpital  du  Saint*  Sauveur,  exclusivement  affecté  aux 
femmes.  Il  était  naturel,  en  présence  des  préventions  ita- 
liennes, qu'un  ordre  religieux  de  cQtte  nature  fût  installé 
d'abord  dans  cet  hôpital. 

Les  sœurs  de  la  Miséricorde  furent  ensuite  appelées  dans 
la  partie  de  l'hôpital  Saint-Jacques  destinée  aux  malades  de 
leur  sexe,  et  enfin,  lorsque  Pie  IX  transforma  les  salles 
Sainte-Marie  et  Saint-Charles,  au  Saint-Esprit,  en  un  hôpital 
militaire,  il  y  a  placé,  avec  une  pieuse  hardiesse  que  bien  des 

*  Artaud,  Vie  de  Pie  VII,  tom.  III,  p.  360;  édition  de  1830. 
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Italiens  durent  blâmer  alors ,  vingt- trois  sœurs  de  Charilé 
françaises.  A  dater  do  ce  moment  les  lettres  de  naturalisation 
étaient  accordées  à  nos  hospitalières ,  et  c'est  en  grande 
partie  à  Pie  IX  que  Rome  est  redevable  de  ce  nouveau 
bienfait. 

'Actuellement,  sauf  Thôpital  des  Ben  Fratelli,  dans  Tile 
du  Tibre ,  il  n*est  aucun  établissement  destiné  aux  malades 
dans  lequel  on  ne  rencontre  des  sœurs  :  au  Saint-Sauveur, 
les  oblates  de  la  princesse  Pamphili;  à  Saint-Jacques,  les 
sœurs  de  la  Miséricorde;  au  Saint-Esprit,  à  Saint- Roch,  à 
Sainte-Marie-de-la-Consolation,  les  sœurs  de  Saint-Vin- 
cent-de -Pau  P;  au  Bambino  Gesù,  au  conservatoire  Tor- 
lonia,  les  Filles  de  la  Charité;  à  l'asile  des  aliénés  (section 
dos  femmes),  les  sœurs  de  Saint- Charles  de  Nancy,  sans 
compter  les  ordres  français  ou  belges  que  nous  trouverons 
plus  tard  à  la  tête  des  écoles  et  des  prisons,  des  maisons  de 
refuge  et  de  repentir.  Parlant  à  des  Français  qui  connaissent 
par  expérience  la  plupart  de  ces  ordres  religieux ,  je  n'ai 
pas  l'intention  de  vépéiev  ici  des  louanges  toujours  au- 
dessous  de  la  réalité ,  mais  cependant  qu'il  me  soit  permis 
de  dire  qu'en  présence  d'un  dévouement  aussi  sublime,  de 
sacrifices  aussi  héroïques,  l'on  se  sent  confondu,  et  qu'après 
avoir  béni  Dieu,  qui  a  mis  de  pareils  trésors  de  charité  dans 
le  cœur  de  ses  faibles  créatures,  on  relève  la  tête,  heureux 
d'être  chrétien  et  pénétré  d'amour  pour  cette  Église  catho- 
lique qui  enfante  de  pareilles  merveilles. 

En  raison  du  flot  révolutionnaire  qui  submei^e  en  ce 
moment  la  malheureuse  Italie,  il  ne  faut  pas  s'étonner,  du 
reste,  si  là,  comme  partout,  les  ennemis  de  notre  religion 
sainte  ont  voulu  bannir  les  hospitalières  du  chevet  des 
malades  et  les  remplacer  par  des  filles  à  gages.  Il  ne  manque 
pas  de  l'autre  côté  des  monts  de  Sarcey  pour  jeter  un  peu 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  iSœurs  de  Sainl -Vincent -de -Paul  avec 
les  Filles  de  la  Charité;  elles  sont  répandues  dans  le  midi  de  la  France, 
en  Savoie,  et  leur  maison  mère  est  à  Home,  au  pied  de  rAventin.  Leur 
costume  diffère  de  celui  des  Filles  de  la  Charité;  elles  sont,  du  reste, 
également  en  grande  majorité  Françaises. 
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de  boue  sur  des  dévouements  que  les  âmes  flétries  ne  peu- 
vent pas  comprendre. 

«  Leurs  qualités,  elles  en  ont,  a  dit  le  rédacteur  du 
XIX^  Siède,  en  parlant  des  Sœurs  (XIX*^  Siècle  du  3  oc- 
tobre 1876),  et  elles  en  ont  de  grandes,  ce  sont  les  qualités 
propres  à  la  femme.  Elles  ont  beau  être  sœurs,  elles  sont 
femmes.  La  bonté,  la  charité,  l'abnégation,  le  dévouement, 
la  tendresse  compatissante,  la  pitié  douce,  sont  des  vertus 
naturelles  à  la  femme.  Elles  poussent  et  fleurissent  sans 
culture  dans  son  cœur,  ainsi  qu'aux  flancs  des  montagnes 
des  Alpes,  les  rhododendrons  que  la  main  de  l'homme  n'y 
a  jamais  semés. 

«  Elles  soignent,  elles  sauvent,  elles  aiment  comme  l'oiseau 
vole  et  comme  l'eau  coule,  parce  que  c'est  leur  nature;  une 
femme  au  cœur  dur,  à  l'âme  impitoyable,  est  une  exception, 
un  monstre. 

u  Une  boutade  célèbre  prétend  que  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  l'homme,  c'est  le  chien.  Eh  bieni  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  la  religieuse,  c'est  la  femme,  et  comme  les 
religieuses  sont  encore  femmes ,  elles  peuvent  rester  bonnes 
et  dévouées  en  dépit  des  effets  d'une  religion  étroite  et  into- 
lérante. 

«  C'est  cette  religion  outrée  qui  les  gâte;  c'est  elle  qui, 
loin  de  les  pousser  à  ces  sacrifices  que  l'on  prétend  sublimes, 
bien  qu'ils  soient  fort  ordinaires ,  les  engage  à  s'en  payer 
par  des  pratiques  de  dévotion  dont  elles  persécutent  les 
malades. 

«  Partout  où  l'on  a  employé  les  laïques,  on  les  a  trouvées 
préférables*. 

«  La  raison  en  est  simple  : 

«  C'est  que  les  laïques  sont  des  femmes  sans  être  des 
religieuses.  Elles  ont  toutes  les  qualités  natives  de  la  femme, 
pures  de  tout  échauffement  de  dévotion.  Elles  ne  sont  pas 
seulement  des  sœurs;  elles  sont  encore  des  mères,  des 
épouses,  des  amies ,  en  un  mot ,  des  femmes.  » 

*  M.  Sarcey  serait  bien  embarrassé  de  prouver  une  assertion  aussi 
fausse,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
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..C'est  ce  thème  plus  ou  moins  brutalement  exprimé  que 
les  journaux  révolutionnaires  italiens  répètent  ch^aque  jour. 

Mais,  il  faut  le  dire  à  la  louange  des  administrateurs  du 
20  septembre,  ils  ont  su  jusqu'ici  résister  à  ces  pressantes 
objurgations.  «  Il  y  a  eu,  dit  le  médecin  inspecteur  de  Fhô- 
pital  Saint- Jacques  in  Augusta  {Re7idicon(o,  p.  13),  des 
personnes  qui  se  sont  emportées  vivement  contre  l'admi- 
nistration actuelle,  parce  qu'elle  persiste  à  maintenir  dans 
les  salles  les  religieuses  et  les  sœurs,  au  lieu  de  leur  substi- 
tuer des  serviteurs  laïques. 

«  Tout  le  nionde  connaît  les  principes  politiques  de  celui 
qui  est  préposé  à  la  direction  de  l'hôpital,  et  ce  serait 
véritablement  risible  pour  le  public  de  soutenir  que  le 
maintien  des  sœurs  et  des  frères  est  de  sa  part  une  pensée 
de  favoritisme  ou  de  sympathie  cléricale!  Le  motif  qui  a 
amené  à  conserver  dans  l'hôpital  ces  personnes  [simili 
persone)^  fut  d'abord  la  preuve  irrécusable  de  leur  parfaite 
honorabilité  dans  le  maniement  des  objets  mobiliers  appar- 
tenant à  l'établissement  ;  question  qui  ne  peut  être  mise 
de  côté  pour  quiconque  a  à  cœur  les  intérêts  de  l'institu- 
tion. 

u  En  second  lieu ,  l'économie  qui  résulte  du  montant  de 
la  rétribution  qui  leur  est  accordée,  rétribution  absolument 
insuffisante  pour  des  serviteurs  laïques. 

«  De  plus,  la  conduite  des  religieuses  et  des  sœurs  en 
tout  ce  qui  regarde  l'exercice  de  leurs  attributions  a  été  et 
est  toujours  encore  véritablement  exemplaire,  et  dire  le 
contraire  serait  mentir  à  cette  justice  distributive  qui  doit 
être  égale  pouV  tous. 

Ed  il  dire  allrimenti  sarebbe  m-entii^e  alla  giusiizia  dis- 
tributiva  che  deve  essere  eguali  per  iutli. 

Quelle  que  soit  l'impression  que  laissent  les  excuses  mur- 
murées bien  bas  par  le  docteur  Angelucci ,  il  faut  savoir 
gré  à  un  homme  de  ce  parti  d'oser  dire  que  Ton  doit  avoir 
égard  à  la  justice  en  parlant  des  sœurs  et  des  religieuses;  c'est 
un  sentiment  auquel  bien  des  feuilles  italiennes  ou  françaises 
ne  nous  ont  guère  habitués,  mais  je  préfère  à  cette  justice 
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dislributive  le  loyal  aveu  d'un  ministre  protestant  ne  crai- 
gnait pas  de  dire  dans  Tun  de  ses  ouvrages  : 

«  L'expérience  atteste  hautement  cette  bienfaisante  in- 
fluence de  la  religion.  C'est  à  la  religion  que  sont  dues  tant 
d'admirables  institutions  créées  pour  le  soulagement  de 
rhumanité  souffrante.  Dans  les  hôpitaux  elle  a  placé  ces 
sœurs  qui,  chaque  jour,  auprès  de  lits  où  sont  couchés  de 
pauvres  malades ,  renouvellent  le  sacriûce  qu'elles  font  à  la 
charité  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  de  tous  les  plaisirs 
et  de  toutes  les  espérances  que  le  monde  peut  leur  offrir. 

((  Auprès  des  fous,  des  épileptiques,  des  personnes  que 
d'horribles  maladies  rendent  un  objet  d'épouvante  même 
pour  leurs  amis  et  leurs  parents,  et  qui  sont  exposés  à 
mourir  dans  un  complet  abandon ,  elle  a  placé  des  frères 
de  Saint- Jean-de- Dieu,  en  qui  la  charité  triomphe  chaque 
jour  des  instincts  les  plus  puissants  de  la  nature,  et  dont 
la  vie  se  compose  de  prodiges  de  dévouement  ».  (Naville, 
t.  II,  p.  265.) 

Mais  bien  des  voyageurs,  tout  en  rendant  pleinement 
justice  au  zèle  du  personnel  hospitalier  des  États  romains , 
ont  trouvé  que  le  chiffre  de  ce  personnel  est  fort  exagéré 
en  raison  du  nombre- des  malades  admis. 

M.  Cerfberr  (p.  7  de  son  rapport)  fait  la  même  remar- 
que :  «  C'est  en  Italie,  dit-il,  une  espèce  de  luxe.  )> 

Il  est  facile  de  répondre  à  ces  reproches.  En  France, 
M.  de  Pastoret  constatait  qu'avant  1789  le  chilTre  des  per- 
sonnes attachées  au  service  des  administrés  était  relativement 
assez  élevé.  «  II  y  en  avait,  écrit-il,  une  pour  trois  malades 
à  la  Charité  et  à  l'Hôtel-Dieu,  une  pour  un  quart  environ 
à  l'hôpital  Necker.  »  Depuis  cette  époque,  les  biens  hospi- 
taliers des  établissements  charitables  ayant  été  conflsqués 
en  partie  et  les  hôpitaux  parisiens  vivant  principalement 
de  subventions  municipales,  il  a  fallu  songer  à  l'économie, 
et  l'on  est  arrivé  à  n'avoir  plus  comme  personnel  attaché 
au  service  direct  des  malades  (religieuses ,  surveillants,  sur- 
veillantes, infirmiers,  infirmières),  qu'une  personne  pour 
six  malades  (Cochin);  une  pour  huit  (Hôtel -Dieu,  la  Pitié, 
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Saint-Antoine);  une  sur  neuf  (la  Charité,  Beaujon,  Lari- 
boisière,  Saint- Louis,  Enfant-Jésus);  une  sur  douze  (ma- 
ternité) '. 

Ces  chiffres  sont  en  partie  conformes  à  l'instruction 
de  1823,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  On  ne  saurait  trop  se  pré- 
munir contre  Tabus  d'employer,  à  salarier  des  préposés  inu- 
tiles, des  revenus  destinés  à  soulager  le  pauvre;  l'expérience 
a  prouvé  que  dans  les  hôpitaux  il  sufflt  en  général  que  le 
nombre  des  employés  et  servants  attachés  au  service  direct 
des  malades  soit  réglé  à  raison  d'un  par  dix.  » 

Tout  ceci  était- il  un  bien?  Évidemment  non,  puisque 
M.  Husson  reconnais  que  pendant  de  longues  années  le  corps 
médical  réclama  contre  l'insuffisance  du  personnel  tel  qu'il 
élait  réglé  par  les  circulaires  ministérielles;  après  avoir 
rappelé  les  efforts  faits  à  diverses  reprises  par  le  Conseil 
Général  des  hospices  pour  améliorer  le  traitement  des  sous- 
employés  et  serviteurs,  il  ajoute  (p.  180)  : 

«  L'extension  à  donner  au  personnel  des  infirmiers  dont 
les  commissions  médicales  ne  cessaient  de  demander  l'aug- 
mentation numérique  rencontrait  de  sérieuses  objections  au 
sein  du  Conseil,  placé  entre  le  ministre  qui  jugeait  le  per- 
sonnel et  la  dépense  qu'il  entraînait  trop  considérable,  et  ses 
médecins  et  chirurgiens  qui  trouvaient  au  contraire  le  nombre 
des  infirmiers  insufûsant.  L'administration  ne  pouvait  faire 
que  se  renfermer  dans  l'exécution  scrupuleuse  des  instruc- 
tions et  veiller  à  ce  qu'il  y  eût  toujours,  partout  où  les  loca- 
lités le  comportaient,  un  serviteur  pour  dix  malades,  i 

Plus  loin  M.  Husson  se  félicite  des  améliorations  nou- 
velles qu'il  a  pu  apporter  dans  cette  partie  du  service ,  et 
l'on  voit  par  les  chiffres  que  j'ai  donnés  plus  haut  que  le 
rapport  du  personnel  au  nombre  des  administrés  est  mainte- 
nant sifpérieur  au  chiffre  indiqué  par  la  circulaire  de  1823. 
Iline  faut  idoncpas  s'étonner  si  à  Rome,  où  l'intérêt  des 
pdufvms  atoujotirsiprimé  les  questions  financières,  l'on 
mainlenait- tinei  moyenne  -«If'iin  infirmier  ou  infirmière  (reli- 
gûupc  0u>laïqtie)>:poiui  tpôis',  :qoa(t^«ou  cinq  malades. 
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Ces  chiffres  pourraient  donc  parfaitement  se  défendre,  sans 
parler  même  de  la  considération  si  importante  qu'il  convient' 
d'avoir  toujours  présente  à  la  pensée  lorsque  l'on  s'occupe 
des  hôpitaux  romains.  Cette  considération  est  la  différence 
considérable  qui  existe  entre  le  nombre  des  admissions 
en  hiver  et  au  printemps,  comparativement  au  reste  de 
l'année. 

Si  le  personnel,  comme  nous  disons  en  France,  la  famille, 
comme  Ton  dit  à  Rome,  a  évidemment  des  loisirs  du  mois 
de  décembre  au  mois  de  mai,  le  travail  est  certainement 
pénible  alors  qu'au  mois  d'août,  par  exemple,  l'on  compte 
comme  au  Saint-Esprit  jusqu'à  seize  et  dix -huit  cents 
malades. 

Fallait-il  donc  que  tous  les  semestres  la  direction  des 
hôpitaux  se  vit  astreinte  à  jeter  sur  le  pavé  la  moitié  de  ces 
serviteurs  des  pauvres  pour  les  reprendre  six  mois  après? 
Aurait-ce  été  humain?  aurait-ce  même  été  possible  au  point 
de  vue  du  recrutement?  Car,  enfin,  il  faut,  quand  on  s'occupe 
d'un  pays  étranger,  ne  pas  raisonner  d'après  ce  qui  se 
passe  dans  le  sien.  Les  hôpitaux  de  nos  grandes  villes , 
notamment  ceux  de  Paris,  recrutent  assez  mal  le  personnel 
inférieur  (filles  de  service  ou  infirmiers);  ce  personnel  se 
compose  de  domestiques  sans  place ,  d'ouvriers  sans  travail 
qui  se  présentent  aux  directeurs  des  hôpitaux  où  ils  espèrent 
trouver  des  emplois  disponibles,  et,  insuffisamment  payés, 
ayant  un  travail  fort  pénible,  ils  quittent  l'établissement  à  la 
première  occasion  favorable. 

L'administration  hospitalière  a  fait  beaucoup  déjà  pour 
améliorer  le  sort  de  ces  malheureux  et  s'assurer  ainsi  un 
meilleur  recrutement;  mais  elle  est  arrêtée  dans  cette  voie 
par  des  difficultés  budgétaires.  L'on  conçoit  que  dans  cette 
situation  elle  pourrait,  si,  comme  en  Italie  la  population 
des  hôpitaux  variait  considérablement,  remercier  à  certaines 
époques  un  certain  nombre  de  ces  employés  plus  ou  moins 
nomades,  quitte  à  faire  ultérieurement  un  appel  qui  serait 
toujours  entendu. 

A  Rome,  la  situation   est  bien  différente,  le  personnel 
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hospitalier  est  composé  en  majorité  de  personnes  liées  par 
un  lien  religieux ,  soignant  les  malades  par  esprit  de  charité 
et  de  dévotion  ;  et  il  n*est  pas  possible  d'établir  ces  réduc- 
tions périodiques  qui  ramèneraient  à  une  proportion  ûxe  le 
chiffre  de  la  famille  hospitalière. 

Cette  observation  se  trouve  confirmée  par  M.  Cerfberr, 
qui  dans  son  rapport,  tout  en  s'élevant,  comme  nous  l'avons 
vu,  contre  le  chiffre  du  personnel  de  service,  constate  cepen- 
dant (Rapport,  p.  9)  que  «  l'administration  n'est  pourtant 
nulle  part,  peut-être,  moins  chère  qu'en  Italie,  ce  qui  s'ex- 
plique par  le  fait  de  la  prédominance  du  personnel  reli- 
gieux ». 

Du  reste ,  que  les  économistes  ou  les  voyageurs  effrayés 
de  Voir  les  administrés  trop  bien  soignés  dans  les  hôpitaux 
romains  se  rassurent  :  les  administrations  actuelles  s'oc- 
cupent à  effectuer  des  retranchements  nombreux  de  manière 
à  pouvoir  en  fin  d'année  faire  sonner  bien  haut  les  éco- 
nomies réalisées.  A  Saint- Jacques,  notamment,  M.  le  doc- 
teur Angelucci  a  réduit,  il  y  a  quelques  années,  de  neuf  à 
sept  les  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu,  et  de  vingt  à  treize  les 
sœurs  de  la  Miséricorde;  il  publie  seulement  de  nous  dire  si 
l'on  a  consulté  pour  ces  suppressions  les  véritables  inté- 
ressés, c'est-à-dire  les  malades. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  dans  les  hôpitaux  de  la  Capi- 
tale du  Catholicisme  il  est  une  autre  partie  du  service  qui 
n'a  jamais  été  négligée,  je  veux  parler  du  service  religieux. 
Les  salles  sont  en  général  disposées  de  manière  que  les 
malheureux  qui  y  sont  placés  peuvent  chaque  matin  assister, 
de  leur  lit,  au  saint  sacrifice  de  la  Messe;  des  chapelains 
attachés  à  l'établissement,  sans  compter  les  prêtres  des  di- 
verses nations  prêts  à  venir  au  premier  appel  de  leurs  com- 
patriotes ,  ne  laissent  mourir  aucun  malade  sans  consolations 
spirituelles. 

Au  Saint-Esprit,  les  Pères  Capucins,  au  nombre  de 
treize,  sont  les  chapelains  dévoués  de  l'immense  hôpital. 

J'ai  dit  plus  haut  que  c'était  leur  dévouement  lors  de 
l'épidémie  cholérique  qui  avait  valu  à  ces  Pères  ce  poste 
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d'honneur,  que  le  gouvernement  italien  ne  leur  a  pas  encore 
enlevé. 

Ainsi  donc,  sous  le  rapport  du  personnel  servant  les  ma- 
lades, rbospitalité  romaine  nous  apparaît  encore  digne  de 
la  Ville  étemelle,  et  il  est  donné  au  cœur  véritablement 
français  de  constater  avec  joie  que  pour  compléter  cette 
partie  si  importante  du  service  des  hôpitaux,  c'est  à  la 
fille  aînée  de  TÉglise  que  les  Souverains  Pontifes  sont  venus 
emprunter  ces  ordres  admirables,  honneur  de  notre  pays, 
dont  ils  font  bénir  le  nom  sur  les  rivages  même  les  plus 
lointains,  et  qu'il  était  réservé  à  notre  époque  de  mécon- 
naître et  d'insulter. 


CHAPITRE  X 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  l'hOSPITALITÉ  ROMAINE. 
LE  SERVICE  MÉDICAL  ET  LE   RÉGIME  ALIMENTAIRE 


a  Une  longue  eipérienw,  une  vive  et 
tendre  soUicitode  pour  la  santé  des  malades, 
sucèrent ,  mieoz  qae  nous  ne  pourrions  le 
faire  ici ,  ces  soins  de  détail,  souvent  déli- 
cats, dont  l'ensemble  forme  pour  eux  le 
meilleur  des  régimes.  » 

(De  Gérando,  De  ta  Bienfaiêaneê  pt*- 
aligne,^  part., liv.  III ,  chap. n.) 


I 


PERSONNEL     MEDICAL 


L'étude  de  la  médecine  à  Rome  a  eu  le  privilège  d'exciter 
la  verve  de  certains  voyageurs.  Ils  ont  prétendu  que  ces 
études  n'étaient  pas  sérieuses,  et  se  sont  plu  à  déverser  le 
tribut  habituel  de  leurs  railleries  sur  l'enseignement  à  tous 
ses  degrés.  Ici  encore  les  faits  répondent  péremptoirement 
à  ces  accusations  ;  voici  comment  s'expriment  à  ce  sujet  deux 
médecins,  M.  Lefèvre,  l'éminent  professeur  de  l'université 
de  Louvain,  et  M.  le  docteur  Vacher,  député  de  la  Corrèze. 

«  La  médecine,  a  écrit  le  premier  *,  occupe  dans  le  service 
des  hôpitaux  romains  une  place  très-large  et  très-honorée  ; 
ne  nous  en  étonnons  pas.  Quels  souverains  ont  jamais 
encouragé  la  médecine  autant  que  les  Souverains  Ponlifes? 

'  Les  Élablissements  charitables  de  Rome,  p.  187. 
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Pour  ne  citer  que  quelques  traits  épars  de  cette  auguste 
protection,  je  rappellerai  les  bulles  des  Papes  qui  règlent 
Texercice  de  cet  art  à  une  époque  où  partout  il  était  laissé 
à  la  merci  des  charlatans  de  toute  condition  et  de  tout 
sexe;  je  dirai  que  les  études  anatomiques  étaient  publi- 
quement enseignées  à  Rome,  sur  le  cadavre,  à  une  époque 
où  notre  Vesale  devait  se  cacher  pour  faire  ses  dissections; 
aussi  un  grand  nombre  d*organes  portent  encore  aujour- 
d'hui le  nom  des  anatomistes  romains  qui  les  ont  décou- 
verts; je  rappellerai  encore  que  ce  fut  un  Pape,  Nicolas  V, 
qui  chargea  le  célèbre  Théodore  Gaza  de  faire  la  première 
traduction  latine  des  Âphorismes  d'Hippocrate,  de  THis- 
toire  des  animaux  d*Âristote  et  de  celle  des  plantes  de 
Théophraste. 

«  Je  dirai  enfin  qu'un  Pape,  au  commencement  du 
xi\^  siècle,  n'a  pas  dédaignée  d'écrire  un  livre  de  médecine  : 
Jean  XXI  est,  en  effet,  Tauteur  d'un  traité  médical  qui  fut 
traduit  dans  toutes  les  langues.  Et  pour  qui  l'ccrivait-il? 
pour  les  pauvres ,  le  titre  de  l'ouvrage  l'indique  :  Thésaurus 
pauperum,  sive  demedendis  humant  corporis  morbis, 

((  Je  passe  sous  silence  les  faveurs  dont  les  Papes  ont 
toujours  comblé  les  médecins  qui  illustraient  leur  capitale; 
ces  encouragements  ne  sont  pas  restés  stériles  :  que  de 
noms  glorieux  on  pourrait  citer  depuis  les  anatomistes 
Euslachi,  Malpighi,  Pacchioni,  dont  les  noms  sont  restés 
attachés  à  leurs  découvertes,  jusqu'à  ce  praticien  Baglivi, 
qu'un  des  plus  illustres  médecins  de  notre  siècle,  Joseph 
Franck ,  considère  comme  le  premier  des  observateurs  après 
Hippocrate.  » 

De  son  côté,  M.  le  docteur  Vacher  s'exprime  ainsi  dans 
la  Gazette  inédicaie  de  Paris  (39®  année,  3«  série;  t.  XXIIl , 
no  du  17  avril  1868)  : 

«  Ce  qui  distingue  l'école  romaine,  c*est  la  connaissance 
approfondie  des  constitutions  médicales,  et  ce  qu'on  peut 
appeler  avec  M.  Grisolle  l'intelligence  des  indications.  Cette 

>  M.  Franck,  Trailé  de  pcUhologie,  inlroduclion ,  p.  15. 
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école  se  distingue  par  un  autre  caractère,  elle  a  conservé 
fidèlement  la  tradition  des  Lancisi,  des  Baglivi,  des  Tour-^ 
manini,  ses  fondateurs;  elle  se  vante  d'être  restée  pure  de 
toute  contamination  étrangère  *.  » 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  je  n'ai  point  qualité  pour 
examiner  en  détail  les  procédés  des  médecins  italiens  et 
décider  si  véritablement  ils  font,  ainsi  qu'on  les  en  accuse, 
un  usage  trop  fréquent  des  saignées;  ils  prétendent  avec  une 
certaine  raison  qu'ils  opèrent  à  Rome  sous  le  climat  romain , 
et  que  par  conséquent  il  ne  faut  pas  les  juger  d'après  nos 
idées;  aussi  j'arrive  de  suite  à  l'organisation  du  service  mé^ 
dical  dans  les  hôpitaux. 

€e  service,  réglé  par  un  décret  de  la  commission  hospita- 
lière en  date  du  il  novembre  1869,  est  encore  en  vigueur 
aujourd'hui,  sauf  quelques  légères  modifications;  un  médecin 
en  plus  ou  en  moins  dans  certains  hôpitaux  par  suite  de  sup^ 
pression  de  lits  ou  d'agrandissements  et  constructions  de 
nouvelles  salles*  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  noter  ces  détails 
peu  importants  pour  le  lecteur,  et  je  me  contenterai  de  résu- 
mer ici  l'esprit  et  les  principales  dispositions  du  règlement 
dont  il  s'agit. 

Dans  tous  les  hôpitaux  le  service  est  réparti  entre  : 

1°  Des  médecins  et  des  chirurgiens  en  chef  [meàici  o 
chirurghi  primari)  ; 

2"  Des  médecins  assistants  ou  sous  -  assistants  {fneilici 
assistenti  o  sotto  assistenti;  et  des  chirurgiens  suppléants  ou 
sous-suppléants  {chirurghi  sostituti  o  sotto  sostituii)» 

En  troisième  lieu  viennent  les  élèves. 

Le  médecin  et  le  chirurgien  en  chef  sont  astreints  à  la 
double  visite  du  matin  et  du  soir,  avant  l'heure  du  repas; 
la  première  a  lieu  de  bonne  heure,  huit  ou  neuf  heures;  la 
seconde,  suivant  la  saison,  une  heure  ou  deux  avant  VAvc 
Maria. 

Les  assistants  ou  sous-assistants  (médecins  et  chirur- 

1  Parlant  ensuite  des  divers  hôpitaux  et  notamment  de  celui  de  Saint- 
Hoch ,  M.  Vacher  venge  l'enseignement  qui  y  est  donné  des  attaques  de 
M.  Âbout,  <«  dont  la  science,  dit-il,  est  aussi  légère  que  resprit.» 
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gicns]  restent  dans  les  salles  et  y  montent  la  garde  à  tour 
de  rôle».  * 

M.  le  docteur  Pantaleoni,  appelé  à  la  fin  de  1870  par  le 
gouvernement  de  Victor-Emmanuel  à  prendre  la  direction 
du  Saint-Esprit,  fait  l'éloge  de  toute  cette  organisation  médi- 
cale dans  son  compte  rendu  de  Tannée  1871;  après  avoir 
donné  la  traduction  du  texte  même  du  rapport,  je  formulerai 
les  réserves  auxquelles  ces  appréciations  peuvent  donner 
lieu. 

((  Je  n'ai  rien  à  dire  des  médecins  et  chirurgiens  en  clief 
(écrit-il,  p.  95);  sinon  que  choisis  d'après  le  règlement 
par  voie  de  concours,  ils  font  l'honneur  de  l'établissement 
et  ont  maintenu  les  bonnes  et  excellentes  traditions  pra-* 
tiques  de  l'école  romaine.  Malheureusement,  sous  l'ancien 
gouvernement  ainsi  que  sous  le  nouveau^  l'on  n'a  jamais 
songé  à  astreindre  les  jeunes  gens  inscrits  aux  cours  de 
l'université  à  suivre  la  visite  des  médecins  en.  chef;  usage 
qui  est  un  grand  encouragement  pour  les  praticiens,  un 
véritable  profit  pour  les  élèves  et  un  avantage  très-impor- 
tant pour  les  malades  et  pour  les  progrès  de  la  science. 

«  Après  ces  médecins  et  chirurgiens  en  chef,  viennent 
médecins  et  chirurgiens,  appelés  les  uns  assistants,  et  les 
autres  suppléants,  dont  la  fonction  consiste  à  soigner  les 
malades,  à  suppléer  les  médecins  et  chirurgiens  en  chef  en 
cas  d*absence,  pour  les  visites  du  soir  et  de  la  nuit. 


1  M.  Cerfberr  loue  ceUe  manrère  de  procéder;  il  dit,  en  efTet,  à  ce 
sujet  (p.  22  de  son  rapport}  :  «  L'administration  du  Saint-Esprit  m'a  paru 
avoir  son  côté  remarquable,  et  j'y  ai  trouvé  une  coutume  qui  se  repro- 
duit dans  un  grand  nombre  d'bôpitaux  de  Tltalie  centrale.  Les  employés, 
les  infirmiers  sont  divises  par  escouades,  et  font  un  service  de  plusieurs 
heures  consécutives,  puis  sont  relevés  par  une  autre  escouade  ;  on  attribue 
un  certain  nombre  d'infirmiers  à  chaque  salle,  et  à  Tun  des  points  les 
plus  apparents  se  tiennent,  à  un  petit  bureau,  un  chef  infirmier,  un  aide- 
chirurgien  et  un  prêtre,  pour  diriger  les  travaux,  tenir  compte  des  mou- 
vements de  la  salle,  soit  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  malades,  soit  pour 
les  objets  qu'on  y  emploie  ou  qu'on  y  consomme.  L'aide-chirurgien  veille 
à  l'çxéculion  des  ordonnances  données  pendant  les  visites,  qui  se  font  ici, 
comme  partout,  deux  fois  par  jour,  à  des  heures  fixes,  et  les  applique  lui- 
nkême  aux  lùalades  s'il,  est  nécessaire.  » 
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«  L*adininislration  française  s*enoi^eiIIit  {va  superba) 
de  6on  institution  des  internes,  jeunes  gens  du  plus  haut 
mérite,  choisis  au  concours  après  l'achèvement  de  leurs 
études  théoriques  et  qui  remplissent  dans  les  hôpitaux 
français  les  fonctions  conQées  chez  nous  aux  assistants  et 
aux  suppléants,  tous  médecins  ou  chirurgiens  diplômés. 

u  Je  maintiens  que  notre  système  est  infiniment  supérieur 
au  système  français.  En  France,  les  cas  qui  se  présentent 
dans  la  journée,  les  complications  subites,  fréquentes  en 
chirurgie,  restent  confiés  aux  internes,  qui  n'ont  ni  qualité 
ni  caractère  pour  faire  des  ordonnances,  de  la  médecine  ou 
des  opérations  de  chirurgie.  Tandis  que  chez  nous  ces  cas 
sont  soumis  à  l'appréciation  de  médecins  et  de  chirurgiens 
régulièrement  choisis  eux-mêmes  par  voie  de  concours. 

a  La  moyenne  des  malades  confiés  à  chacun  des  médecins 
en  chef  a  été  au  Saint-Esprit,  en  1870,  de  cinquante-quatre; 
à  Paris,  la  moyenne  des  malades  confiés  à  un  praticien 
est  de  soixante-dix-huit  dans  les  services  de  médecine,  de 
quatre-vingt-six  dans  ceux  de  chirurgie.  Un  médecin  romain 
a  donc  un  tiers  de  moins  de  lits  de  malades  qu'en  France.  > 
Examinant  ensuite  la  situation  faite  aux  sotto  sostituti  et 
aux  sotto  assistenti,  M.  Pantaleoni  exprimait  le  vœu,  dans 
l'intérêt  de  leurs  éludes,  de  les  voir  devenir  de  véritables 
internes,  comme  cela  se  pratique  dans  nos  hôpitaux. 

II  est  maintenant  facile  de  répondre  aux  objections  que 
l'ancien  directeur  du  Saint-Esprit  a  élevées  contre  l'orga- 
nisation hospitalière  parisienne. 

Nos  internes  ne  sont  pas  médecins,  c'est  vrai;  mais, 
choisis  après  un  concours  renommé  dans  toute  TEuropc 
par  les  difficultés  qu'il  présente,  ayant  déjà  quatre,  cinq, 
six  années  d'étude,  ils  sont  en  général  supérieurs  à  la 
moyenne  des  médecins  exerçant  dans  nos  grandes  villes, 
sans  en  excepter  Paris. 

De  plus,  les  limites  dans  lesquelles  ils  peuvent  se  mou- 
voir en  l'absence  des  médecins  et  chirurgiens  en  chef  sont 
assez  larges  pour  parer  aux  cas  imprévus,  sans  cependant 
leur  permettre  de  modifier  les  modes  de  traitements  ordonnés 
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par  ceux-ci.  C'est  là,  en  effet,  le  vice  de  l'organisation 
romaine  :  le  malade  se  trouve  entre  les  mains  de  deux  pra- 
ticiens ayant  un  pouvoir  presque  égal  et  pouvant  différer 
d'avis  sur  la  nature  du  traitement  :  n'est-il  pas  à  craindre 
alors  que,  le  soir  ou  dans  la  nuit,  V assistant,  sous  prétexte 
de  symptômes  nouveaux,  n'applique  une  médicamentation 
différente  de  celle  prescrite  par  le  médecin  en  chef? 

Quant  au  nombre  de  lits,  il  faut  tenir  compte  que  cette 
moyenne  de  cinquante- quatre  par  service  est  toujours  va- 
riable en  raison  des  modifications  si  profondes  que  les  saisons 
amènent  dans  le  chiffre  des  malades.  Il  est  donc  nécessaire 
qu'à  certaine  époque  le  chiffre  soit  très-inférieur  à  celui  des 
autres  pays,  pour  ne  pas  amener  dans  chaque  service,  en 
été  et  en  automne ,  un  encombrement  véritablement  désas- 
treux pour  les  malheureux  admis  dans  les  hôpitaux.  Cette 
réflexion  répond  aux  préoccupations  des  écrivains  qui  ont 
blâmé  l'exubérance  du  personnel  médical  dans  ces  établis- 
sements. 

En  résumé,  l'on  peut  facilement  constater  que  l'ensei- 
gnement de  la  médecine  à  Rome  n'a  jamais  été  négligé  sous 
le  Gouvernement  Pontifical.  M.  Pantaleoni  se  plaint  môme, 
dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  que/ grâce  aux  facilités 
exceptionnelles  qu'ont  toujours  rencontrées  dans  la  Cité 
papale  tous  ceux  qui  voulaient  s'instruire,  il  y  avait  en  1870 
un  trop  grand  nombre  de  médecins  par  rapport  à  la  popu- 
lation. 

Mais  ce  qui  distinguait  les  praticiens  des  États  de  l'Église 
de  ceux  sortis  des  autres  universités ,  c'était  leurs  croyances 
spiritualistes.  Ils  n'avaient  pas,  en  effet,  appris  à  ne  voir 
dans  l'homme  qu'un  amas  d'atomes  réunis  par  le  hasard , 
et,  fidèles  à  leurs  serments,  ils  n'hésitaient  pas  à  prévenir 
en  temps  opportun  les  malades  do  la  nécessité  de  chercher 
dans  les  sacrements  un  remède  efficace  pour  leur  âme 
immortelle,  souvent  plus  gravement  atteinte  que  leur  corps. 
Ils  accomplissaient  ainsi  leur  double  mission,  sachant  bien, 
par  une  expérience  séculaire,  que  le  meilleur  moyen  de 
préparer  la  guérisoa  des  maux  matériels  de  l'homme  est  de 


■^. 
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ramener  le  calme  dans  son  esprit,  la  paix4ans  sa  con- 
acience,  par  une  entière  et  sincère  réconciliation  avec  Dieu, 
Créateur,  Souverain  Maître  de  toutes  choses,  toujours  prêt 
à  accorder  à  ceux  qui  l'invoquent  avec  conQance  le  pardon 
des  offenses  passées  et  le  trésor  de  ses  grâces  divines. 


II 


RÉGIME    ALIMENTAIRE 

S'il  est  essentiel  que  le  malade  reçoive  dans  un  hôpital 
les  soins  médicaux  nécessaires  et  soit  entouré  d*un  pei^ 
sonnel  hospitalier  véritablement  dévoué  à  sa  mission  ;  con- 
ditions qui,  comme  nous  Tavons  dit,  no  font  pas  défont 
dans  les  établissements  romains,  il  faut  aussi  que  le  r^me 
alimentaire  se  trouve  en  proportion  avec  les  besoins  des 
administrés  «t  en  rapport  avec  les  habitudes  de  la  vie  ordi- 
naire. 

Lorsqu'on  examine  en  effet  cette  partie  du  service,  on 
constate  les  différences  les  plus  profondes  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Europe.  Il  est  donc  difficile  d'établir  encore  ici 
des  comparaisons  utiles  en  raison  des  mœurs  des  peuples 
auxquels  les  établissements  hospitaliers  sont  destinés  '. 

^  Un  exemple  frappant  de  celte  diversité  dans  le  régime  des  malades 
résulte  du  simple  rapprochement  de  la  nourriture  donnée  dans-  les  hô- 
pitaux de  Paris,  en  1814  et  1815,  aux  malades,  aux  blessés  français  et 
aux  blessés  russes.  Le  fait  est  assez  intéressant  pour  cire  rapporté  ici. 

A  cette  époque,  d'après  un  règlement  de  1806,  les  maladea  fraudais 
étaient  soumis  au  régime  suivant  : 

Malades  à  la  diète  :  de  1  à  6  bouillons  de  20  centilitres. 

Malades  aux  soupes  :  12  décagrammes  de  pain  ou  G  de  riz  ou  de  ver- 
micclle, 

2  soupes  de  30  centilitres  de  bouillon  chacune, 

3  bouillons  de  20  centilitres  chacun. 

Venaient  ensuite  les  malades  au  quarl  de  portion,  à  la  demi- portion, 
aux  trois  quarts  de  portion,  et  enfin  à  la  portion  entière.  Ceux-ci  re- 
cevaient: vin,  50  cenlil.;  pain  blanc,  48  décag. ;  pain  pour  soupe  (ou 
riz  ou  vermicelle) ,  12  décag.;  2  soupes  de  25  centil.  de  bouillon;  viande 
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Aussi,  à  Rome,  où  l'on  mange  certainement  moins  que 
dans  nos  climats  du  Nord ,  le  régime  alimentaire  comprend- 
il  une  moins  grande  quantité  d'aliments  que  celui  en  usage 
dans  nos  hôpitaux  parisiens. 

Il  est  ainsi  Qxé  *  : 

((  Le  signe  de  Terza  signifie  que  Ton  doit  donner  aux 
malades  deux  ou  trois  fois,  suivant  le  besoin,  un  bouillon 
avec  un  jaune  d'œuf  délayé  dedans. 

a  Le  signe  de  Scfiza  pane  comporte  une  soupe  et  un  œuf, 
de  Teau  et  du  vin,  le  tout  par  deux  fois. 

((  Le  signe  Dieta  signifie  :  au  déjeuner  comme  au  dîner, 
une  soupe,  quatre  onces  de  pain,  deux  onces  de  viande, 
de  Teau  et  du  vin. 

«  Le  signe  a  came  :  deux  soupes,  trois  onces  de  viande, 
six  de  pain  et  du  vin;  les  malades  aux  deux  dernières  por-* 
lions  peuvent  obtenir,  avec  permission  du  médecin,  un  peu 

bouillie;,  ^  décig.;  légumes  secs,  5  centig.  ;  légumes  frais,  10  décig., 
ou  pruneaux ,  6  décig.,  ou  raisiné ,  6  décig. 

L'on  comprend  facilement  quelle  fut  la  surprise  du  personnel  des  hô- 
pitaux habitué  à  ce  mode  d*alimentation,  en  voyant  les  médecins  russes 
ordonner  aux  blessés  et  aux  malades  de  leur  section  les  prescriptions 
suivantes,  résumées  dans  le  rapport  spécial  publié  par  la  commission 
hospitalière,  en  1816.  o  Le  régime  des  Russes  est  essentiellement  tonique, 
dit  ce  rapport;  il  se  divise  en  deuï  parties  :  portion  et  demi' portion; 
rarement  les  malades  sont  mis  au  régime  du  bouillon  seul ,  plus  rarement 
encore  à  celui  de  la  diète  absolue. 

«  La  portion  se  composait  de  : 

«  1  kilog.  de  pain  de  munition , 

<•  2  soupes ,  ^ 

<•  48  décagrammes  de  viande , 

<i  2  décilitres  de  légumes  ou  12  décag.  de  riz , 

<«  1  demi-litre  de  vin , 

«  1  décilitre  d^eau-de^ie , 

<i  1  décilitre  de  vinaigre. 

»  L'eau-de-vie  était  servie  le  matin  et  à  deux  heures ,  quelle  que  fût  la 
blessure  ou  la  maladie.  Les  malades  attendaient  Theure  de  cette  distri- 
bution avec  une  ardente  impatience.  La  boisson  ordinaire  était  Peau 
mêlée  au  vinaigre  ;  elle  plaisait  beaucoup  aux  Russes ,  qui  ne  voulaient 
pas  de  tisane. 

«  La  mortalité  des  malades  traités  dans  nos  hôpitaux  n'a  été  que  d'un 
sur  seize.  • 

i  Degli  htituti ,  p.  105. 

n 


322  LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE  A  ROME 

de  chicorée  cuite,  ceux  qui  vont  partir  dans  la  journée 
reçoivent  une  double  distribution  de  vin.  Les  malades 
qui  sont  rangés  dans  la  catégorie  dite  seconda,  doivent  man- 
ger après  les  autres  et  ont  la  soupe,  quatre  onces  de  pain, 
un  œuf  et  de  Teau. 

<c  Les  aliments  se  distribuent  de  sept  heures  à  neuf  heures 
de  la  matinée,  et  de  deux  heures  et  demie  à  cinq  heures 
et  demie  de  Taprès-midi,  selon  les  saisons.  Ces  distribu- 
tions sont  égayées  trois  fois  la  semaine,  au  Saint-Esprit, 
par  le  jeu  des  orgues  *.  » 


III 


PRIX  DE  KEYIENT  DE  LA  JOURNÉE  DE  TRAITEMENT 

Quel  est  donc  maintenant  le  prix  de  revient  de  la  journée 
de  traitement  dans  les  hôpitaux  de  la  Ville  éternelle?  Le 
lecteur,  habitué  aux  digressions  de  la  presse  révolution- 
naire et  de  certains  voyageurs  sur  la  mauvaise  adminis- 
tration de  ces  établissements,  se  figure  peut-être  que  ce 
chiffre  se  monte  à  un  taux  exorbitant  ;  mais  il  n'en  est  rien , 

^  M.  le  docteur  Vacher  résume  ainsi  le  régime  alimentaire*  en  vigueur, 
en  1868,  dans  les  hôpitaux  de  Paris  et  de  Rome  : 

PARIS  ROME 

(malades  à  5  portions.)  (lutto  vitto.) 

Pain,  600  grammes;  ^8  grammes; 

Deux  soupes  de  30  centil.  ;  168  gram.  ; 

Vin ,  50  centil.  ;  34  cent.  ; 

Viande  bouillie,  250  gram.  ;  168  gram.  ; 

Légumes,  50  centil.  ;  ration  de  chicorée  cuite. 

«  11  faut  ajouter,  dit-il,  qu*à  Rome  le  médecin  n^est  pas  limité  par  les 
règlements  administratifs  dans  ses  prescriptions  alimentaires,  et  qu'il 
n'est  pas  réduit,  comme  nous  le  voyons  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  à 
faire  des  virements  de  portions  d'un  malade  sur  un  autre.  • 

*  OaxeUe  médicale ,  n«  du  30  avril  1866. 
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ces  arfirmations  mensongères  se  dissipent  comme  les  autres 
à  la  clarté  des  faits. 

Dans  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage,  1842,  Son 
Èm.  le  cardinal  Morichini  indique,  comme  prix  de  journée 
au  Saint-Sauveur,  1  fr.  32  c;  à  la  même  époque,  M.  Ful- 
chiron  (p.  89]  évalue  les  dépenses  moyennes  journalières 
des  malades  dans  tous  les  hôpitaux  à  90  c.  M.  le  docteur 
Jacquot  donne  en  1850,  pour  Thôpital  Saint- Jacques,  75  à 
80  c.  ;  la  dernière  édition  de  Touvrage  de  l'éminent  Cardinal 
fournit  pour  l'année  1869  les  résultats  suivants  : 

Saint- Sauveur 1  fr.  80  c. 

Saint-Jacques 1        79 

Saint- Gallican 2        04 

Saint -Jean-Calibite.     ...  1        50 

Lorsqu'en  1872  le  municipe  décida  qu'il  rembourserait  au 
Saint-Esprit  la  dépense  des  malades  de  la  ville  excédant  le 
chiffre  de  quatre  cents,  le  prix  de  journée  fut  fixé  au  chiffre 
moyen  de  1  fr.  50  c. 

Voici  maintenant,  en  ce  qui  concerne  Paris,  les  résultats 
statistiques  que  l'on  peut  rapprocher  des  données  qui 
précèdent. 

Prix  moyen  de  la  journée  des  malades, 

HÔPITAUX  GÉNÉRAUX        HÔPITAUX  SPÉCIAUX 

fr.    C.  fr.    c. 

1836 1,67,32  1,84,98 

1840 1,67,96  1,74,90 

1845 1,76,76  1,84,10 

1850 1,81,15  1,78,91 

1855 2,19,84  2,16,19 

1860 2,22,26  2,06,79 

1865 2,57,77  2,37,27 

1869 2,53,02  2,58,64 

Il  est  bien  évident  qu'en  comparant  ces  chiffres,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  vivres  coûtaient  beaucoup  moins 
cher  à  Rome  qu'à  Paris,  mais  d'un  autre  côté,  comme  le 
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fait  observer  avec  raison  M.  Lefèbre  (p.  178),  a  on  doit 
tenir  compte  que  Rome  est  la  patrie  de  la  fièvre,  de  cette 
fièvre  qu'on  ne  maîtrise  qu'à  force  de  quinquina.  Aussi 
fait- on  de  cette  précieuse  écorce  une  consommation  fabu- 
leuse. L'une  des  curiosités  qu'il  faut  visiter  à  l'hôpital  du 
Saint-Esprit,  c'est  un  mouli^  mû  par  les  eaui^  du  Tibre 
et  dont  Tunique  destination  est  de  broyer  du  quinquina; 
or  ce  médicament  est,  comme  on  le  sait,  d'un  prix  fort 
élevé.  Ainsi  il  n'est  pas  rare  qu'un  seul  malade  dévore 
chaque  jour  pour  deux  francs  de  sulfate  de  quinine.  Je 
laisse,  dit  le  savant  docteur,  aux  amateurs  de  statistique 
le  soin  de  calculer  la  dépense  qu'entraîne  ce  seul  article 
de  pharmacie  lorsque  l'hôpital  du  Saint-Esprit  est  envahi 
par  une  armée  de  fiévreux  s'élevant  à  quinze  cents,  à  seize 
cents  hommes ,  comme  on  Ta  vu  pendant  certaines  épidé- 
mies. » 

Il  me  reste  maintenant ,  pour  terminer  ces  considérations 
générales  sur  l'hospitalité^  romaine ,  à  m'occuper  de  l'hy- 
giène des  salles  et  de  la  mortalité. 


CHAPITRE  XI 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L^HOSPITALITÉ  ROMAINE 
DE  L^HTGIÈNE,   DE   LA  VENTILATION   ET   DE   LA   MORTALITÉ   DANS 

LES  HÔPITAUX  ROMAINS 


«  La  mortalité  générale-  relative  est  à 
très-pea  près  la  même  dans  les  hôpitaux  do 
Rome  et  de  Paris.  Toatefois  si  l'on  observe 
qa'à  Paris,  pendant  les  deux  années  qai 
ont  servi  de  base  à  mes  calcals ,  la  morta- 
lité n'a  rien  présenté  d'exceptionnel ,  tandis 
qa'à  Rome  la  mortalité  s'est  élevée  fort 
au-dessQS  de  la  moyenne ,  on  arrive  à  con- 
clure qae  la  mortalité  relative  est  an  pea 
plus  faible  dans  les  hôpitaux  de  Rome  que 
dans  ceux  de  Paris.  » 

(  Dr  Vacher  ,  Gazette  médicale  de  Pà^ 
rie,  no  du  25  juillet  1868.) 


Les  attaques  dirigées  contre  les  hôpitaux  romains  peuvent 
se  réduire  à  trois  points  principaux,  que  je  vais  examiner 
successivement. 

i^  Mauvaise  condition  de  placement  au  milieu  des  habita- 
tions. 

2^  Trop  grande  étendue  des  salles. 

3^  Absence  presque  complète  de  systèmes  de  ventilation. 

I 

SITUATION    DES    HÔPITAUX    ROMAINS 

Lorsque  l'on  visite  une  contrée  étrangère,  on  est  tou- 
jours plus  ou  moins  porté  à  juger  les  choses  au  point  de 
vue  spécial  de  son  pays,   sans   tenir  assez  compte  des 
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différences  profondes  résultant  des  climats  et  de  la  nature 
spéciale  des  localités.  Cette  remarque  s'applique  particuliè- 
rement à  Rome;  celte  ville,  battue  de  tous  côtés  par  les 
effluves  malsaines  de  la  Malaria,  qui  viennent  à  certaines 
époques  de  Tannée  faire  en  quelque  sorte  le  siège  de  ses 
murailles  et  pénétrer  d*assaut  dans  ses  rues,  présente  ce 
caractère  particulier  que  certains  quartiers  jugés  sains  par 
les  étrangers ,  en  raison  de  leur  altitude ,  du  développement 
de  leurs  voies  de  communication,  sont  justement  plus 
éprouvés  par  le  fléau,  tandis  que  d'autres,  comme  le 
Ghetto,  par  exemple,  avec  ses  ruelles  tortueuses,  enserrées 
entre  de  hautes  maisons,  se  trouvent  à  Tabri  de  la  contagion. 

Certains  voyageurs,  avant  de  trancher  sans  examen, 
suivant  leur  habitude,  toutes  les  questions,  feraient  donc 
bien  de  tenir  compte  de  ces  particularités  locales,  lorsqu'ils 
décident  a  jpnon  que  les  établissements  hospitaliers  romains 
sont  mal  situés  et  dans  des  conditions  hygiéniques  mau- 
vaises. Il  ne  faut  pas  ensuite  oublier  une  autre  considéra- 
tion :  les  établissements  anciens  de  toutes  les  grandes  villes 
ne  se  trouvent  plus,  par  suite  de  l'accroissement  de  la 
population,  dans  la  situation  où  ils  étaient  il  y  a  quelques 
siècles.  A  Paris,  l'hôpital  de  la  Charité,  entouré  maintenant 
par  des  maisons  particulières,  n'avait  pas  été  créé  ainsi  par 
les  Frères  Saint- Jean-de- Dieu,  sous  Henri  IV.  Il  en  est  de 
même  pour  certains  hôpitaux  romains. 

«  Je  me  bornerai  simplement,  dit  à  ce  sujet  le  D**  Ange- 
lucci*,  à  faire  observer  à  ces  Aristarquesqui  manquent  absolu- 
ment de  bonne  critique  et  de  connaissances  locales,  que  nos 
hôpitaux  lors,  de  leur  fondation,  furent  élevés  dans  des 
localités  toutes  différentes  de  celles  qu'ils  occupent  main- 
tenant. 

Datant  en  général  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  d'une  époque 
où  la  population  de  Rome  était  très-faible,  ils  occupaient  des 
positions  très-avantageuses  par  leur  isolement  des  autres 
constructions  et  les  jardins  et  vignes  qui  les  entouraient. 

i  Rmdiconto  amminislralivo  delV  ospedaU  di  S.  Giacomo  nd  trienno 
1871-1873,  p.  5. 
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«  Le  malade  ne  respirait  aucun  air  insalubre  et  n'était 
pas  troublé  par  les  bruits  de  la  cité  ;  la  vue  se  reposait  sur 
une  riante  campagne  au  milieu  de  cette  tranquillité  si  néces- 
saire pour  relever  le  moral  de  ceux  qui  souffrent. 

((  Avec  le  cours  des  âges,  les  terrains  avoisinant  ces 
établissements  furent  transformés  en  quartiers  habités,  les 
constructions  particulières  se  resserrèrent  et  unirent  par 
détruire  les  avantages  de  la  situation  primitive.  Néanmoins , 
au  moment  de  leur  exécution ,  ils  furent  fondés  selon  les  vrais 
principes  tant  vantés  par  la  science  moderne,  de  sorte  que 
Ton  peut  dire  qu'aujourd'hui,  après  sept  ou  huit  siècles  de 
progrès  scientiQque,  si  Ton  voulait  construire  un  hôpital, 
on  ne  pourrait  faire  choix  d'emplacements  mieux  appro- 
priés à  leur  destination  que  ceux  qui  furent  choisis  alors.  » 

Les  observations  de  M.  le  D^  Angelucci  sont  fort  justes, 
mais  elles  doivent  être  complétées  par  cette  remarque,  que 
j'ai  faite  plus  haut,  que  dans  certains  quartiers  les  localités 
bâties  sont  actuellement  beaucoup  plus  saines  que  les  parties 
totalement  découvertes. 

Ainsi  le  centre  de  la  ville  est  moins  exposé  à  la  Malaria 
que  l'établissement  de  Sainte- Balbine,  situé  sur  une  petite 
élévation  et  entouré  de  champs  et  de  jardins. 

Il  ne  faut  donc  pas  admettre  sans  examen  les  critiques  des 
Aristarques  dont  parle  le  directeur  de  Saint-Jacques. 

D'un  autre  côté,  les  savants  sont  unanimes  pour  recom- 
mander comme  un  emplacement  particulièrement  favorable  à 
l'établissement  des  hôpitaux  les  bords  d'une  rivière  ou  d'un 
fleuve;  or  le  Saint-Esprit  est  justement  placé  sur  les  bords 
mêmes  du  Tibre,  et  bénéficie  dans  une  large  mesure  du 
renouvellement  de  l'air  que  produisent  toujours  les  eaux 
courantes. 

L'on  peut  donc  dire  d'une  manière  générale  qu'eu  égard 
au  climat  et  aux  particularités  locales,  les  établissements 
hospitaliers  romains  se  trouvent  dans  des  conditions  aussi 
favorables,  quant  à  leur  situation,  que  la  plupart  des  éta- 
blissements de  même  nature  appartenant  aux  antiques  cités 
de  l'Europe. 
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II 


GRANDEUR    DES    SALLES 


Depuis  quelque  temps  on  a  beaucoup  agité  la  question 
des  dimensions  à  donner  aux  salles,  et  la  science  médicale 
penche  provisoirement  vers  celles  de  peu  d'étendue;  dix  lits 
paraissant  être  le  maximum  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  dé- 
passer. Je  suis  assez  porté  à  adopter  ce  système,  qui  isole 
mieux  les  malades,  et  permet  de  leur  assurer  une  plus  grande 
somme  de  repos  et  de  bien-être  et  de  les  soustraire  davan- 
tage aux  impressions  pénibles  causées  par  la  vue  des  souf- 
frances de  leurs  voisins  ;  or  c'était  justement  le  principe  suivi 
à  Rome  au  moyen  âge.  En  dehors  des  deux  grands  hôpitaux 
du  Saint-Sauveur  et  du  Saint-Esprit ,  la  ville  était  couverte 
d'établissements  nationaux  pourvus  de  salles  nombreuses, 
contenant  un  petit  nombre  de  lits  affectés  à  des  maladies 
particulières,  à  des  personnes  appartenant  à  une  nation 
étrangère  ou  à  des  universités  d'arts  et  métiers.  Les  vœux 
de  la  science  moderne  étaient  donc  pleinement  accomplis; 
plus  tard ,  les  conséquences  de  l'accroissement  de  la  popu- 
lation, le  refroidissement  du  zèle  chez  les  nations  euro- 
péennes et  la  suppression  ou  Textinclion  des  universités,  ont 
été  cause  de  la  disparition  de  la  plupart  de  ces  établissements 
et  de  l'accumulation  des  malades  dans  les  salles  immenses 
des  grands  hôpitaux  dont  je  viens  de  parler. 

Cela  peut  être  un  mal,  mais  il  ne  faudrait  pas  cependant 
l'exagérer.  Ce  principe  des  petites  salles  n*est  pas  absolu;  il 
est  primé  par  un  autre  principe  qui  ne  souffre  pas  d'excep- 
tion, c'est  la  nécessité  d'une  quantité  suffisante  d'air  pur  par 
individu;  c'est  là  le  premier  point  à  considérer  lorsque  l'on 
parle  des  salles  de  malades. 

((  II  est  faux,  dit  Coste,  premier  médecin  des  armées 
{Dictionnaire  des  sciences  médicales,  t.  XXI,  p.  443),  qu'il 
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soit  impossible  de  rendre  de  grands  hôpitaux  salubres;  ce 
n'est  point  le  nombre  de  lits,  mais  leur  proportion  trop 
forte  en  raison  de  Tespace  qui  engendre  le  méphitisme.  )> 

Les  auteurs  varient  sur. le  nombre  de  mètres  cubes  d'air 
nécessaire  dans  une  salle  de  malades.  Â  la  Qn  du  siècle 
dernier,  les  plus  exigeants,  comme  Lavoisier,  et  après  lui  Te-* 
non,  demandaient  52  mètres  cubes  par  individu;  plus  tard 
on  crut  utile  de  réclamer  60  mètres;  maintenant  d'autres 
savants  pensent  qu'il  est  indispensable  d'avoir  90  mètres  et 
même  120  mètres  ■.  Mais  cette  quantité  énorme  d'air  ne 
peut  être  obtenue  qu'au  moyen  de  systèmes  divers  de 
ventilation  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  et  encore  ces 
chiffres  sont-ils  l'expression  plutôt  de  ce  qui  devrait  être  que 
de  ce  qui  est  en  réalité. 

En  ce  qui  concerne  les  hôpitaux  romains,  je  laisse  la 
parole  au  D*"  Pantaleoni. 

a  La  grande  salle  de  l'aile  antique,  dit-il  (p.  82),  a  126 
mètres  de  longueur,  et  13  mètres  50  cent,  de  haut;  elle  est 
coupée  au  milieu  par  une  salle  octogonale  avec  un  autel  et 
une  coupole,  située  d'un  côté  en  face  de  la  grande  porte 
d'entrée,  et  de  l'autre  communiquant  avec  une  vaste  salle 
placée  en  croix  avec  la  première ,  et  mesurant  33  mètres  56 
cent.,  sur  12  mètres  35  cent.  Ces  chiffres  donnent  par 
conséquent  pour  220  malades,  nombre  que  peut  contenir 
cette  partie  de  l'établissement  en  ajoutant  les  carrioles, 
91  mètres  cubes  d'air  par  individu;  en  comprenant  les  lils 
de  la  troisième  rangée,  c*est-à-dire  330  malades,  il  reste 
encore  64  mètres  cubes  par  lit. 

((  On  obtient  une  moyenne  plus  considérable  dans  la 
salle  Bénédictine,  puisqu'elle  donne  107  mètres  cubes  dans 
le  premier  cas ,  et  71  mètres  cubes  dans  le  second. 

«  Enfin,  la  plus  défectueuse  de  toutes,  TAlexandrine,  celle 
qui  se  trouve  en  face  de  la  porte  d'entrée,  contient,  dans 
l'hypothèse  la  moins  favorable,  60  mètres  cubes  d'air 
pour  chaque  malade. 

i  Études  tur  Us  hôpitaux,  par  M.  Husson,  p.  t>5. 
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tt  Si  maintenant  nous  prenons  le  volume  d'air  dans  toutes 
les  salles  des  hôpitaux  de  Paris,  sur  30  grandes  salles  de 
ces  établissements,  il  y  en  a  qu'une  seule,  à  Thôpital  Lari- 
boisière,  qui  offre  une  moyenae  de  64  mètres  cubes  par 
individu,  autant  que  Taile  ancienne  du  Saint-Esprit,  en 
comprenant  les  carrioles  et  les  lits  du  troisième  rang.  » 

En  se  basant  sur  ces  chiffres,  l'on  peut  donc  conclure 
que  rhôpital  du  Saint-Esprit,  avec  son  mammu/m  de  Uts, 
renferme  un  cube  d'air  par  malade,  équivalent  à  celui  fourni 
par  les  hôpitaux  parisiens  ou  anglais  ^  ;  ce  raisonnement  ne 
serait  pas  cependant  parfaitement  exact,  car  la  salubrité  ne 
se  mesure  pas  seulement  au  cube  d'air  que  contient  une 
salle  d'hôpital,  mais  bien  à  son  renouvellement  par  une 
ventilation  sagement  réglée. 

Or  c'est  justement  sous  ce  rapport  do  la  ventilation  que 
les  hôpitaux  romains  paraissent  inférieurs  à  nos  établisse- 
ments similaires. 

Il  ne  faudrait  pas  néanmoins  exagérer  cette  infériorité; 
les  Anglais,  par  exemple,  ne  connaissent  qu'un  seul  mode 
pour  renouveler  l'air,  c'est  l'ouverture  presque  constante 
des  fenêtres. 

c(  Le  meilleur  moyen  de  rendre  sains  ces  magnifiques 
établissements ,  dit  miss  Nightingale  (Notes  on  hospitals, 
p.  77),  serait  d'abandonner  complètement  les  appareils  de 
ventilation  et  de  chauffage,  d'établir  des  cheminées  ouvertes 

*  Voici  quelques  chiffres  tirés,  pour  Paris,  de  V Étude  sur  les  hojn- 
taux,  par  M.  Ilusson,  p.  9,  11 ,  12,  13,  etc.,  et,  pour  TÀDgleterre,  du 
volume  publié  par  MM.  Blondel  et  Ser,  p.  68. 

Cube  d'air  (moyenne  générale). 
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donnant  de  la  chaleur  rayonnante,  et  de  se  fîer  uniquement  à 
leurs  fenêtres  admirablement  disposées  pour  la  ventilation.  » 

L*on  voit  que  les  théories  de  Tilluslre  Anglaise  sont 
absolument  radicales;  mais  il  faut  ajouter  que  cette  méthode 
est  appliquée  en  Russie,  où  il  fait  beaucoup  plus  froid 
qu'à  Paris. 

Dans  notre  capitale,  trois  systèmes  artificiels  destinés  à 
renouveler  l'air  se  disputent  les  faveurs  des  savants  et  de 
l'administration. 

Le  premier  de  ces  systèmes  est  celui  de  M.  Duvoir,  qui 
unit  le  chaufTage  à  la  ventilation.  Cet  inventeur  fait  appel  à 
Tair  vicié  en  réunissant  tous  les  courants  verticaux  dans 
une  cheminée  commune,  où  il  place  des  poêles  à  eau  chaude  ; 
l'air  pur  entre  par  les  courants  horizontaux,  en  raison  du 
vide  produit  par  le  départ  de  Tair  vicié.  Au  contraire, 
MM.* Thomas  et  Laurens  ainsi  que  M.  Van  Hecke,  intro- 
duisent par  propulsion,  au  moyen  d'un  ventilateur,  Tair  pris 
en  dehors  des  salles,  et  la  masse  de  celle-ci  force  l'air  vicié 
à  sortir  par  des  conduits  verticaux. 

Dans  le  premier  cas,  c'est  la  ventilation  par  aspiration  et 
par  différence  de  température;  dans  les  deux  autres  cas, 
c'est  une  ventilation  par  insufflation  et  par  moyen  mécanique. 
Dans  les  systèmes  Thomas- Laurens  et  Van  Hecke,  le 
ventilateur  est  mis  en  mouvement  à  l'aide  d'une  machine  à 
vapeur.  Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  (ce  qui  du  reste 
n'a  rien  de  surprenant)  sur  le  mérite  de  ces  systèmes,  et  dans 
leur  intéressant  rapport  sur  les  hôpitaux  de  Londres  (p.  82), 
MM.  Blondel  et  Ser  s'expriment  ainsi  :  «  Peut-être  trou- 
vera-t-on  un  jour  qu'il  est  raisonnable  de  s'éloigner  autant 
du  système  anglais  que  de  ces  dispendieuses  installations 
essayées  depuis  quelque  temps  à  Paris,  et  sur  l'efficacité 
desquelles  les  hommes  les  plus  compétents  ne  peuvent 
encore  s'entendre.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  point  avait  attiré  l'attention  de 
l'éminent  architecte,  M.  F.  Azzurri  :  «  Les  médecins  et  les 
chirurgiens,  dit-il  (p.  46),  demandent  pour  les  salles  des  ma- 
lades de  l'air  pur  respirable,  riche  en  oxygène,  suffisamment 
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chargé  de  vapeur  d*eau  à  une  température  modérée,  et  dans 
la  proportion  de  80  mètres  cubes  par  heure  et  par  chaque 
malade;  proportion  portée  à  120  mètres  cubes  pour  les  salles 
de  chirurgie. 

a  Le  système  de  ventilation  appliqué  au  Saint-Esprit  et 
que  j*ai  déjà  expérimenté  dans  la  construction  d*au^s  hôpi- 
taux, est  un  système  très-simple,  combiné  avec  l'aération 
naturelle. 

«  Les  deux  grands  conduits  qui  vont  chercher  l'air  jusque 
sur  la  grande  place,  se  prolongent  dans  l'intérieur  au  moyen 
de  tubes,  et  le  répandent  dans  la  salle  à  la  hauteur  du  lit 
des  malades;  quant  aux  miasmes,  qui,  ne  pouvant  s'élever, 
séjournent  dans  les  parties  basses  des  bâtiments,  ils  sont 
aspirés  par  quatre  cheminées  d'appel,  mises  en  communi- 
cation avec  plusieurs  tubes  verticaux  disposés  le  long  des 
murs  et  montant  du  plancher  jusqu'au  toit;  en  raison  de 
l'étendue  considérable  de  la  salle,  on  en  ajoute  d'autres 
dans  lesquels  le  mouvement  ascensionnel  de  l'air  est  favorisé 
par  des  lampes  à  pétrole  situées  à  une  certaine  hauteur. 

«  L'air  vicié  qui  s'accumule  dans  les  couches  plus  élevées, 
se  trouve  expulsé  au  moyen  de  quelques  ouvertures  que  l'on 
peut  ouvrir  à  volonté. 

«  De  plus,  l'aération  naturelle  se  fait  au  moyen  de  vingt- 
quatre  fenêtres  placées  dans  les  murs  de  côté,  en  regard  les 
unes  des  autres,  indépendamment  des  cinq  fenêtres  donnant 
sur  la  Piazza  Pia ,  et  de  trois  ouvertes  dans  le  mur  parallèle. 
Le  résultat  de  ce  système  peut  être  jugé  par  quiconque 
voudra  prendre  la  peine  de  visiter  cette  aile  des  bâtiments 
de  l'hôpital. 

«  Les  fenêtres  sont  construites  de  manière  à  préserver  les 
malades  des  courants  d'air  directs.  Dans  quelques-unes ,  la 
partie  vide  est  divisée  en  deux  parties  égales,  qui,  par  un 
mécanisme  fort  simple,  s'inclinent,  si  on  le  veut,  sous  un 
angle  de  45  degrés;  d'autres  sont  séparées  en  quartiers 
pouvant,  au  moyen  de  charnières,  s'incliner  séparément 
sous  le  môme  angle  ;  ces  divers  mouvements  s'effectuent  du 
bas  de  la  salle  au  moyen  d'engrenages ,  sans  bruit  et  avec 
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la  plus  grande  facilité;  on  évite  ainsi  Touverture  et  la 
fermeture  des  fenêtres  faites  à  la  main,  ce  qui  était  fort 
incommode,  puisqu'il  fallait  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de 
9  mètres,  ou  en  toute  saison  parcourir  une  plate- forme 
extérieure  entièrement  découverte. 

«  Le  chaufTage  des  salles,  en  hiver,  ne  s'obtient  pas 
au  moyen  d'appareils  compliqués,  la  douceur  de  notre 
climat  les  rendant  inutiles;  deux  grands  poêles  de  terre, 
plus  hygiéniques  que  ceux  en  fonte,  construits  en  rapport 
avec  les  dimensions  de  la  salle  et  chaufTés  exclusivement 
au  bois,  outre  la  chaleur  qu'ils  dégagent,  réchauffent  l'air 
froid  qui  arrive  continuellement  du  dehors,  sans  le  dé- 
pouiller des  vapeurs  d'eau  indispensables  pour  le  rendre 
sain;  ces  vapeurs  s'échappent  d'un  petit  bassin  intérieur 
toujours  rempli  d'eau.  Le  thermomètre  centigrade  marque 
ainsi  16  degrés,  température  reconnue  suffisante.  Au-dessus 
de  ces  deux  poêles  on  place,  pendant  la  nuit,  deux  lampes 
alimentées  par  de  l'huile  et  non  par  du  gaz  ou  du  pétrole; 
ces  lampes  sont  construites  de  telle  sorte  que  les  produits 
de  la  combustion  ne  se  répandent  pas  dans  la  salle,  mais 
se  trouvent  condensés  dans  un  récipient  supérieur  où  séjourne 
continuellement  une  certaine  quantité  d'eau.  » 

L'on  voit  par  tout  ce  qui  précède,  que  si  M.  Azzurr^ avait 
eu  le  loisir  de  terminer  les  améliorations  qu'il  projetait,  les 
hôpitaux  romains  n'auraient  actuellement  rien  à  envier  aux 
autres  établissements  du  même  genre  existant  dans  le  reste 
de  l'Europe. 

M.  Marguirre*  et  M.  Demortier*,  constatent  également  que 
l'on  ne  remarque  dans  ces  hôpitaux,  notamment  dans  les 
grandes  salles  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- Sauveur,  que 
fort  peu  d'odeur.  J'ai  pu  moi-même,  lors  de  mon  séjour  à 
Rome,  vérifier  l'exactitude  de  ce  fait,  et,  pour  quiconque 
connaît  les  maisons  hospitalières ,  l'absence  presque  com- 
plète de  cette  odeur  sui  generis,  que  l'on  ressent  principa- 

^  Rome  et  son  souverain. 

>  La  Belgiqtie,  2«  livraison  d^avril  1856. 
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lement  le  matin,  dans  les  salles  de  malades,  est  un  indice 
certain  de  leur  salubrité. 

Un  autre  point  mérite  d'arrêter  un  instant  Taltention, 
c'est  le  mobilier. 

Au  Saint-Esprit,  le  sol,  dans  le  pourtour  intérieur  occupé 
par  les  lits,  est  en  asphalte  couvert  d'un  vernis  simulant  le 
bois,  de  sorte  que  les  administrés,  en  descendant  de  leur 
lit,  ne  ressentent  pa^  l'impression  subite  du  froid  ^ 

La  partie  du  milieu  est  construite  à  la  vénitienne,  avec 
des  bandes  d'ardoises,  et  réunit  la  propreté  à  l'économie. 

Quant  aux  lits,  voici  la  description  qu'en  donne  Son 
Ëm.  le  cardinal  Morichini  (2«  part.,  chap.  ii,  p.  104)  :  Ils 
sont  composés,  dans  tous  les  hôpitaux,  d'un  support  en 
fer,  de  planchettes  vernies,  d'une  paillasse,  d'un  matelas, 
d'un  traversin ,  d'un  oreiller,  de  draps ,  d'une  couverture 
de  basin  pour  l'été  et  de  deux  ou  trois  couvertures  de  laine 
pour  l'hiver. 

On  appelle  capolelti  les  lits  placés  le  long  même  de  la 
muraille;  carriole,  ceux  qui  suivent  immédiatement,  tout  en 
étant  séparés  des  premiers  par  un  certain  espace;  et  enOn 
terze,  ceux  que  dans  certaines  circonstances  l'on  est  encore 
obligé  de  placer  entre  les  carrioles.  Il  peut  y  avoir  ainsi  six 
lits  dans  la  largeur  de  certaines  salles  du  Saint-Esprit, 
tout  en  ménageant  entre  eux  des  passages  suffisants  pour 
le  service. 

De  place  en  place,  des  tables  de  marbre  scellées  dans 
le  mur  servent  à  placer  les  aliments  et  les  médicaments. 

Au-dessus  de  ces  lits  sont  situées  de  petites  tablettes 
mobiles,  indiquant  exactement  au  moyen  de  signes  conven- 
tionnels l'état  du  malade  et  le  traitement  qui  lui  est  néces- 
saire; elles  portent  aussi  les  indications  relatives  aux 
sacrements. 

Je  dois  ajouter  ici  que  les  écrivains  sont  unanimes  à 
reconnaître  que  jamais  à  Rome  on  n'a  fait  coucher  deux  ou 
plusieurs  malades  dans  le  même  lit,  ce  qui  malheureusement 

^  Azzurri,  ui  supra,  p.  48. 
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n*était  pas  rare  chez  nous  au  siècle  dernier,  notamment  à 
rUôtel-Dieu  de  Paris». 

Après  ces  détails  un  peu  techniques,  j'ajouterai  une  der- 
nière remarque  faite  par  M.  Lefebvre  de  Louvain  (p.  184). 

((  Â  Rome,  les  pauvres  retrouvent  dans  les  hospices  et  les 
hôpitaux  quelques-unes  de  ces  Jouissances  artistiques 
auxquelles  les  nations  méridionales,  même  les  plus  rus- 
tiques, se  montrent  si  sensibles.  Les  murs  de  ces  établis- 
sements n'ont  pas  l'austère  nudité  des  murs  de  nos  hôpi- 
taux. Ici  de  vastes  fresques ,  sorties  du  pinceau  de  quelque 
successeur  de  Michel -Ange,  rappellent  les  scènes  conso- 
lantes de  l'Évangile  :  la  guérison  du  paralytique  ou  des 
aveugles  de  Jéricho,  la  résurrection  de  Lazare  et  du  âls  de 
la  veuve  de  Naïm;  là  de  grandes  toiles  racontent  l'histoire 
du  Pontife  fondateur  de  l'établissement;  plus  loin,  des 
plaques  de  marbre  blanc  disent  en  lettres  dorées  quelque 
fait  historique  qui  s'est  passé  sous  les  voûtes  de  l'hospice; 
plus  loin  encore,  au  pied  de  quelque  blanche  madone,  brûle 
une  chandelle  apportée  par  la  mère  d'un  malade,  ou  s'épa- 
nouissent les  fleurs  envoyées  par  une  sœur  ou  une  fiancée. 
En  vérité,  les  hôpitaux  ont  là  quelque  chose  de  plus  réjouis- 
sant et  de  plus  poétique  qu'ailleurs.  » 

L'on  peut  compléter  cette  appréciation  de  Téminent  pro- 
fesseur en  disant  qu'ils  présentent,  eu  égard  au  climat,  des 

1  Ce  fait  86  passe  encore  à  Theure  actuelle  dans  les  infirmeries  de  cer- 
tains workhouses  de  Londres  : 

«  Cette  promiscuité  qui,  à  la  seule  pensée,  révolte  le  cœur  et  la  rai- 
son, et  qui  semble  si  loin  de  nous,  se  retrouve  à  un  moindre  degré,  il 
est  vrai,  mais  toujours  repoussante  dans  le  pays  où  Ton  a  été  si  souvent 
chercher  des  modèles  à  apporter  à  notre  régime  d'assistance  publique. 
Les  workhouses  de  Londres,  qui,  en  raison  de  la  population  qu'ils  re- 
çoivent, sont,  à  bien  des  égards,  plus  directement  comparables  avec  nos 
établissements  hospitaliers  que  les  grands  hôpitaux  anglais,  renferment 
encore,  dans  les  services  d'accouchement  et  de  vieillards,  des  lits  qui 
reçoivent  deux  personnes.  J'ai  vu  dans  le  workhouse  de  Lambeth,  dans 
l'un  des  quartiers  les  plus  misérables  de  la  rive  droite  de  la  Tamise,  un 
service  de  femmes  en  couches,  où  deux  femmes  et  deux  enfants  occupent 
un  lit  qui  n'a  pas  plus  de  1  met.  20  de  largeur.  »>  (Docteur  Tardieu, 
Rapport  au  conseil  municipal  de  Paris  sur  la  construction  du  nouvel 
miel-Dieu,  p.  5.) 
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conditions  hygiéniques  au  moins  égales  à  celles  des  princi- 
paux établissements  hospitaliers  de  l'Europe.  De  plus,  le 
Gouvernement  Pontifical  n'a  jamais  cessé,  dans  ces  der- 
nières années ,  de  faire  tous  ses  efforts  pour  réaliser  les  amé- 
liorations reconnues  nécessaires  par  les  progrès  de  la  science; 
améliorations  continuées,  il  faut  le  reconnaître,  par  les 
médecins  chargés  de  la  direction  depuis  1870,  mais  qui,  sans 
les  événements  de  cette  époque,  auraient  regu  encore  plus 
promptement  un  complet  achèvement. 

Il  reste  maintenant  une  dernière  question  à  examiner, 
c'est  la  mortalité. 

III 

DE    LA    MORTALITÉ 

((  Quand  on  veut  calculer  la  mortalité  relative  des  hôpi- 
taux, dit  M.  Vacher  (Gazette  médicale  de  Paris,  année  1868, 
n^  433),  il  semble  d'abord  que  la  question  soit  des  plus 
simples,  et  qu'il  n'y  ait  qu'à  diviser  le  nombre  des  indi- 
vidus traités  par  le  nombre  des  morts.  Mais  quand  on  y 
regarde  de  près,  la  chose  ne  paraît  pas  aussi  simple,  et  la 
difficulté  tient  à  la  manière  dont  on  doit  évaluer  le  nombre 
des  individus  traités.  Chaque  année  reçoit  de  celle  qui  la 
précède,  et  transmet  à  celle  qui  la  suit,  un  contingent  de 
malades  en  voie  de  traitement,  lesquels  se  trouvent,  pour 
ainsi  dire,  à  cheval  sur  deux  années  à  la  fois  :  ce  sont  les 
existants  au  i^'^  janvier  et  les  restants  au  31  décembre  au 
soir.  C'est  cette  catégorie  de  malades  en  voie  de  traitement 
à  la  clôture  de  l'exercice  annuel  qui  constitue  la  singulière 
difficulté  dont  je  veux  parler;  on  ne  sait  à  quelle  année  les 
rapporter,  si  c'est  à  Tannée  qui  finit  ou  à  celle  qui  com- 
mence; car,  en  fait,  leur  traitement  les  classe  à  la  fois  dans 
les  deux.  De  là  plusieurs  manières  d'évaluer  la  mortalité 
relative  dans  un  hôpital. 

«  Les  uns  veulent  qu'au  nombre  des  individus  sortis  de 
l'hôpital  dans  le  cours  d'une  année,  on  ajoute  celui  des 
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morts  dans  la  même  année,  cette  somme  représentant  le 
nombre  d'individus  traités. 

((  D'autres  veulent  qu'au  nombre  des  individus  entrés 
dans  l'année,  on  ajoute  celui  des  existants  le  matin  du 
i^""  janvier,  et  que  de  cette  somme  on  retranche  le  nombre 
des  restants  le  31  décembre  de  la  même  année,  le  résultat 
final  devant  représenter  le  nombre  des  individus  traités. 

<c  Enfin,  d'après  une  troisième  méthode,  pour  avoir  le 
nombre  des  individus  traités,  on  doit  retrancher  du  nombre 
des  entrés  dans  Tannée  celui  des  existants  au  l^^  janvier, 
puis  ajouter  à  cette  différence  la  demi-somme  des  existants 
au  1'^''  janvier  et  des  restants  au  31  décembre.  » 

M.  le  docteur  Vacher  ajoute  que  ces  différentes  méthodes 
donnant  des  résultats  peu  différents  dans  la  pratique,  il 
parait  plus  simple  d'adopter  la  première,  qui  est  suivie  par 
l'administration  hospitalière  de  Paris  dans  la  publication 
de  ses  comptes  annuels. 

En  prenant  cette  base,  l'honorable  docteur  arrive  aux 
résultats  suivants  [ut  suprà,  p.  434). 

Mortalité  dans  les  hôpitaux  de  Paris  et  de  Rome, 

ANNéES  1861-1862      Décès  % 


Hôtel-Dieu   .    .    . 

12,2 

Pitié 

13.4 

Charité    .    .    .    . 

10,3 

Saint-Antoiae  .    . 

12,2 

Necker    .    .    .    . 

12,4 

Cochin     .    .    .     . 

12,1 

Beaujon  .    .    .    . 

11,7 

Lariboisière .     .     . 

13,4 

Maison  de  santé.  . 

17,2 

Hôpitaux  spéciaux. 

8,6 

Moyenne    .    . 

11,3 

ANNÉES  1864-1865 

Décès  % 

S.  Spirito .     . 

.    10,4 

s.  Salvatore  . 

.    18,1 

S.  Giacomo   . 

.    10,8 

Consolazione. 

•      7,7 

Moyenne 

.    HVo 

S.  Gallicane  . 

.      3,43 

S.  Rocco  .     . 

.      0,47 

M.  Vacher  fait  suivre  ces  chiffres  des  remarques  suivantes  : 

a   La  mortalité  générale  relative  est  donc  alors  à  peu 

près  la  même  dans  les  hôpitaux  de  Rome  que  dans  ceux  de 

Paris.  Toutefois  si  Ton  observe  qu'à  Paris,  pendant   les 

22 
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deux  années  1861  et  1862,  la  mortalité  n'a  rien  présenté 
d'exceptionnel  y  tandis  qu'à  Rome  la  mortalité  s'est  élevée 
fort  au-dessus  de  la  moyenne,  dans  les  années  1864  et  1865, 
on  arrive  à  conclure  que  la  mortalité  relative  est  un  peu  plus 
faible  dans  les  hôpitaux  de  Rome  que  dans  ceux  de  Paris. 

«  Pour  l'hôpital  S.  Spirito  en  particulier,  je  ferai  remarquer 
que  la  mortalité  relative ,  qui  est  de  10,4  %  dans  les  deux 
années  réunies  1864  et  1865,  n'est  plus  que  7,1  %  pour  la 
période  décennale  1856  à  1865;  et  c'est  cependant  cet  hôpital 
que  M.  le  directeur  de  l'Assistance  publique  à  Paris  pré* 
sente,  dans  son  étude  sur  les  hôpitaux,  comme  un  établis- 
sement insalubre,  en  disant  que  son  aération  et  son  instal- 
lation laissent  beaucoup  à  désirer.  » 

J*ai  désiré  compléter  les-  chiffres  statistiques  donnés  par 
la  Gazette  médicale  de  Paris,  et,  dans  ce  but,  j'ai  cherché 
une  année  durant  laquelle  il  n'ait  été  constaté  aucune  épi- 
démie importante  ni  à  Rome  ni  à  Paris;  je  me  suis  donc 
arrêté  à  l'année  1869,  qui  peut  être  considérée  comme  nor- 
male dans  les  deux  pays.  Voici  les  résultats  extraits  des 
statistiques  officielles  de  Tadministration  parisienne  et  des 
registres  des  hôpitaux  romains'. 


PARIS 


MEDECINE 

CHIRURGIE 

Uôlel-Dieu  .    . 

14,06 

6,38 

Pilié    .... 

14,47 

6,71 

Charité.   .    .     . 

12,02 

5,03 

Saint-Antoine  . 

14,24 

7,78 

Necker.   .    .    . 

14,45 

8 

Cocbin.    .    .    . 

9,03 

5,35 

Beaujon   .     .    . 

15,43 

8,68 

Larîboisièrc.    . 

13,61 

9,39 

Enfants  malades. 

19,08 

5,36 

Sainte-Eugénie. 

19,13 

7,(fô 

Maternité.    .    . 

10,2S 

« 

ROME 


MÉDECINE 

Saint-Esprit  (hommes).  .  8,27 
Saint-Sauveur  (femmes).  13,70 
S*-Bartholomë  (hommes).       4;77 

MÉDECINE  ET   CHIRURGIE 

Saint-Jacques  (hommes  et 
femmes] 10,81» 

CIIIRUIIGIE 

S^-Marie-de-la-CoDsolation 
(hommes  et  femmes).   .      7,06 

HÔPITAL   d'enfants 

L'Enfant  Jésus   ....    21,62 

MATERNITÉ 

Saint-Roch 1,12 


*  Quelques  explications  doivent  accompagner  ce  tableau  : 

1"  L'hôpital  Saint-Bartholomé,  appartenant  aux  frères  Saint-Jean-dc- 
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Ce  tableau  confirme  les  appréciations  de  M.  le  docteur 
Vacher;  mais  il  eçt  facile  de  s'expliquer  pour  quelles  raisons 
la  mortalité  est  moins  forte  dans  les  hôpitaux  romains  que 
dans  ceux  de  Paris  :  c'est  qu'en  général,  et  au  Saint  Esprit 
notamment,  on  est  plus  facile  pour  les  admissions,  et  que,  par 
conséquent,  il  s'y  trouve  un  plus  grand  nombre  de  malades 

Dieu,  a  nue  mortalité  extrêmement  faible,  ce  qui  est  un  argument  en 
faveur  des  petits  établissements.  Voici  les  chiffres  relevés  pendant  dix 
années  : 


i  unies. 

Intr^ 

Décédén 

PNportion 
dtsd^Vs. 

ÀBBij- 

l&tr.'f. 

DécMés. 

1866 

1,094 

63 

5,44 

Report. 

4,612 

279 

1867 

865 

59 

6,38 

1871 

908 

80 

1868 

968 

53 

5,19 

1872 

1,158 

68 

1869 

897 

45 

4.77 

1873 

1,223 

54 

1870 

788 

59 

6,97 

1874 

1,268 

79 

1875 

1,286 

96 

A  reporter 

4,612 

279 

B 

! 

doyenne 

générale 

10,455 

656 

Pr«iportittB 
des  déc^. 


8,09 
5,54 
4,22 
5,86 
6,99 

5,81 

2«  Les  chiffres  de  Sainte-Marie-de-la-Consolalion  se  rapportent  à  Tan- 
née 1871  ;  on  n^a  pu ,  en  effet,  me  donner  la  statistique  de  1869. 

30  Pour  le  Bambino  Oesû,  comme  il  n^a  été  ouvert  qu'en  1869  avec 
quelques  lits ,  et  transféré  le  6  mars  1872  dans  le  local  actuel  de  la  via 
délie  ZoccolelU,  j*ai  pris  pour  point  de  comparaison  cette  année  1872, 
pendant  laquelle  il  y  a  eu  74  enfants  traités  ;  chiffre  bien  faible  pour  éta- 
bli r  une  moyenne  définitive. 

4»  A  la  maternité,  la  proportion  des  décès  est,  comme  on  le  voit,  d'en- 
viron le  dixième  seulement  des  décès  constatés  dans  nos  services  pari- 
siens; Ton  a,  du  reste,  reconnu  chez  nous  la  nécessité  de  faire  pratiquer 
la  plupartiies  accouchements  chez  des  sages- femmes  de  la  ville,  pour 
éviter  la  contagion.  Voici  la  statistique  de  Saint-Roch  pendant  dix  années  : 


Années. 

Soras. 

« 

DécMés. 

PrjporUon 
d^  décès. 

Années. 

Sortis. 

DécédJs. 

Propoflion 
dis  décès. 

1866 

173 

1 

0,57 

Reporl. 

874 

8 

0 

1867 

177 

3 

1,66 

1871 

191 

5 

2,54 

1868 

183 

n 

M 

1872 

225 

6 

2,59 

1869 

176 

2 

1,12 

1873 

207 

4 

1,89 

1870 

165 

2 

1,19 

1874 

197 

i> 

1,18 

1875 

167 

2 

A  reporter 

874 

8 

P 

Moyenne 

générale 

1861 

25 

1,32 
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moins  gravement  atteints;  ensuite  les  ûèvres  simples  occa- 
sionnées par  la  malaria  sont  rarement  mortelles,  du  moins 
lors  des  premiers  accès  ^ 


^  Cette  réflexion  ne  s'applique  pas  au  Bambino  Ge9Ù,  où  le  petit  nombre 
de  lits  disponibles  ne  permet  d^accepter  que  les  enfants  très- gravement 
atteints. 

Ces  observations  sont  également  une  nouvelle .  preuve  de  la  prudence 
avec  laquelle  il  faut  faire  des  statistiques  internationales.  Les  bases  ne 
sont  pas  les  mômes,  et  si  Ton  prend  les  chiffres  dans  leur  brutalité,  on 
s'expose  aux  plus  graves  erreurs. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  ce  qui  précède  me  paraît  suffisant  pour  prouver 
qu'à  Rome  on  entend  l'hygiène  hospitalière  d'une  manière  plus  complète 
que  ne  voudraient  le  faire  croire  certains  auteurs. 


CHAPITRE  XII 


L^SILE   SAINTE -MARIE  DE   LA   PITIÉ -DES -PAUVRES -FOUS 


<i  Poavez-vou8 ,  sans  pitié  pour  son  malheur  affreax , 
(«  Comme  an  vil  criminel  traiter  an  malheareax  ? 
»  S'il  est  infortané ,  faot-il  être  barbare  ? 

(  Dblillb.) 


Le  sort  des  insensés  a  été  longtemps  livré  aux  plus 
étranges  vicissitudes;  considérés  quelquefois  avec  un  respect 
superstitieux,  poursuivis  souvent  comme  sorciers  ou  magi- 
ciens, ils  furent  enfln,  dans  presque  toute  TEurope,  re- 
légués dans  les  parties  les  plus  obscures  des  hôpitaux  et  des 
prisons,  chargés  de  chaînes,  isolés  dans  des  cages  grillées, 
ainsi  que  des  bètes  féroces.  Il  est  donc  nécessaire ,  avant  de- 
retracer  Thistoire  de  Tasile  qui  leur  a  été  ouvert  à  Rome, 
d'apprendre  à  mieux  le  juger,  en  résumant  brièvement, 
d'après  les  auteurs  spéciaux ,  la  condition  de  ces  infortunés* 
dans  les  différents  pays,  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle,  où,  grâce  aux  efforts  de  Pinelel  d'Esquirol,  en  France, 
de  Reil,  de  Langermann,  de  Hayner,  en  Allemagne,  d*/fa- 
ward  et  de  Luke,  en  Angleterre,  de  Chiaruggiei  de  é!Acqu%n, 
en  Italie,  les  établissements  destinés  aux  aliénés  8*amélio- 
rèrent  successivement. 

En  Angleterre,  le  plus  ancien  asile  de  cette  nature  fut 
l'ancien  couvent  de  Bethlem,  affecté  à  l'usage  des  aliénés  en 
1553;  200  ans  plus  tard  (1751),  s'éleva  celui  de  Tuke.  Les 
quakers  fondèrent  ensuite  (1792),  en  faveur  de  leurs  coreli- 
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gionnaires  atteints  de  folie,  une  maison  spéciale^  près  d'York. 
Maintenant  chaque  comté  en  possède  au  moins, une;  mais 
Tétat  de  tous  ces  établissements  a  été  déplorable  jusqu*à 
ces  dernières  années.  Il  y  a  trente-six  ans  (1842),  les  com- 
missaires royaux  constataient  encore  les  abus  les  plus  révol- 
tants dans  les  asiles  des  provinces.  A  Havers-Ford-'west ,  par 
exemple,  la  prison  avait  été  convertie  en  hospice  vingt  ans 
auparavant,  sans  qu'aucune  amélioration  ait  été  apportée 
dans  les  dispositions  intérieures. 

((  Les  cellules  étaient  les  mêmes,  disent  les  commissaires; 
une  pièce  destinée  à  recevoir  pendant  le  jour  sept  malades 
agités  n'avait  pas  plus  de  3  mètres  65  cent.,  sur  2  mètres 
60  cent.  Dans  la  salle  destinée  aux  femmes,  il  n'y  avait  ni 
siège,  ni  table,  ni  meuble  d'aucune  espèce;  une  seule  table 
dans  la  salle  des  hommes.  Les  malades  en  étaient  réduits  à 
se  tenir  debout  ou  à  s'asseoir  par  terre.  Le  pain  était  noir, 
presque  sans  levain ,  et  composé  en  grande  partie  de  farine 
d'orge.  Point  de  promenoir  pour  prendre  de  l'exercice. 

«  Â  Wert- Auckland,  les  commissaires  trouvèrent  dans  la 
petite  salle  commune  des  hommes,  triste  et  sombre,  à  une 
seule  fenêtre  sans  carreaux,  cinq  malades  attachés  par  les 
pieds,  deux  portant  en  outre  des  manchettes  en  fer  avec 
une  chaîne  fixée  au  poignet  et  à  la  cheville.  C'étaient  des 
malades  tranquilles;  on  les  traitait  ainsi  pour  les  empêcher 
de  s'échapper*.  » 

Ces  procès -verbaux  de  visite  parlent  constamment  de 
chaînes  pendues  aux  murs,  aux  planchers  et  aux  lits. 

A  Wreckenton,  l'usage  était  d'attacher  à  ces  chaînes,  par 
les  jambes,  tous  les  aliénés  entrants,  afln,  disait-on,  de 
voir  ce  qu'ils  feraient. 

A  Box,  près  Bath,  on  employait  des  étuis  en  fer  pour 
placer  les  bras,  des  entraves  en  fer  pour  les  jambes;  deux 
femmes  étaient  attachées  la  nuit  dans  leur  lit  par  des  cour- 
roies et  des  chaînes. 


*  Rapport  au  conseil  général  des  hospices  de  Paris  sur  les  établisse- 
ments d'aliénés  de  l'Angleterre,  par  M.  Batlelle,  p.  22  et  suiyantes. 
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A  Londres,  en  1832,  M.  Ferrus  constatait  des  fails 
analogues.  «  II  y  avait,  dit-il,  de  fortes  chaînes  qui  retenaient 
les  malades  agités;  ces  chaînes,  scellées  à  différentes  hauteurs 
dans  les  murs  des  chauffoirs,  sont  terminées,  à  leur  extré- 
mité, par  des  anneaux  en  fer  au  moyen  desquels  on  embrasse 
soit  les  bras,  soit  les  jambes  des  malades,  ainsi  retenus 
dans  une  complète  immobilité.  Cette  précaution  contribue 
puissâmmenf,  sans  doute,  à  la  bonne  tenue  de  Tespèce  de 
salon  dans  lequel  les  malades  passent  la  journée,  fixés 
le  long  d'un  mur  comme  des  arbustes  dans  un  jardin 
potager;  mais  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  est  loin  d'être 
favorable  à  la  guérison  K 

Passons  en  Allemagne;  ReiM,  qui  écrivait  en  1803,  nous 
dit  :  ((  Ces  malheureux,  comme  des  criminels  d'État,  sont 
jetés  au  fond  de  cachots  secrets,  dans  des  prisons  obscures, 
où  Tœil  de  l'humanité  n'a  jamais  pénétré;  nous  permettons 
qu'ils  dépérissent  ainsi  au  milieu  de  leurs  ordures,  accablés 
sous  le  poids  des  chaînes  qui  déchirent  leurs  membres. 

«  Leur  face  est  pâle,  décharnée;  ils  appellent  avec  ardeur 
le  moment  où  finiront  leurs  tourments ,  tourments  qui  sont 
un  véritable  déshonneur  pour  notre*pays. 

((  Nous  les  exposons  à  la  curiosité  publique,  et  des 
gardiens ,  poussés  par  l'appât  du  gain ,  les  montrent  comme 
des  animaux  d'une  espèce  rare.  Ces  infortunés  sont  en- 
tassés pêle-mêle;  on  n'emploie  que  la  terreur  pour  main- 
tenir Tordre  parmi  eux.  Les  fouets,  les  chaînes  et  les  cachots 
sont  les  seuls  moyens  de  persuasion  dont  les  employés, 
aussi  barbares  qu'ignorants,  se  servent  à  leur  égard.  » 

Joseph  Frank  disait,  de  son  côté,  que  quiconque  avait 
parcouru  les  maisons  d'aliénés,  en  Allemagne,  ne  pouvait 
se  ra'ppeler  qu'avec  effroi  les  horreurs  qu'il  avait  vues. 

a  En  1841,  M.  Guislain  déclarait  qu'une  commission 
chargée  de  visiter  les  asiles  de  la  Belgique  ne  rencontra 
pas  une  seule  institution  qui  offrît  les  qualités  requises;  à 

»  Ferrus,  Des  Aliénés,  p.  76. 

*  Cité  par  M.  Azzurri^  Il  Manicomio  di  S.  Maria  in  Roma,  p.  9. 
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Texception  de  trois  ou  quatre,  tous  les  établissements 
publics  étaient  plutôt  de  véritables  maisons  de  détention.  » 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  beaucoup  mieux,  hélas! 
dans  notre  pays.  En  1645,  le  10  mai,  les  religieux  de  la 
Charité  avaient  bien  été  installés  dans  Thôpital  créé  à 
Charenton-^aint- Maurice,  par  Sébastien  Leblanc,  et,  fai- 
sant partie  d*un  ordre  voué  au  traitement  des  aliénés,  ils 
s'étaient  empressés  d'ajouter  à  Thôpital  un  pensionnat  pour 
ces  malheureux.  Mais  il  s'agissait  de  quelques  lits  seule- 
ment, surtout  à  l'origine  *,  et  en  dehors  de  ces  maisons 
trop  rares,  où^un  petit  nombre  de  malades  trouvaient  des 
secours  et  un  certain  soulagement,  quelle  épouvantable 
misère  nous  révèlent  les  historiens  ! 

Même  en  se  bornant  à  Paris,  on  voit  qu'avant  l'époque 
où  Pinel,  triomphant  des  résistances  des  membres  de  la 
commune,  de  Cou  thon  en  particulier,  qui  l'accusait  de 
receler  les  ennemis  du  peuple  parmi  ces  insensés,  parvenait, 
en  1792,  à  faire  tomber  les  chaînes  de  ces  malheureux, 
leur  situation  était  aussi  affreuse  qu'en  Angleterre.  Ce  fut 
seulement  au  commencement  de  ce  siècle  (1807),  que  le 
conseil  général  des  hospices  enleva  les  derniers  vestiges  de 
ces  chaînes  horribles  que  l'on  trouvait  dans  tous  les  ca- 
banons de  Bicêtre  et  dans  les  loges  de  la  Salpêtrière. 

On  peut,  du  reste,  se  faire  une  idée  de  la  situation  de  ces 
infortunés  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  en  lisant 
le  passage  suivant,  tracé  par  la  main  du  célèbre  Esquirol^. 

«  Les  aliénés  sont  plus  malheureux  que  les  criminels, 
réduits  à  une  condition  pire  que  celle  des  animaux.  Je  les 
ai  vus  nus,  couverts  de  haillons,  n'ayant  que  la  paille  pour 
se  garantir  de  la  froide  humidité  du  pavé  sur  lequel  ils 
sont  étendus;  je  les  ai  vus  grossièrement  nourris,  privés 
d'air  pour  respirer,  d'eau  pour  étancher  leur  soif,  et  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie;  je  les  ai  vus  dans  des 
réduits   étroits,    sales,   infects,    sans    air,    sans  lumière, 

1  Monographie  des  élablissemenls  généraux  de  bienfaisance ,   tSCO, 
p.  66. 
«  Tom.  II,  p.  400. 
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enchaînés  dans  des  antres  où  Ton  aurait  craint  d'enfermer 
les  bètes  féroces  que  Ton  entretenait  dans  les  capitales.  » 

Ceci  dit,  occupons-nous  maintenant  de  Tltalie  et  de  Rome. 

«  L'on  sait,  par  les  témoignages  de  l'histoire,  dit  le 
D""  Biffl',  que  les  fous  commencèrent  dans  la  Péninsule  à 
ôtre  traités  dans  des  parties  séparées  des  hôpitaux  généraux, 
dès  le  XIV*  siècle  :  à  Bergame  (1352),  à  Florence  (1387),  à 
Mantoue  (1449),  à  Rome  (1547).  A  Milan,  dès  l'année  1458, 
les  aliénés  étaient  recueillis  dans  l'hôpital  de  Saint-Vincent 
in  Pralo.  » 

Quant  à  l'asile  romain  de  la  Lungara,  il  doit  son  origine 
première  à  des  Espagnols.  Fernand  Ruiz,  chapelain  de 
Sainte -Catherine  de'Funari^,  et  ses  compatriotes,  Diego 
et  Angelo  Bruno,  recueillirent  vers  1547  les  pèlerins  venus 
à  Rome,  dans  une  maison  qu'ils  possédaient  place  Colonna. 
Voyant  ensuite  que  la  confrérie  de  la  Très-Sainte-Trinilé 
accomplissait  la  même  œuvre,  et  dans  des  conditions  plus 
vastes,  ils  eurent  la  pensée  de  se  consacrer  au  soulagement 
des  aliénés  qui  n'avaient  pas  encore  d'asile  distinct  dans 
la  ville. 

Vers  la  même  époque,  une  pieuse  dame  nommée  Faustina 
Francolinis  légua  une  habitation  qu'elle  possédait,  pour 
le  soutien  de  quatre  pauvres  prêtres,  et  confia  Texécu- 
tien  de  son  testament  à  une  autre  dame,  Guilia  Colonna, 
qui  en  chargea  à  son  tour  le  P.  Lainez,  second  général  des 
Jésuites.  Cet  éminent  religieux,  en  présence  des  ressources 
nombreuses  qu'offraient  les  divers  couvents  aux  prêtres 
âgés  et  infirmes ,  pensa  qu'il  était  plus  utile  d'affecter  cet 
immeuble  aux  aliénés  que  l'on  avait  réunis  au  nombre  de 
quatre-vingts,  et   le  leur   concéda   par  acte  public. 

Le  cardinal  Queva,  Espagnol,  fut  le  premier  protecteur 
de  l'œuvre  naissante,  et  saint  Charles  Borromée,  dont  le 
nom  se  rattache  à  la  plupart  des  institutions  charitables  de 
l'époque,  lui  assigna  10  écus  par  mois  de  revenu. 

*  Rivista  délia  beneficenza ,  numéro  d'octobre  1876. 
«  Voir  S.  Ém.  le  cardinal  Morichini,  chap.  ix. 
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Une  confrérie  confirmée  en  1564,  par  Pie  IV  (Bulle 
Illius  quipro  Domini  Salvatoris)^  sous  le  nom  de  Sainte- 
Marie  de  la  Pitié  des  pauvres  fous,  dirigea  rétablissement 
de  la  place  Colonna. 

En  1726 ,  Benoît  XIII  transféra  les  aliénés  à  la  Lungara, 
près  de  Thôpital  du  Saint-Esprit,  et  éleva  deux  bâtiments 
séparés,  Tun  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes; 
cette  fondation  se  trouvant  rattachée  au  Saint-Esprit,  elle 
fut  placée  sous  la  direction  du  Commandeur. 

La  situation  de  cet  établissement  donna  lieu  dans  la 
suite  à  de  justes  critiques  en  raison  du  peu  d'espace  dont  on 
pouvait  disposer,  resserré  comme  on  l'était  entre  le  Tibre 
et  la  voie  publique;  mais  au  moins  l'intérieur  de  celte 
maison  ne  présenta  jamais  les  tableaux  si  désolants  que  j'ai 
dû  retracer  en  partie  au  commencement  de  ce  chapitre. 

Dans  sa  description  de  Rome  moderne  publiée  en  1767, 
l'abbé  Venuti  Corlonese  dit  (p.  967  du  liv.  III)  :  a  Les  fous 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  sont  traités  dans  cet  asile  avec  un 
grand  soin ,  aussi  bien  pour  le  corps  que  pour  Tâme;  assistés 
par  les  médecins  et  bien  pourvus  de  médicaments. 

«  On  les  y  reçoit  avec  une  grande  charité,  mais  après  des 
démarches  longues  et  difficiles.  Les  pauvres  qqi  n'ont  pu  se 
faire  traiter  chez  eux  sont  soignés  gratuitement,  tandis  que 
pour  les  gens  aisés,  leurs  parents  donnent  à  l'établissement 
une  rétribution  convenable  et  en  rapport  avec  le  temps  qu'ils 
y  restent.  On  en  compte  parmi  ces  malheureux  qui  re- 
couvrent la  santé  ».  » 


^  Cet  élablissement  s'ëlait,  du  reste,  ressenti  des  bouleversements  qui 
ont  marqué  la  fin  du  siècle  dernier  et  le  commencement  de  celui-ci;  car 
voici  le  tableau  qu'en  trace  le  comte  de  Tournon  (Éttules  statistiques , 
liv.  I,  chap.  xii)  :  »  L^hospice  des  aliénés,  dit-il,  bâti  depuis  environ  cin- 
quante ans,  sur  les  bords  du  Tibre,  à  la  suite  de  Phôpital  du  Saint- 
Esprit,  se  compose  de  deux  bâtiments  carrés  élevés  de  deux  étages,  en- 
tourant une  cour  et  subdivisés  en  loges  ouvrant  sur  de  vastes  corridors. 
Tout,  dans  cette  maison,  est  propre,  sain,  bien  distribué,  et  fournit 
une  nouvelle  preuve  que  le  gouvernement  pontifical,  loin  d'être  en 
arrière  du  mouvement  en  faveur  des  Cires  souffrants,  s^y  associait  de- 
puis longtemps,  et  même  souvent  le  devançait.  Cependant  il  faut  dire 
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En  1832,  dans  la  première  édition  de  son  ouvrage  sur  les 
établissements  charitables  de  Rome,  M«f  Morichini  écrivait 
ce  qui  suit  :  «  Les  bâtiments  actuels  renferment  à  peine  tous 
les  aliénés,  parce  qu'on  admet  non -seulement  ceux  de 
Rome,  mais  ceux  des  autres  parties  des  États  de  TËglise. 

«  Il  y  a  des  cours  quadrangulaires  autour  desquelles, 
dans  les  étages  supérieurs ,  sont  les  dortoirs  et  au  rez-de- 
chaussée  les  réfectoires,  la  cuisine,  les  bains  et  la  chapelle. 
Quand  on  voudra  élever  cet  hospice  au  degré  de  perfection- 
nement où  sont  arrivés  beaucoup  d'autres  du  même  genre, 
il  faudra  quitter  cet  emplacement,  et  le  Janicule  avec  ses 
villas  offrirait  un  site  bien  convenable.  On  enlèverait  ainsi 
les  pauvres  insensés  à  la  vue  des  rues  voisines ,  d*où  souvent 
quelques  passants  peu  charitables  se  permettent  de  les 
insulter. 

((  Le  célèbre  docteur  Esquirol,  qui  a  tracé  le  plan  d*un 
hôpital  pour  cinq  cents  aliénés,  d'après  les  connaissances 
que  lui  ont  données  Texpérience  et  les  études  de  toute  sa 
vie,  a  visité  cette  année  notre  hospice  et  a  loué  ce  qui  avait 
été  fait  jusqu'ici,  sans  dissimuler  qu'il  restait  beaucoup  à 
faire.  » 

Telle  était  la  situation  du  Manicomio  de  la  Lungara, 
lorsque  Pie  IX  résolut  de  transformer  l'ancien  asile  en  un 
établissement  modèle;  approuvant  les  plans  qui  lui  étaient 
proposés  parl'éminent  architecte  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  parler  en  m'occupant  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit: 
M.  François  Âzzurri,  notre  Saint- Père  affecta  à  ce  nouveau 
service  les  anciennes  villas  Barberini  et  Gabrielli. 

Le  Saint- Père  donna  à  plusieurs  reprises  des  sommes 
considérables  pour  la  prompte  exécution  de  tou&  ces  travaux, 
qu*il  alla  visiter  lui-même  plusieurs  fois.  Au  mois  de 
mars  1862,  un  catholique  lui  ayant  fait  parvenir  30,000  fr., 
en  spécifiant  qu'ils  étaient  destinés  à  ses  besoins  personnels. 


encore  qu^en  1819  remploi  des  chaînes  et  des  nerfs  de  bœuf  était  à  peu 
près  Tunique  moyen  curalif,  et  que  le  hasard  seul  arrachait  de  temps  en 
temps  quelques  malheureux  à  leur  aiïreuse  position.  » 
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Pie  IX  s'empressa  de  les  affecter  à  la  construclion  de  son 
Manicomio  *. 

Mais  pour  juger  les  transformations  accomplies,  je  laisse 
la  parole  à  un  homme  très-compétent  en  pareilles  matières, 
M.  le  docteur  Brierrc  de  Boismon,  qui,  après  avoir  visité 
Rome  en  1863 ,  rendit  compte  de  ses  observations  à  la  société 
des  sciences  médico-psychologiques  '. 

a  Tel  qu'il  est  cependant,  dit  ce  praticien,  avec  ses  amé- 
liorations considérables,  le  Manicomio  de  la  capitale  du 
monde  chrétien  ne  remplirait  que  très-imparfaitement  son 
but;  tout  au  plus  pourrait-il  servir  de  lieu  de  traitement, 
de  quartier  pour  les  malades  à  surveiller,  les  gâteux,  etc.,  ou 
de  repos  le  soir  pour  les  autres  malades  ;  mais  Tadjonction 
considérable  que  le  gouvernement  vient  d'y  faire,  donne 
tous  les  moyens  possibles  pour  remplir  les  desiderata  de  la 
science. 

((  En  parcourant  les  divers  quartiers  du  Manicomio,  le 
D^  Francati,  auquel  m'avait  confié  le  médecin  en  chef, 
m'avait  fait  monter  au   troisième  étage ,  et  en  suivant  un 

1  L'inscription  suivante  placée  à  cette  époque  rappelle  ces  libéralités*: 

Plus  IX  Pont.  mai. 

PRINCEP8   OPTIMUS   BENEFICENTISSiMUS 

COMMODO  ET  SOLATIO  MISERORUM   DEMENTIUM   PROSPICIENS 

HAS  iEDES   VETUSTATB    SQDALENTES 

IMPENSA   SUA   INGENTI8  0PERI8  MOLITIONB 

PARTIM   REPECTAS,    PARTIM   AB   INCHOATO   BXTRUCTAB 

IN  AMPLIOREM   ET   SPENDIDIOREM   FORMAM  RE8TITU1T 

OMNIBUS    HlPPOCRATICiE  ARTI8  PRiESIDIIS    1N8TRUX1T 

VILLA   BaRBERINIANA   ADJECTA   AD   QUAM   INTERIORE  ADITU  PATEFACTO 

SUPRA   FASTIGIUM    PORTA!   CIVITATIS   LeONIN^  A   S.    SpIRITU 

PER   DoMINICUM    GlRAUD    VISITATOREM  APOSTOL.   OUJUS  PliE   DOMUS 

Francisco  Azzurri  arcuitecto 

ANNO    MDCCGLXllI   SACRI   EJUS   PRINCIPATUS  XVllI. 

Le  docteur  Pantaleoni  avait  aussi  fait  placer  une  inscription  pour  rap- 
peler les  bienfaits  de  Pie  IX  envers  le  Manicomio,  L'administration 
actuelle  a  fait  gratter  la  pierre  ;  mais  il  n'est  pas  heureusement  en  son 
pouvoir  d'effacer  aussi  l'histoire. 

»  Annales  de  la  Société,  4*  série,  tom.  III,  mai  1864,  p.  538. De  VOr- 
ganisation  des  établissements  d'aliénés  en  Italie, 

*  Atii  dtlla  munificema  di  Pio  nono,  p.  229. 
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long  corridor  une  petite  porte  nous  livra  passage  sur  une 
vaste  étendue  de  terrain.  Nous  étions  sur  les  remparts'  de 
Rome. 

«  L'illusion  était  complète  ;  je  croyais  marcher  sur  le  toit 
du  Manicamio,  dont  la  colonie  commençante  était  le 
couronnement.  De  ce  point  la  vue  embrassait  un  panorama 
magnifique  ;  nous  avions  devant  nous  le  Tibre ,  la  Ville ,  le 
Vatican,  Saint- Pierre,  la  campagne  de  Rome,  avec  laquelle 
la  colonie  semblait  se  continuer,  et  dans  le  lointain  la  célèbre 
église  de  Saint-Paul-hors-les-Murs.  Le  premier  étonnement 
dissipé,  nous  examinâmes  avec  le  plus  grand  soin  cette 
annexe  de  Tasile,  son  contenu  actuel  était  de  plus  de  quatre 
hectares  ^  ;  il  pourrait  être  facilement  agrandi  par  les  terres 
environnantes,  qui  appartiennent  au  gouvernement.  La 
partie  cultivée  abondait  en  végétaux  destinés  à  la  consom- 
mation de  rétablissement,  ce  qui  révélait  une  terre  de 
première  qualité. 

«  Vingt-cinq  à  trente  aliénés  se  livraient  à  divers  travaux 
champêtres ,  et  lea  réponses  qu'ils  firent  aux  questions  qui 
leur  étaient  adressées  prouvèrent  que  ces  occupations  leur 
étaient  agréables. 

tt  Plusieurs  constructions  étaient  en  train  de  se  terminer  ; 
nous  remarquâmes  une  petite  maison  destinée  aux  pension- 
naires de  première  classe,  qui  était  dans  une  position 
délicieuse.  Il  y  avait  des  bâtiments  pour  Iqs  bestiaux,  une 
section  pour  les  enfants  idiots.  Je  n'ai  jamais  vu  d'exposition 
plus  grandies^,  je  dirai  même  plus  féerique.  Il  y  a  là  tous 
les  éléments  d'un  splendide  établissement.  » 

Jusqu'en  1870,  M.  Azzurri,  encouragé  par  son  auguste 
Souverain ,  perfectionna  son  œuvre  que  la  direction  actuelle 
n'a  eu  qu'à  terminer. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  divers  services,  que 
j'ai  tous  parcourus  avec  soin  ;  qu'il  me  suffise  de  dire,  comme 
M.  Brierre  de  Boismon,  que  Ton  peut  difficilement  se  rendre 
compte   du    splendide    panorama   qui,  des    fenêtres   des 

^  La  dimension  exacte  est  de  4  hectares  31  ares  48. 
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chalets  construits  pour  les  aliénés,  se  déroule  sous  les 
yeux  des  visiteurs  étonnés.  L'on  aurait  peine  à  trouver 
en  Europe  une  position  mieux  faite  pour  reposer  Tâme,  au 
milieu  du  calme  dont  on  jouit  sur  ces  hauteurs,  loin  des 
bruits  de  la  ville;  mieux  appropriée  pour  réjouir  Tesprit 
par  la  vaste  étendue  et  par  la  variété  des  paysages,  et 
Ton  peut  dire,  sans  crainte  d'être  démenti,  que,  créé 
Tun  des  premiers  en  Europe ,  le  Manicamio  de'  Rome  a 
toujours  été  égal ,  si  ce  n'est  supérieur  à  la  grande  majorité 
des  autres  établissements  du  même  genre,  et  que  maintenant, 
mis  au  niveau  des  progrès  de  l'hygiène,  de  la  médecine  et 
des  sciences,  il  peut  rivaliser  avec    les  asiles  les  plus 

célèbres'. 

Les  fous  recueillis  à  Lungara  sont  environ  trois  cent 
trente;  sept  frères  de  la  Miséricorde  belge  et  quarante- 
quatre  infirmiers  desservent  cette  partie  de  l'asile;  les  folles, 
au  nombre  de  trois  cents ,  sont  soignées  par  quatorze  sœurs 
de  Saint- Charles  de  Nancy,  aidées  par  des  infirmières. 

Le  directeur  actuel,  le  docteur  Quiseppe  Girola/mi,  est 
secondé  par  trois  médecins,  les  docteurs  A.  Solivetti, 
P.  Fiordispini  et  P.  Solfanelli, 

1  Voici,  du  reste,  Timprcssion  générale  que  cet  hospice  a  laissée  à 
M.  Brierre  de  Boismon,  à  l'époque  où  il  était  loin  d^étre  arrivé  encore 
au  degré  de  perfectionnement  qu'il  a  atteint  dans  la  suite  : 

«  Le  Manicomio  actuel,  tel  qu'il  a  été  restauré  par  M.  Azzurri,  dit-il ^ 
présente  maintenant  pour  les  deux  sexes  des  quartiers  distincts,  consa- 
crés aux  tranquilles,  aux  gâteux,  aux  agités  et  aux  furieux.  Il  y  a  une 
infirmerie  dans  chaque  division.  Les  quartiers,  complètement  séparés,  se 
composent,  au  rez-de-chaussée,  d'une  salle  de  traitement,  d^un  réfec- 
toire, d'un  jardin  avec  galeries  couvertes,  et  d'un  escalier  qui  conduit  à 
l'étage  supérieur. 

«  Au  centre  des  deux  grandes  sections  se  trouvent  les  bains  en  marbre 
blanc,  pourvus  de  tous  les  appareils  nécessaires;  ils  produisent  sur  les 
spectateurs  une  impression  des  plus  agréables.  C'est  sans  contredit  la 
plus  confortable  des  sections  de  ce  genre  en  Italie;  on  y  accède  facile- 
ment de  tous  les  quartiers.  Les  locaux  destinés  aux  services  généraux 
sont  sur  le  devant  de  la  rue;  les  malades  ne  montent  aux  dortoirs,  qui 
sont  également  situés  sur  la  rue,  que  le  soir,  et  les  quittent  de  bon 
matin.  Des  corridors  relient  les  services  généraux  avec  tous  les  quar- 
tiers, de  sorte  qu'on  peut  parcourir  le  Manicomio  entier  sans  entrer  dans 
les  divisions.  »  ' 
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Il  n*est  pas  inutile  d'indiquer  comment  se  font  les  admis- 
sions. 

«  A  leur  entrée  dans  Tasile,  les  aliénés  doivent  être 
accompagnés  d'une  feuille  d'informations  dressée  par  un 
médecin». 

«  Le  médecin -assistant  de  garde  visite  immédiatement 
le  malade,  et  fait  les  prescriptions  les  plus  ui^entes;  il  note, 
d'après  la  feuille  d'informations  dont  il  vient  d'être  parlé, 
et  d'après  les  réponses  des  personnes  qui  amènent  l'aliéné, 
les  renseignements  les  plus  complets  qu'il  peut  se  procurer, 
et  les  résume  sur  la  feuille  d'admission.  Le  lendemain  matin 
le  tout  est  remis  au  médecin,  qui,  après  avoir  visité  le  ma- 
lade, consigne  ses  observations  sur  le  carnet  médical,  où  se 
trouve  porté,  jour  par  jour,  tout  ce  qui  concerne  le  nouveau 
pensionnaire. 

«  Ces  renseignements  sont  reportés  ensuite  sur  un  grand 
livre. 

((  Les  travaux  auxquels  on  applique  les  aliénés  varient 
avec  leur  sexe,  leurs  habitudes  ou  aptitudes  particulières. 

((  Les  hommes  sont  occupés  principalement  aux  travaux 
de  menuiserie,  cordonnerie,  chaudronnerie ,  à  divers  travaux 
de  sparterie,  de  confection  de  paillassons,  descentes  de 
lits,  tapis,  et  enfin  à  divers  travaux  champêtres  dans  les 
villas  annexées. 

«  On  emploie  les  femmes  à  toute  espèce  d'ouvrages  appro- 
priés à  leur  sexe,  à  commencer  par  le  fuseau  jusqu'au  tissage 
des  toiles  de  coton  et  de  laine  à  l'usage  de  la  maison,  et 
ensuite  à  ravauder,  à  laver  et  repasser. 

«  Il  est  donné  à  tous  les  travailleurs,  non -seulement  une 
nourriture  plus  abondante,  mais  aussi  une  indemnité 
journalière  en  argent,  pour  les  récompenser  de  leurs  travaux 
et  les  y  attacher  davantage. 

«  Les  aliénés  ne  peuvent  disposer  que  d'une  partie 
de  cette  indemnité,  avec  la  permission  du  directeur,  et  le 
reste  est  déposé  par  l'administration  à  la  caisse  d'épargne, 

t  Rendiconto  statistico  clinico  del  Manicomio  di  Santa  Maria  délia 
Pietà  in  Roma  ptr  gli  anni  1872-1873,  p.  5. 
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OÙ  Ton  prend  des  livrets  aux  noms  des  malheureux,  qui 
peuvent  retirer  au  moment  de  leur  sortie  les  sommes  ainsi 
amassées  à  leurproflt. 

((  L*on  a  continuellement  occasion  de  reconnaître  les  bien- 
*faits  de  cette  mesure,  grâce  à  laquelle  ceux  qui  sont 
guéris,  sont  à  même  de  venir  tout  de  suite  en  aide  à  leurs 
familles,  et  de  pourvoir  par  eux-mêmes  à  leurs  besoins 
pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  la  sortie,  jusqu'au 
moment  où  ils  peuvent  trouver  une  occupation. 

«  Il  s'est  rencontré  un  cordonnier  qui,  pendant  son  séjour 
à  Tasile,  envoya  non-seulement  à  sa  famille,  par  trois  fois, 
un  secours  de  50  lires,  mais  à  sa  sortie  en  possédait  encore 
200. 

a  En  1874,  il  y  avait  de  ce  chef  3,676  lires  déposées  à  la 
caisse  d'épargne,  et  réparties  sur  quarante  livrets  appartenant 
principalement  à  des  aliénés  hommes.  » 

Sous  le  Gouvernement  PontiQcal,  Tasile  de  la  Lungara 
n'avait  comme  revenus  que  quelques  milliers  d'écus  seule- 
ment ;  les  communes  ou  l'État,  à  défautdes  parents,  payaient, 
pour  les  aliénés  pauvres,  une  petite  pension  fixée  à  37  lires 
62  c.  5;  Ton  admettait  également  les  étrangers  privés  de 
raison,  quitte  à  demander  à  leur  nation  d'origine  le  rem- 
boursement des  frais. 

A  dater  de  1870,  en  vertu  de  la  loi  communale  et  provin- 
ciale (art.  74,  ch.  x),  les  dépenses  pour  les  aliénés  indigents, 
dangereux  pour  la  sûreté  publique,  sont  devenues  une  charge 
provinciale.  En  1872,  M.  le  docteur  Pantaleoni  demandait 
avec  instance  l'élévation  de  la  pension  mensuelle  de  37  lires, 
qu'il  déclarait  absolument  insuffisante. 

Ce  môme  docteur,  dans  le  rapport  présenté  par  lui  sur  les 
établissements  placés  sous  sa  juridiction,  rend  également 
pleine  justice  au  dévouement  des  frères  et  des  sœurs.  «  Le 
directeur,  dit-il  (p.  158),  n'a  qu'à  se  louer  de  l'assiduité,  du 
zèle  de  ces  religieux ,  tant  pour  la  conduite  générale  des 
divers  services  que  pour  les  soins  donnés  aux  malades. 
Dans  la  partie  alfectée  aux  hommes,  l'on  pourrait  désirer 
une  plus  grande  propreté,  spécialement  en  ce  qui  concerne 
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les  malades,  ainsi  qu'un  peu  plus  d'ordre  dans  les  dor- 
toirs. 

((  Dans  quelques  pays,  ce  sont  également  des  sœurs  qui 
sont  chargées  de  la  direction  des  quartiers  des  hommes; 
je  déclare  que  je  serais  assez  porté  à  prendre  ce  parti  ;  mais 
il  paraît  que  les  sœurs  ne  se  chargeraient  pas  volontiers  de 
cette  nouvelle  mission ,  et  du  reste  le  directeur,  le  meilleur 
juge  en  pareille  matière,  est  fort  satisfait  des  religieux  de  la 
Miséricorde,  et  attribue  aux  exigences  nécessaires  de  la 
discipline  les  démonstrations  faites  contre  eux  par  quelques 
agents  subalternes;  il  considère  en  outre  que  la  propreté 
moins  grande  que  Ton  remarque  dans  le  quartier  des 
hommes  provient  de  la  nature  plus  turbulente  des  aliénés.  » 

Il  y  a  loin  de  ces  appréciations  du  docteur  Pantaleoni  aux 
attaques  véritablement  odieuses  que  certains  journaux  n*ont 
cessé  de  diriger  contre  ces  serviteurs  et  ces  servantes  des 
pauvres  fous  en  réclamant  impérieusement  leur  éloigne- 
ment.  Ces  calomnies  ont  été  tellement  scandaleuses ,  qu'un 
journal  peu  suspect  de  partialité  pour  les  idées  cléricales, 
l'Italie  %  s'est  cru  obligé  de  protester  hautement. 

Je  tiens  à  reproduire  in  extenso  cette  page  éloquente  et 
indignée  qui  terminera  ce  chapitre. 

u  La  Libéria  annonce  qu'elle  a  visité  le  Manicomio  de  la 
Lungara,  et  elle  dit  que,  en  dehors  du  manque  de  propreté, 
les  fous  manquent  encore  de  la  nourriture  qui  leur  est  né- 
cessaire. Elle  ajoute  que,  par  esprit  de  justice,  elle  doit 
déclarer  que  cela  est  dû,  non  pas  au  député  Thomassini 
ou  au  directeur,  mais  aux  Frères  et  aux  religieuses  belges  ', 
qui  ont  dans  cet  établissement  une  prépondérance  absolue. 
Elle  termine  en  appelant  la  surveillance  de  l'autorité  sur 
l'établissement,  au  moins  par  esprit  d'humanité. 

«  Nous  aussi,  nous  avons  visité  l'établissement,  et  il  n'y 

*  Vltalie,  n»  du  12  octobre  1874.  Ce  journal,  comme  on  le  sait,  pa- 
raît en  français  à  Rome,  fait,  entre  mille,  qui  prouve  combien  les  étran- 
gers sont  eh  avance  sur  nous  dans  la  connaissance  et  la  pratique  des 
langues  les  plus  répandues  en  Europe. 

*  Il  y  a  là  une  légère  erreur  :  les  religieuses  sont  en  grande  partie 
Françaises. 
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a  pas  plus  de  cinq  ou  six  jours,  ce  qui  nous  permet  d'assurer 
que  les  assertions  de  la  Libéria  sont  complètement,  mais 
complètement  inexactes. 

«  D'abord,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  les  religieux  et  les 
religieuses  commandent  dans  l'hospice.  Us  ne  peuvent  rien 
faire  sans  le  consentement  du  député  Tbomassini ,  qui  passe 
chaque  jour  de  rigoureuses  inspections,  et  qui  seul  a  la  haute 
main  dans  la  direction.  Les  Sœurs  ne  peuvent  pas  même 
renvoyer  une  surveillante  dont  elles  ont  à  se  plaindre ,  sans 
adresser  un  rapport  au  député ,  sans  qu'on  procède  à  une  en- 
quête. Nous  avons  été  témoin  de  ce  fait  dans  notre  visite. 

«  Quanta  dire  ensuite  que  la  propreté  n'existe  pas  dans  cet 
hospice,  c'est  faire  croire  ou  qu'on  n*a  jamais  visité  les  dor- 
toirs, les  cours  et  les  réfectoires,  ou  qu*on  n'a  pas  d'yeux  pour 
voir.  Nous  prétendons  qu'il  n*y  a  pas  à  Rome  un  établisse- 
ment hospitalier,  nous  ne  dirons  pas  mieux,  mais  aussi  bien 
tenu ,  étant  donnée  la  nature  de  la  maladie  qu'on  y  soigne. 

((  Viennent  les  Sœurs  !  Eh  !  mon  Dieu  !  si  Ton  veut  les  ren- 
voyer, comme  on  a  fait  à  Termini  avec  tant  de  succès,  ou  à 
Saint-Michel,  qu'on  les  renvoie,  mais  sans  mot  dire,  et  sur- 
tout qu'on  ne  vienne  pas  prétendre  que  ces  admirables 
femmes  ne  sont  pas  dignes  d'occuper  les  emplois  souvent 
rebutants  qu'on  leur  confie,  et  qu'elles  acceptent  par  pur 
amour  de  leurs  semblables. 

((  Tenez,  à  l'hospice  des  fous,  il  y  a  là,  dans  la  section  des 
femmes,  une  section  réservée  aux  folles  idiotes,  aux  femmes 
qui  n'ont  plus  rion  d'humain,  ou  qui  sont  complètement 
tombées  en  enfance.  C'est  assez  vous  dire  quels  soins  elles 
réclament.  Le  spectacle  qu'offrent  ces  30  à  iO  malheureuses 
est  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  épouvantable.  Nous 
en  avons  vu  de  jeunes  encore  qui  étaient  hideuses,  et  dont 
le  faciès  ne  s'efface  plus  de  la  mémoire  dès  que  vous  l'avez 
eu  devant  les  yeux. 

«  Imaginez  des  faces  abruties,  avec  des  yeux  sans  expres- 
sion, la  bouche  laissant  échapper  de  la  bave,  le  corps 
affaissé,  la  tôle  presque  chauve,  poussant  de  temps  en 
temps  des  sons  inarticulés.  Elles  étaient  rassemblées  dans 
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un  jardin  quand  nous  sommes  entrés  dans  cette  section,  et 
achevaient  de  manger;  elles  avaient  emporté  du  réfectoire 
la  viande  qu'on  leur  avait  servie,  la  tenaient  dans  leurs 
mains  et  mordaient  à  même  comme  des  bêtes.  Bien  qu'on 
fût  en  plein  air,  Todeur  qu'exhalaient  ces  femmes  était 
insupportable.  C'est  une  Sœur  qui  les  lave,  qui  les  coiffe, 
qui  les  caresse  même! 

a  Si  vous  trouvez  une  autre  femme  qui  fasse  la  même 
besogne  avec  autant  de  dévouement  et  d'amour  pour  le  même 
prix,  vous  nous  le  viendrez  dire. 

«  Les  fous  manquent»  par  la  faute  du  personnel  religieux, 
de  la  nourriture  nécessaire?  Et  pourquoi?  Est-ce  que  c'est 
ce  personnel  qui  solde  les  dépenses?  Non,  c'est  l'administra- 
tion. Donc  ce  n'est  pas  lui  qui  a  intérêt  à  diminuer  les  rations. 
Du  reste,  nous  pouvons  assurer  de  visu  que  ces  rations  sont 
plus  qu'abondantes,  que  le  député  Thomassini,  qui  va  partout, 
entre  aussi  à  la  cuisine,  et  que  non-seulement  il  voit,  mais 
il  goûte  ce  qu*on  sert  aux  malades.  Or  il  n'y  a  pas  de 
restaurant  à  Rome,  si  nous  en  exceptons  deux  ou  trois  du 
premier  ordre,  où  la  cuisine  vaille  celle  qu'on  fait  pour  les 
fous,  et  de  ceci  nous  pouvons  parler  également  en  connais- 
sance de  cause,  ayant  goûté  le  dîner  du  mercredi  7  courant. 

a  Encore  une  fois,  si  c'est  un  parti  pris  de  renvoyer  les 
Sœurs  et  de  les  remplacer  par  des  femmes  à  gages,  qu'on 
les  renvoie,  en  attendant  qu'on  les  reprenne,  mais  qu'on  ne 
les  calomnie  pas.  » 


CHAPITRE  XIII 


DU    TRAITEMENT    DES    MALADES  A    DOMICILE 


a  Si  l'indigent  peut  Un  traité  avec 
succès  an  milieu  des  siens,  qu'il  reste  à 
son  domicile.  » 

(  Db  GéRAMDO ,  De  la  Bienfaiêanct  y**- 
bliqve.  Ut.  111 ,  chap.  ii ,  art.  l*r.) 


Après  avoir  passé  en  revue  les  clablissements  hospitaliers 
si  nombreux  à  Rome,  il  faut  dire  quelques  mots  des  malades 
traités  dans  leur  domicile;  nous  avons  vu  plus  haut  des 
voyageurs  émettre ,  contre  toute  vérité,  l'opinion  que  la  cha- 
rité romaine  connaissait  seulement  Taumône  individuelle 
distribuée  sans  discernement,  accusation  dont  j'ai  facilement 
démontré  la  fausseté.  De  même,  ils  ont  répété  sans  cesse 
qu'à  Rome  les  hôpitaux  étaient  la  seule  forme  de  l'assis- 
tance donnée  aux  malades,  et  que  l'on  n'y  connaissait  pas 
les  secours  à  domicile. 

Pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  nouvelle  observation, 
il  suffit  d'ouvrir  Piazza  (Trat.  V,  cap.  xiv);  cet  auteur, 
dans  son  ouvrage  écrit  en  1679,  s'exprime  ainsi  : 

((  Parmi  les  plus  importantes  des  œuvres  pies  que  le 
Seigneur  Dieu  a  inspirées  aux  fidèles  dans  la  cité  de  Rome, 
se  trouve  l'institution  de  la  vénérable  archiconfraternité  et 
compagnie  des  Douze -Apôtres,  établie  sous  Pie  IV  (16  no- 
vembre 1364),  dans  l'église  des  Pères  conventuels  des  Saints- 
Apôtres  et  transférée  ensuite  près  de  Saint- Eustache,  au 
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centre  de  la  cité,  pour  la  plus  grande  commodité  de  ses 
membres  et  des  pauvres  des  différents  quartiers. 

«  Cette  institution  renferme,  en  effet,  une  pharmacie 
ouverte  à  la  classe  indigente. 

«  Les  œuvres  qui  s'accomplissent  par  le  moyen  de  cette 
vénérable  compagnie  sont  remarquables  et  de  grande  cha- 
rité; car  Ton  ne  se  contente  pas  seulement  de  donner  des 
secours  aux  indigents  recueillis  dans  les  hôpitaux  ou  dans 
les  hospices,  comme  le  font  les  autres  confréries,  mais  on 
visite  dans  leur  demeure  les  pauvres  honteux  malades  ou 
tombés  accidentellement  dans  la  pauvreté  et  la  misère,  et 
on  leur  donne  les  secours  les  plus  charitables, 

u  Pour  atteindre  ce  but,  différents  visiteurs  sont  enyoyés 
dans  chaque  quartier  deux  fois  la  semaine.  Quand  les 
besoins  sont  ainsi  constatés  par  ces  enquêtes,  ils  les  soulagent 
dans  les  limites  des  ressources  de  la  compagnie,  en  ayant 
soin  d'exécuter  avec  la  plus  exacte  ponctualité  les  instruc- 
tions des  bienfaiteurs. 

«  De  plus,  la  confrérie  paie  des  médecins  dans  tous  les 
quartiers  et  entretient  U7ie  pharmacie;  cette  pharmacie,  une 
des  mieux  fournies  de  la  ville,  coûte  chaque  année  de  grosses 
sommes  en  raison  du  nombre  des  pauvres  qui  y  recourent.  » 

Les  médicaments  étaient  distribués  gratuitement  sur  le 
vu  d'attestations  écrites  des  curés  et  d'ordonnances  des  mé- 
decins. 

Ainsi  donc  l'institution  du  traitement  à  domicile,  dont  on 
a  tant  parlé  à  Paris  depuis  quarante  ans  comme  d'une 
des  conquêtes  les  plus  précieuses  de  la  bienfaisance  mo- 
derne, était  connue  et  appliquée  en  grand  à  Rome  il  y  a 
trois  siècles. 

On  peut  même  dire  que  depuis  les  Diaconies  ce  mode  de 
secours  n'avait  jamais  cessé  d'exister.  L'Aumônerie  apos- 
tolique centralisa  en  effet  cet  important  service,  qui  fut  dirigé 
ensuite,  et  jusqu'en  1870,  par  la  commission  des  subsides. 

Le  dernier  règlement  pontifical  de  cette  commission  est 
de  18S4,  en  voici  les  principales  dispositions  : 

a   Art.  !•'.  Tous   les  individus  dont  se  composent  les 
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familles  indigentes  ou  tombées  dans  la  misère  après  avoir 
occupé  une  position  plus  élevée,  peuvent  jouir  de  l'assis- 
tance médicale  et  chirurgicale  à  domicile,  pourvu  qu'ils 
soient  Romains  ou  aient  au  moins  dix  ans  de  domicile  dans 
la  capitale. 

((  2^  Sont  en  outre  appelés  à  recueillir  le  bienfait  de  celte 
assistance  les  mères  de  famille,  quelle  que  soit  leur  condition, 
lorsqu'elles  ne  pourraient  sans  de  graves  inconvénients  se 
séparer  de  leurs  enfants.  On  exige  seulement  comme  règle 
absolue  que  tous  ces  malades  aient  une  habitation  saine, 
exempte  d'humidité  et  aérée  par  des  fenêtres.  » 

Se  trouvaient  en  général  exclues  de  ces  soins  charitables 
les  personnes  exerçant  certaines  professions  pour  lesquelles 
des  secours  particuliers  étaient  établis  par  les  confréries 
et  corporations  existantes,  comme  par  exemple  les  bou- 
langers. 

L'on  ne  soignait  pas  de  même  dans  ces  conditions  cer- 
taines maladies  provenant  de  la  mauvaise  conduite  ou  les 
affections  nécessitant  des  appareils  compliqués,  les  malades 
devant  alors  être  traités  dans  les  hôpitaux. 

«  Les  services  sont  confiés,  dit  Tart.  6  :  1<^  à  douze  mé- 
decins recevant  16  écus  par  mois  d'honoraires  (1,030  par 
an);  2°  à  douze  chirurgiens  qui  doivent  en  outre  s'occuper 
des  accouchements,  et  examiner  les  appareils  orthopédiques 
délivrés  aux  indigents,  ces  chirurgiens  reçoivent  8  écus  par 
mois  (515  par  an).  » 

Aux  termes  de  l'art.  8,  chaque  région  de  la  ville  devait 
avoir  un  médecin  et  un  chirurgien  tenus  d  y  demeurer  et 
de  se  rendre  deux  fois  par  jour  à  la  pharmacie  régionaire 
(nous  dirions  à  Paris,  à  la  maison  de  secours);  les  médecins 
le  matin  à  huit  heures,  et  le  soir  deux  heures  avant  VAve 
Maria;  les  chirurgiens,  à  dix  heures  le  matin,  et  le  soir  une 
heure  avant  VAve  Maria. 

«  Ces  prescriptions,  ajoute  l'art.  9,  doivent  être  exécutées 
strictement  [indeclinahilmenle)  afin  d'assurer  l'assistance 
immédiate,   véritable  but  de  Tinstitution;  assistance  qui, 
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si  elle  était  retardée,  pourrait  compromettre  la  vie  des 
malades.  » 

C'était,  en  effet,  dans  ces  dispensaires  que  les  indigents 
déposaient  leurs  demandes,  et  chaque  médecin  consignait 
sur  un  registre  spécial  le  jour  et  l'heure  de  la  visite,  la 
nature  de  la  maladie,  et  plus  tard  la  cause  qui  avait  fait 
cesser  l'assistance  à  domicile  (  mort ,  guérison  ou  transport 
dans  les  hôpitaux]. 

Après  trente  années  de  service,  les  médecins  et  chirur- 
giens pouvaient  obtenir  le  traitement  entier  comme  retraite, 
et  en  cas  d'infirmités  un  tiers  au  bout  de  dix  ans,  deux 
tiers  après  vingt  ans. 

Douze  sages-femmes  en  titre  et  douze  suppléantes  étaient 
également  choisies  pour  desservir  les  douze  régions  de  la 
cité;  elles  recevaient,  celles  en  titre,  5  écus  par  mois 
(32  lires),  et  les  secondes,  2  écus  V2. 

Un  médecin  inspecteur  surveillait  l'ensemble  du  service 
confié  à  la  direction  supérieure  d'une  commission  spéciale 
présidée  par  le  Cardinal  président  de  la  commission  des 
subsides. 

Toute  cette  organisation  a  été  copiée  presque  textuel- 
lement par  le  municipe,  qui,  dès  le  mois  de  juillet  1871,  a 
approuvé  un  nouveau  règlement  relatif  au  traitement  des 
malades  à  domicile  ^ 

En  vertu  de  ce  règlement,  le  service  est  confié  à  vingt- 
quatre  médecins  et  chirurgiens,  et  à  douze  sages-femmes; 
il  y  a  un  nombre  égal  de  suppléants  (art.  2). 

Aux  termes  de  l'art.  8 ,  en  dehors  des  cas  très-graves  où  le 
transport  à  l'hôpital  n'est  pas  possible,  peuvent  jouir  de 
cette  assistance  à  domicile ,  les  seuls  pauvres ,  citoyens  ro- 
mains par  leur  naissance  ou  la  durée  de  leur  séjour. 

Les  traitements  sont  :  pour  les  médecins  inspecteurs, 
2,400  lires;  pour  les  médecins  de  quartier,  1,800;  pour  les 
chirurgiens,  900  (art.  10);  ct'pour  les  sages-femmes ,  de  360 
(art.  15). 

*  AUi  consigliari ,  p.  554  et  suivantes. 
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L'obligation  pour  ces  praticiens  de  se  rendre  deux  fois 
par  jour  à  la  pharmacie  régionale  à  laquelle  ils  sont  atta- 
chés, est  confirmée  par  Tart.  33. 

Une  disposition  transitoire  du  projet  soumis  au  conseil 
maintenait  en  exercice,  avec  leurs  droits  d'ancienneté,  les 
médecins  et  chirurgiens  nommés  par  la  Commission  des 
subsides  et  encore  d'âge  à  faire  leur  service.  Le  conseil,  sur 
la  proposition  du  docteur  Pantaleoni,  a  rejeté  ces  articles 
en  déclarant  qu'il  ne  pouvait  ainsi  accepter  l'héritage  du  Gou- 
vernement Pontifical. 

Il  m'est,  du  reste,  affirmé  de  divers  côtés  que  toute  cette 
organisation  existe  principalement  sur  le  papier,  et  que  dans 
la  pratique  elle  laisse  beaucoup  à  désirer;  en  1877  {Alti, 
p.  54),  le  conseil  a  décidé  du  reste  en  principe  la  suppres- 
sion de  six  postes  de  chirurgiens  et  d'autant  de  sages- 
femmes. 

Avant  1870,  indépendamment  de  la  Commission  des 
subsides,  dont  l'action  s'étendait  sur  toute  la  cité,  il  y  avait 
également  dans  la  plupart  des  paroisses  des  sœurs  de  Cha- 
rité chargées  de  soigner  les  malades  à  domicile;  cet  ordre, 
imité  de  celui  fondé  par  saint  Vincent  de  Paul,  fut  érigé 
canoniquement,  le  2  février  1820,  dans  l'église  paroissiale 
de  la  Madone-des-Monts ,  et  en  1826  cette  bonne  œuvre 
s'étendit  à  la  paroisse  de  Saint-Augustin,  en  1828  à  celle 
de  Sainte-Marie-de-Marchegiani  *;  maintenant,  presque 
chaque  paroisse  a  la  sienne.  Toutes  les  fois  qu'il  se  trouve 
un  pauvre  affecté  de  quelque  maladie,  le  curé  en  avertit  la 
Prieure,  et  celle-ci  les  sœurs  infirmières.  Alors  le  malade 
est  visité  deux  fois  la  semaine,  et  on  lui  donne  une  livre  de 
viande;  on  paie  le  médecin,  les  remèdes  et  le  chirurgien, 
on  fournit  le  lit,  et  il  n'est  pas  abandonné  avant  sa  gucrison 
ou  sa  mort. 

«  On  ne  saurait  dire,  a  écrit  Son  Ém.  le  cardinal  Mori- 
chini ,  avec  quelle  ardente  charité  nos  bonnes  Sœurs  assistent 
les  infirmes,  les  servent  jour  et  nuit,  s'il  le  faut.  11  leur  est 

î  S.  Ém.  M»' le  cardinal  Morichini,  chap.  xvi,  p.  242. 


.     DU  TRAITEMENT  DES  MALADES  A  DOMICILE  361 

expressément  défendu  de  se  mêler  de  discourir  sur  les  mala- 
dies et  d'ordonner  des  médicaments,  et  elles  ne  pourraient, 
sans  contrevenir  à  une  loi  fondamentale  de  leur  ordre, 
influencer  les  dernières  volontés  d'un  mourant.  » 

Les  ressources  de  la  Société  se  composent  de  contribu- 
tions mensuelles  ou  annuelles.  Chaque  paroisse  a  sa  caisse 
spéciale;  mais  elle  vient,  dans  l'occasion,  au  secours  des 
autres. 

Une  seconde  institution  charitable  pour  les  secours  à 
domicile  s'est  établie  récemment  à  Rome.  Je  veux  parler 
des  Sœurs  de  Bon-Secours,  congrégation  fondée  à  Arcis- 
sur- Aube,  en  1840,  et  transférée  trois  ans  plus  tard  à 
Troyes.  Le  soin  temporel  et  spirituel  des  malades  à  domi- 
cile est  l'unique  occupation  de  ces  Sœurs,  qui  courent  sans 
hésitation  au  chevet  de  tous  ceux  qui  réclament  leur  pré- 
sence, sans  distinction  d'âge  ni  de  religion.  Plusieurs 
Sœurs  de  Bon-Secours  étaient  venues  à  Rome  à  diverses 
époques  pour  accompagner  des  personnes  étrangères  aux- 
quelles le  climat  de  l'Italie  avait  été  ordonné,  mais  elles 
n'y  possédaient  pas  de  communauté.  Ce  fut  seulement 
en  1864  qu'elles  se  fixèrent  dans  celte  ville,  et  vinrent 
ajouter  un  nouveau  fleuron  à  sa  couronne  d'œuvres  cha- 
ritables. 

C'est  surtout,  comme  le  remarque  Son  Ém.  le  cardinal 
Morichini,  au  point  de  vue  du  salut  des  âmes  que  la  mission 
de  ces  bonnes  Sœurs  est  précieuse. 

a  Dans  notre  siècle  d'incrédulité,  dit  l'éminent  Cardinal, 
combien  de  personnes  atteintes  par  la  maladie  touchent 
aux  portes  de  la  mort  sans  y  avoir  été  préparées,  et  n'ont 
autour  d'elles  que  des  parents  ou  des  amis  tristement  indif- 
férents à  l'éternel  salut  de  leur  âme!  Ahl  c'est  en  cette 
circonstance  que  se  montre  touchante,  belle  et  utile  la 
mission  de  la  Sœur  ayant  à  disposer  non-seulement  le 
malade,  mais,  chose  quelquefois  plus  difflcile,  sa  famiUe, 
à  recourir  aux  secours  de  la  religion ,  que  bien  des  insensés 
repoussent  autant  qu'ils  le  peuvent  comme  un  triste  pré- 
sage de  mort. 
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«  Alors,,  que  d'ardentes  prières  offertes  à  Dieu  secrètement! 
que  de  tentatives,  que  d'ingénieux  expédients!  et,  s'il  le 
faut,  quelle  énergie  n'emploie  pas  la  sœur  de  Bon-Secours 
pour  arriver  à  un  but  aussi  important  et  aussi  désiré! 
D'ailleurs,  il  est  rare,  très- rare  que  ces  efforts  généreux 
ne  soient  pas  couronnés  d'un  heureux  succès.  Même  en 
mettant  de  côté  un  résultat  d'un  tel  prix,  la  seule  pré- 
sence d'une  de  ces  sœurs  dans  une  famille  est  à  elle  seule 
une  prédication  continuelle;  c'est  la  prédication  de  l'exemple 
et  de  la  charité,  utile  à  tous,  mais  utile  surtout  dans  ces 
intérieurs  catholiques  devenus  étrangers  à  la  foi;  plus 
précieux  encore  dans  ces  familles  protestantes  où  la  Sœur 
infirmière  dissipe  beaucoup  de  préjugés  et  laisse  dans  les 
âmes  des  germes  de  conversion  qui,  bien  souvent,  ne  tardent 
pas  à  porter  des  fruits. 

((  Un  exemple  frappant  de  cet  empire  exercé  sur  les  cœurs 
droits  et  honnêtes,  alors  même  que,  pour  leur  malheur,  ils 
ne  sont  pas  encore  catholiques,  est  celui  que  donna  une 
famille  anglaise  venue  à  Rome  en  1863.  À  te  vue  du  zèle  et 
surtout  de  la  piété  gracieuse  et  sincère  d'une  Sœur  de  Bon- 
Secours  qui  resta  longtemps  auprès  d'une  jeune  personne 
atteinte  d'une  grave  maladie,  ces  cœurs  généreux  furent 
tellement  édifiés  qu'ils  voulurent  fonder  à  leurs  frais,  à  Liver- 
pool,  une  communauté  de  Sœurs  de  cet  ordre;  communauté 
qui  voit  chaque  jour  grandir  son  importance,  ainsi  que  le 
bien  que  Dieu  exerce  par  ce  moyen  dans  la  première  cilé 
industrielle  de  la  Grande-Bretagne.  » 

Depuis  1870,  un  nouvel  ordre  de  Sœurs  italiennes  s'adonne 
aux  mêmes  pratiques  charitables;  ce  sont  les  sœurs  de 
Sainte-Anne,  visitant  gratuitement  les  malades  à  domicile; 
elles  ont  leur  maison  à  Torrc  di  Speci,  près  le  Capitole.  Cer- 
taines confréries  s'exerçaient  aussi  à  ces  bonnes  œuvres. 

«  Si  l'étranger,  dit  M.  Meunier  »,  tombe  malade  à  Rome, 
dans  un  hôtel ,  il  n'y  sera  pas  abandonné  à  des  personnes 
mercenaires  et  indifférentes.  Il  verra  accourir  près  de  lui  la 

*  Du  l'Influence  du  cleryê,  liv.  II,  chap.  m,  p.  87. 
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confrérie  de  la  Persévérance  pour  le  soigner,  el,  si  cela 
devient  nécessaire,  pour  le  porter  à  l'hôpital ,  après  avoir 
fait  l'inventaire  de  ses  hardes  et  les  avoir  mises  en  sûreté. 
Elle  ira  chercher  ses  amis  dans  la  ville,  s'il  en  a.  Elle  veil- 
lera à  ce  qu'il  reçoive  tous  les  secours  spirituels  dont  il 
a  besoin.  S*il  vient  à  mourir  dans  l'hôtel,  elle  lui  fera 
donner  la  sépulture  ecclésiastique  conforme  à  son  rang 
dans  le  monde;  elle  préviendra  ses  parents  dans  quelque 
pays  qu'ils  soient ,  et  leur  fera  remettre  ce  qu'il  possédait 
à  Rome.  » 

Enfin  se  présente  la  grande  confrérie  de  la  Mo^^t  et  de 
VOraiso7i,  qui  vient  compléter  et  couronner  Tensemble  de 
ces  secours  établis  dans  la  Ville  éternelle  au  profit  des 
pauvres  et  des  malades.  Bien  souvent,  en  été,  lorsque  des 
milliers  de  paysans  descendus  des  montagnes  voisines  dé- 
pouillent la  campagne  romaine  de  ses  riches  moissons,  la 
malaria  atteint  quelques-uns  de  ces  malheureux,  qui  sont 
transportés  dans  les  hôpitaux  les  plus  voisins  ;  mais  si  le 
mal  a  été  subit,  si  la  mort  est  venue  saisir  le  pauvre  mois- 
sonneur loin  de  toute  habitation ,  son  corps  ne  restera  pas 
sans  sépulture,  des  prières  ferventes  s'élèveront  pour  le 
salut  de  son  âme  ;  les  confrères  de  la  Mort  et  de  VOraison, 
accomplissant  leur  pieuse  mission,  vêtus  d'un  sac  noir, 
sans  redouter  les  influences  malignes  de  la  température, 
iront  à  plusieurs  kilomètres,  si  cela  est  nécessaire,  pour 
relever  ce  corps  qui  a  contenu  une  âme  immortelle,  l'ense- 
veliront, et,  dans  leur  église,  le  saint  sacrifice  sera  célébré 
pour  cet  obscur  chrétien.  Cette  pieuse  confrérie  a  été  fondée 
en  1951,  et  l'histoire  nous  apprend  qu'une  œuvre  de  la 
même  nature,  composée  d'artisans  et  de  marchands,  s'était 
déjà  constituée  au  iv«  siècle. 

Les  Papes  n'avaient  trouvé  qu*une  seule  récompense  à 
accorder  à  de  pareils  dévouements  :  ils  avaient  donné  aux 
confrères  de  la  Sainte-Trinité  et  aux  confrères  de  la  Mort 
et  de  l'Oraison  le  droit  de  délivrer  chaque  année  un  con- 
damné à  mort.  «  La  loi,  écrit  M«'  Gerbet,  a  dit  à  ces 
hommes  :  «  Votre  miséricorde  me  paraît  si  haute ,  que  le 
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«  glaive  de  la  justice  peut  s'incliner  devant  elle;  à  vous  le 
«  plus  beau  droit  du  souverain  :  la  charité  sublime  est  une 
«  royauté.  » 

Les  renseignements  nécessaires  une  fois  pris ,  les  confrères 
se  rendaient  à  la  prison,  avertissaient  le  condamné,  le  condui- 
saient en  voiture  jusqu'à  Téglise  de  la  confrérie,  où  tous 
les  confrères  étaient  réunis  pour  le  recevoir.  A  la  messe, 
le  condamné  communiait,  ensuite  on  lui  servait  une  pe- 
tite réfection;  puis  chacun  l'embrassait,  et  après  lui  avoir 
donné  une  petite  bourse  on  lui  rendait  la  liberté.  L'un  de 
ces  condamnés  a  fait  cadeau  à  l'église  d'un  beau  devant 
d'autel. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  depuis  huit  années  ce 
privilège  a  été  aboli?  Mais  en  présence  des  dangers  que  font 
courir  aux  confrères  ces  pieuses  missions ,  on  n'a  pas  cherché 
à  leur  enlever  le  droit  de  se  dévouer. 

Ces  secours  à  domicile  distribués  si  généreusement ,  cette 
grande  confrérie  de  la  Mort  et  de  l'Oraison,  formaient  le 
complément  de  cette  charité  romaine,  dont  je  me  suis  efforcé 
de  retracer  l'histoire  abrégée  ;  Voltaire  avait  pu  dire  avec  rai- 
son que  dans  la  Rome  païenne,  quand  un  pauvre  diable 
tombait  malade  sans  avoir  le  moyen  de  se  faire  soigner,  il 
mourait  misérablement;  ce  même  écrivain,  parlant  de  la 
Capitale  du  Catholicisme,  pouvait  écrire  avec  une  égale 
justice  : 

«  Rome  moderne  a  presque  autant  de  maisons  de  charité 
que  Rome  antique  avait  d'arcs  de  triomphe  et  d'autres 
monuments  de  conquête  *.  »  Hélas  I  par  quelle  aberration 
de  l'esprit  et  du  cœur,  cet  homme,  suivi  par  une  si  grande 
foule,  est-il  venu  jeter  toute  sa  vie  l'insulte  à  cette  religion 
sainte,  seule  initiatrice  de  ces  merveilles  de  dévouement  dont 
l'éclat  brillait  comme  malgré  lui  devant  son  regard  obscurci 
par  la  passion;  merveilles  en  présence  desquelles,  vaincu 
par  la  force  de  l'évidence,  il  était  obligé,  par  moments  du 
moins,  de  s'incliner  respectueusement! 

1  Voltaire,  édition  de  Keel,  tome  XLIX,  p.  239, 
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Quant  à  moi,  indigne  historien  de  si  grandes  choses,  il 
me  faut  poursuivre  mon  récit  en  résumant  en  quelques 
pages  tout  ce  que  les  Papes  ont  fait  pour  sauvegarder  Ten- 
fance  délaissée,  instruire  et  protéger  la  jeunesse  pauvre. 
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CHAPITRE   I 


LA    PIEUSE    MAISON    DES    ENFANTS    EXPOSES 
AU    SAINT-ESPRIT-EN-SAXE 


PaUr  meui  et  mater  mea  dereliguerunt 
me  :  Dominue  autem  oêâumpêit  me. 

(Psalm.  XXVI,  iO.) 


On  connaît  la  triste  histoire  de  l'enfance  avant  la  venue 
du  Sauveur;  de  toutes  les  parties  de  la  terre  s'élève  pen- 
dant des  siècles  un  concert  immense  de  plaintes  et  de  gémis- 
sements. Ce  sont  les  enfants  exposés  dans  les  forêts,  dans 
les  déserts,  dans  les  places  publiques,  grâce  à  l'indifiTérence 
ou  aux  calculs  coupables  de  leurs  parents,  qui  jettent  ces 
cris  de  désespoir  et  de  douleur. 

L'histoire  de  l'antiquité  est  remplie  de  ces  faits;  ils  for- 
ment le  thème  habituel  des  comiques  latins,  et  les  bords 
du  lac  Vélabre  ainsi  que  la  colonne  Laitaria  ont  acquis, 
dans  la  Rome  païenne,  une  triste  célébrité.  Et  que  deve- 
naient ces  pauvres  petits  êtres,  confiés  à  la  bienfaisance 
publique? 

Qui  ignore  que  ces  alumni  étaient  élevés  le  plus  souvent 
pour  la  débauche,  pour  le  cirque,  pour  l'esclavage?  Aussi 
l'indignation  éclate- t-eile  dans  le  langage  des  Pères  de 
rËglise,  dit  M.  Paul  Aliard,  lorsqu'ils  parlent  du  sort  misé- 
rable des  enfants  abandonnés.  «  Ils  s'efTorcent  de  détruire 
la  criminelle  coutume  contre  laquelle  la  morale  païenne 
avait  à  peine  un  mot  de  blâme.  Pour  y  parvenir,  le  chris- 
tianisme s'applique  d'abord  à  tarir  le  mal  dans  sa  source 


-»t- 


370  LA.  CHARITE  CBRÉTIBNNE  A  ROMB 

en  restaurant  la  pureté  du  mariage,  en  rendant  leur  force 
aux  liens  de  la  famille;  il  s'efforcera  ensuite  d'adoucir  par 
la  charité  la  plaie  qu'il  n'avait  pu  guérir;  et  tant  que  durera 
la  coutume  païenne  de  l'exposition  des  enfants,  il  en  atté- 
nuera les  conséquences  en  substituant,  autant  qu'il  fut  en 
son  pouvoir,  aux  mauvais  traitements  que  la  luxure  ou  la 
cupidité  réservaient  aux  alumni,  des  adoptions  inspira 
par  la  fraternité  chrétienne  •.  » 

Pendant  les  premiers  siècles ,  les  rues  des  villes  de  l'em- 
pire furent  en  effet  parcourues  sans  cesse  par  des  hommes  et 
des  femmes  animés  de  l'esprit  qui  devait  parmi  nous  susciter 
saint  Vincent  de  Paul,  à  Tertullien,  ajoute  M.  Âllard,  nous 
montre  le  chrétien  exergant  avec  ardeur  cette  charité  ambu- 
lante :  prœtereunte  misericordia.  Que  de  fois  le  pallium  des 
prêtres,  le  voile  de  la  diaconesse,  la  tunique  d'un  humble 
fidèle  dut  rapporter  dans  ses  plis  un  pauvre  être  arraché  à 
la  dent  d'une  bête  cruelle;  peut-être  l'héritier  de  quelques 
grandes  familles  romaines,  recueilli  dans  les  ténèbres,  à  la 
porte  d'un  palais  1  Nous  dépensons  plus  en  aumônes  dans 
les  rues,  disait  Tertullien  aux  païens ,  que  vous  en  offrandes 
dans  les  temples.  Parmi  ces  aumônes,  figurait  au  premier 
rang  la  plus  précieuse  de  toutes,  l'adoption  des  enfants 
abandonnés.  » 

On  connaît  également  toute  l'influence  que  les  idées  cha- 
ritables exercèrent  sur  la  législation  des  premiers  empereurs 
chrétiens;  impuissants  en  présencedes  mœurs  encore  païennes 
à  empêcher  complètement  les  expositions  et  les  infanticides, 
ces  législateurs  cherchèrent  du  moins  à  en  restreindre  le 
nombre  et  à  assurer  aux  pauvres  petits  délaissés  des  pro- 
tecteurs qui  pussent  en  prendre  soin. 

J'espère  un  jour,  dans  un  ouvrage  spécial,  retracer  cette 
touchante  histoire;  aujourd'hui  je  me  borne  à  un  résumé 
fort  court  avant  d'arriver  au  xii«  siècle,  à  la  grande  création 
d'Innocent  III. 

Pendant  que  les  empereurs  faisaient  des  lois ,  les  conciles 
ne  restaient  pas  indifférents  à  la  misère  des  enfants  trou- 

«  Paul  Allard,  Les  Esclaves  chrétiet^,  p.  360. 
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vés.  Les  Pères  de  Vaison  (442),  d'Arles  (452),  consacrent 
plusieurs  canons  à  régler  les  adoptions;  et  enfln,  par  une 
loi  de  529,  Justinien  déclare  les  enfants  exposés,  quelle  que 
soit  leur  origine,  libres  et  ingénus;  celui  qui  les  a  recueillis 
ne  pouvant  revendiquer  aucun  droit  dominical  et  en  faire 
soit  des  esclaves ,  soit  des  adscriptii  ou  des  coloni.  La  rai- 
son toute  chrétienne  qu'en  donne  l'empereur,  c'est  que  ceux 
qui,  par  un  sentiment  de  pitié,  ont  recueilli  ces  enfants  ne 
doivent  pas  changer  ensuite  d'intention;  il  ne  faut  pas  qu'en 
exerçant  la  charité  ils  paraissent  chercher  en  même  temps  un 
avantage  temporel.  Sous  son  règne,  les  maisons  d'orphe- 
lins se  multiplièrent  dans  tout  l'Orient.  Les  épouvantables 
désastres  causés  par  les  invasions  entravèrent ,  il  est  vrai , 
l'action  bienfaisante  de  ces  lois;  mais  à  peine  le  calme  renaît- 
il  que  la  charité  s'empresse  de  recueillir  ces  enfants  aban- 
donnés par  leurs  parents. 

On  pense  qu'en  Italie,  le  premier  établissement  destiné  à 
les  recevoir  fut  élevé  en  785,  à  Milan,  par  l'archiprêtre 
Dateus.  Cet  homme  de  Dieu  les  recueillait,  les  baptisait  et 
les  confiait,  moyennant  salaire,  à  des  nourrices  qui  les  éle- 
vaient; il  prenait  soin  également  de  leur  assurer  un  état. 
Ne  croirait-on  pas,  en  lisant  ces  lignes,  entendre  parler  d'un 
hospice  actuel  d'enfants  trouvés  de  France? 

C'était  généralement  à  la  porte  des  églises  que  ces  pauvres 
petits  étaient  regus  dans  des  coquilles  ou  dans  de  petits  lits, 
et  les  chrétiens ,  avant  d'entrer  dans  le  temple  saint,  à  la  vue 
de  ces  objets  si  dignes  de  toute  leur  commisération,  se  trou- 
vaient ainsi  invités  à  verser  d'abondantes  aumônes  pour 
contribuer  suivant  leurs  forces  au  soulagement  de  ces  fils 
adoptifs  de  l'Église. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  prouvé  que  jusqu'aux  xii*  et 
xiii*  siècles,  les  maisons  exclusivement  affectées  à  la  récep- 
tion et  à  l'éducation  des  enfants  trouvés  étaient  asdez  rares, 
et  ce  ne  fut  qu'au  xiv«  et  surtout  au  xv«  siècle  qu'elles  se* 
multiplièrent  en  Europe  «.  A  Rome,  c'est  à  Innocent  III 
que  revient  l'honneur  d'une  pareille  fondation. 

^  De  Gouroff,  Essai  sur  Vhistoire  des  enfants  trouvés,  p.  140. 
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Les  auteurs  s'accordent  sur  ce  point,  que,  dès  rorigine  de 
la  reconstruction  des  bâtiments  du  Saint-Esprit,  ce  grand 
Pape  en  affecta  une  partie  à  la  réception  de  ces  enfants 
exposés,  et  il  ne  paraît  y  avoir  eu  antérieurement  dans  la 
Ville  éternelle  aucune  maison  spéciale  destinée  à  ce  genre 
d'infortune. 

On  prétend  qu'Innocent  prit  cette  généreuse  résolution 
en  apprenant  que  des  pêcheurs  avaient  retiré  dans  leurs 
filets  les  corps  de  plusieurs  petits  enfants  jetés  dans  le  Tibre 
par  des  mères  dénaturées  ^ 

La  légende  s'est  emparée  de  cette  donnée  et  Ta  vulga- 
risée par  la  peinture;  un  manuscrit  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  rhôpital  de  Dijon  reproduit,  d'après  d'anciennes 
fresques,  toute  cette  tradition. 

La  première  miniature  représente  des  femmes  jetant  leurs 
enfants  du  haut  d'un  pont;  les  suivantes  montrent  le  Pape 
malade  et  reposant  sur  son  lit.  Un  ange  vient  l'avertir  qu'il 
doit  envoyer  pécher  dans  le  Tibre;  les  pêcheurs  partent,  et 
leurs  Qlets  se  remplissent  des  corps  de  ces  pauvres  créa- 
tures qu'ils  apportent  à  Innocent  sur  un  plat  d'or.  Le  Pape 
témoigne  par  son  attitude  de  toute  l'horreur  que  lui  inspire 
un  pareil  spectacle,  et  l'ange  redescendant  du  ciel  lui 
présente  la  croix  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  et  lui  indique 
Tendroil  où  il  devra  bâtir  l'hospice  destiné  à  recevoir  les 
enfants  exposes  -. 


1  Histoire  de  la  fondation  des  hôpitaux  du  Saini-Espril  de  Rome  et 
de  Dijon,  par  M.  Peignot,  in-4o,  99  p.,  11  planches.  Dijon,  1838. 

*  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  capite  sacri  ordinis  sancti  Spiritus, 
Pierre  Saulnier  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  (p.  178)  :  «  Instinctu  impulsuque 
divine  excilatum  Innocentium  nemo  neget  qui  divinum  Spiritum  agnoscat 
omni  sacri  consilii  authorem  et  audierit  ex  Apostolo  non  esse  nos  suf- 
licientes  cogitare  aliquid  a  nobis  quasi  ex  nobis.  An  Angeli  monitu ,  an 
per  somnium  laies  ei  mens  injecta  sit  non  deOnio,  alterutro  conligisse 
modo  non  defendo  quidom  oblinate ,  sed  repudiari  pertinaciter  non  posse 
contendo:  id  enim  fert  vêtus  abavorum  authoritate  consignata  Iraditio,  id 
antiquœ  loquuntur  picturœ,  quorum  si  nullum  est  ad  fidem  momentum, 
quam  mulla  ex  gestis  snnctorum  expungenda  venient  quœ  sola  majorum 
voce  tradita  a  posteris  scriptoribus  consignata  sunt  libris  !  Fateor  exci- 
tari  potuisse  Innocentium  relalione  lamenlisque  piscatorum,  qui,  vice  pis- 
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Ces  religieux  donnèrent,  comme  je  Tai  dit  plus  haut 
(chap.  II,  II*  partie),  leur  nom  à  Thôpital;  et  Innocent  y 
appela  également  des  sœurs  de  Sainte- Tbècle  soumises  à  la 
règle  du  Saint-Esprit;  occupées  à  soigner  les  malades  et  à 
prendre  soin  des  enfants  exposés,  elles  se  recrutaient  en 
partie  parmi  les  filles  abandonnées.  Plus  tard,  elles  demeu- 
rèrent chargées,  jusqu'au  xvi*  siècle,  du  conservatoire  annexé 
à  l'hôpital. 

Afin  de  faire  saisir  facilement  au  lecteur  l'organisation  et 
le  fonctionnement  de  ce  pieux  asile,  élevé  par  Innocent  III 
et  agrandi  par  ses  successeurs,  je  vais  parler  successive- 
ment :  1®  des  bâtiments  affectés  au  service  des  enfants; 

2^  Du  mode  d'admission,  des  règles  suivies  pour  l'allai- 
tement et  l'envoi  en  nourrice; 

S""  De  la  mortalité. 


1 


DESCRIPTION  DE  LA  PARTIE  DU  BATIMENT  AFFECTEE  AU  BETROPIIOBIO 

Ces  constructions,  remontant  à  Sixte  IV,  ont  été  amélio- 
rées depuis  le  commencement  du  siècle,  et  notamment  sous  le 
pontificat  de  Pie  IX,  par  les  soins  de  M.  F.  Azzurri.  Voici 
la  description  qu'en  donne  Son  Ëm.  le  cardinal  Morichini  *  : 
((  De  grands  et  importants  travaux  ont  été  accomplis  de 
nos  jours  dans  la  crèche  et  le  conservatoire.  L'ouverture 

cium  sœpe  Bubmersorum  infantium  cadavera  retibus  implicata  traxerant, 
tanto  ut  malo  remedium  quœreret  opporlunum.  •> 

En  son  commeD taire  de  la  célèbre  bulle  Inier  opéra  pielatis ,  VinceDt 
Petra,  après  avoir  raconté  la  légende  des  enfants  péchés  dans  le  fleuve, 
écrit  ce  qui  suit  (Commentaria  ad  œnstituHones  aposlolicas.  Vene- 
tiis,  MDCCXLI,  tom.  II ,  p.  134)  :  »  Quidquid  vcro  sit  de  hujus  originis 
causa,  certum  est  Innocentium  prasdictum  fuisse  primum  authorem  operis 
tam  pii  dieti  hospitalis  nuncupati  Sanctae  Marioe  in  Saxîa  pro  recipiendis 
et  reficiendis  pauperibus  et  infirmis,  aliisque  operibus  praeclarœ  pietatis 
adhibendis.  » 

^  Lib.  II,  cap.  II,  436. 
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de  nouvelles  fenêtres,  la  démolition  de  murs  intérieurs,  le 
transport  au  rez-de-chaussée  de  la  cuisine  et  du  réfectoire 
des  nourrices  ont  permis  de  ménager  cinq  grandes  salles 
pour  les  enfants  nouveau -nés.  Ces  salles  sont  appelées 
Sainte-Marie,  Saint-Pierre,  Saint-Jean,  Saint- Achillée  el 
Saint- Vincent-de-Paul;  chacune  d'elles  est  éclairée  et  assai- 
nie par  do  larges  fenêtres,  pavée  partie  en  ciment,  partie 
en  pierres  de  Malte,  et  les  parois  en  sont  vernis  jusqu'à  la 
hauteur  de  1  mètre  50  cent.  Il  n'y  a  pas  plus  de  huit  lits 
par  salle,  et  ils  sont  tous  en  fer.  Un  poêle  en  faïence  sert  à 
chauffer  les  pièces  et  à  conserver  de  l'eau  tiède.  » 

Autour  de  la  cour  intérieure,  au  premier  étage ^  règne  un 
vaste  portique  qui  permet  aux  nourrices  et  aux  enfants  de 
prendre  l'air  à  l'abri  de  la  pluie  et  du  soleil.  Dans,  l'étage 
supérieur  se  trouvent  les  logements  des  sœurs  de  Charité, 
des  salles  d'isolement  pour  les  enfants  atteints  de  maladies 
contagieuses,  etc. 

Mais  ce  qui  parait  manquer  à  tous  ces  bâtiments,  c'est 
une  quantité  suffisante  d'air;  les  salles  n'ont  pas  la  hau- 
teur nécessaire;  le  nombre  des  berceaux  est  encore  trop 
considérable  et  les  cours  intérieures  sur  lesquelles  s'ouvrent 
les  fenêtres  n'ont  peut-être  pas  assez  d'étendue.  Ces  condi- 
tions mauvaises,  jointes  aux  influences  spéciales  du  climat 
romain,  sont  une  cause  de  mortalité  pour  ces  enfants; 
aussi  les  améliorations  partielles  introduites  dans  l'établis- 
sement ne  paraissent-elles  pas  avoir  diminué  sensiblement 
le  chiffre  des  décès;  il  faudrait,  pour  obtenir  des  résultats 
avantageux,  transporter  ces  bâtiments  dans  un  endroit  sain 
et  élevé,  comme  Ton  a  fait  pour  les  aliénés,  en  leur  affectant 
une  partie  du  Janicule. 
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II 


DU  MODE  D*ADIII6SI0N  ET  DU  NOMBRE  D'eNFANTS  ADMIS 


Quant  au  mode  d'admission  des  enfants,  il  n*a  pas  varié 
depuis  la  fondation  de  rétablissement  :  c'est  le  tourK  Le 
voyageur  ou  le  pèlerin  qui,  venant  du  pont  Saint- Ange,  se 
rend  dans  la  Limgara  en  suivant  la  via  di  San  Spirilo, 
remarquée  gauche,  près  de  la  porte  principale  de  Tbôpital, 
un  objet  qui  Qxe  son  attention;  derrière  une  grille  en  fer 
él^amment  travaillée,  présentant  à  bauteur  d'bomme  un 
trou  rond^  suffisant  pour  laisser  passer  un  enfant  de  quelques 
mois ,  se  trouve  un  long  cylindre  tournant  au  moindre  mou- 
vement et  dans  lequel  est  placée  une  petite  coucbette  cor- 
respondant au  trou  dont  il  vient  d'être  parlé.  L'enfant  aban- 
donné est  glissé  à  travers  cette  grille  et  placé  sur  le  matelas 
moelleux  contenu  dans  le  cylindre.  Au  mouvement  imprimé 
à  cette  machine,  le  son  d'une  clochette  avertit  le  caporal 
des  infirmiers  de  garde;  il  accourt,  prend  dans  ses  bras  le 
pauvre  petit  délaissé,  et  le  remet  entre  les  mains  du  médecin 
de  service.  Si  l'on  ne  veut  pas  recourir  au  tour,  l'enfant 
peut  être  déposé  directement  au  bureau.  Après  cet  examen 
médical,  Valumnus  est  porté  dans  la  partie  de  Thospice 
affectée  aux  crèches  et  confiée  aux  sœurs  de  Charité. 

Sur  un  livre  tenu  avec  le  plus  grand  soin  on  mentionne  la 
date  exacte  et  l'heure  de  la  réception ,  et  si  la  personne  qui  l'a 
déposé  n'a  pas  fait  difficulté  de  le  dire,  les  noms ,  prénoms 


^  Ce  mode  de  réception  était  en  usage  dans  toute  Fltalie;  le  gouver- 
nement actuel  tend  à  supprimer  les  tours;  et  le  29  novembre  1877,  le 
ministre  de  l'intérieur  a  présenté  un  projet  de  loi  dans  ce  sens.  (Voir 
aux  annexes,  document  n?  V.) 
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de  Tcnfant  et  de  ses  parents  ainsi  que  tous  autres  rensei- 
gnements utiles;  mais  en  aucun  cas  il  n'est  fait  de  perqui- 
sitions ou  de  rechercfies. 

On  ôte  ensuite  avec  soin  à  Tenfant  ses  langes,  et  Ton 
examine  8*il  ne  s'y  trouve  pas  quelques  signes  particuliers, 
quelque  médaille  qui  puissent  permettre  ultérieurement  de 
le  reconnaître.  On  note  le  tout  et  Ton  attache  sur  les  vête- 
ments du  pauvre  petit  une  carte  portant  un  numéro  d*ordre 
et  un  nom  de  saint,  afln  d'éviter  toute  substitution  d'enfant; 
si  un  certificat  authentique  ne  témoigne  pas  qu'il  a  reçu 
le  baptême,  il  est  baptisé  sous  condition. 

Une  fois  ces  formalités  remplies,  Tenfant  passe  entre  les 
mains  de  nourrices  sédentaires;  s1l  peut  supporter  le  voyage, 
il  est  conflé  le  plus  promptement  possible  à  des  femmes  de 
la  campagne  recevant  6  lires  par  mois  jusqu'à  quatorze 
mois,  et  ensuite  4  lires  jusqu'à  dix  ans  *.  A  cet  âge  tout 
paiement  cesse,  et  les  élèves  doivent  être  ramenés  à  l'hos- 
pice; mais  un  grand  nombre,  principalement  les  garçons, 
restent  auprès  de  leurs  anciens  nourriciers;  ceux  qui  sont 
ramenés  sont  placés  en  apprentissage ,  et  les  filles  reçoivent 
une  généreuse  hospitalité  dans  le  conservatoire  du  Sainl- 
Esprit  ou  dans  une  autre  maison  située  à  une  certaine 
distance  de  Rome,  à  Palestnna.  Pour  surveiller  tous  ces 
enfants  dans  leur  placement,  on  nomme  des  délégués  rési- 
dant dans  les  diverses  paroisses. 

Ces  règles  ne  sont  pas  nouvelles,  elles  ont  déjà  été  indi- 
quées par  Saulnier  dans  son  ouvrage  sur  l'hospice  du  Saint- 
Esprit,  et  paraissent  remonter  à  Torigine  même  de  l'établisse- 
ment. Les  descriptions  minutieuses  du  vieil  auteur  renferment 
en  effet  les  renseignements  les  plus  précis  sur  des  usages 
encore  en  vigueur  aujourd'hui  *. 


*  Les  nourrices  sédentaires  reçoivent  18  lires  et  la  nourriture. 

i  Saulnier,  p.  182.  «  Vacuam  mûri  crassitudinem  implet  tympanum 
versatile  in  quod  infantes  committuntur,  factoque  strepitu  caslos  admo- 
netur  ut  accurrat  :  rogat  is  portatores  pupuli  nomcn,  num  ait  ablutus 
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Le  chifTre  des  enfants  admis  est  une  preuve  de  la  mora- 
lité du  peuple  romain;  car  il  est  très-peu  considérable,  sur- 
tout lorsque  Ton  remarque  que  les  enfants  étaient  apportés 
à  cette  maison  de  toutes  les  parties  de  la  province  romaine 


fonte  chrisUanorum  lastrali,  aut  ei  sit  data  ayngrapho  baptismi  et  impo- 
siti  nominis  signumve  aliquod. 

0  Tune  sumptum  infantulum  opertumque  cttruleo  palliolo  in  eum  uBum 
deposito  defert  ad  similem  gynscei  fenestram  per  quam  nutricum  Prio- 
rissœ  tradit.  H»c  diligenter  inquirit  si  quœ  scheda  aut  signum  alligatum 
est  infanti  et  h»c  reponit  in  loculo  certo  numéro  signato,  tum  nutrici 
pupum  commendat,  et  ei  tradit  in  manum  servandum  diligenter  type 
expressum  numerum  loculi,  in  quo  signum  vel  schedam  deposuit.  Ista 
tepefacto  vino  infantulum  abiuit,  suisque  denuo  panniculis  invoivit, 
lacté  reûcit  et  in  eu  nia  collocat. 

<i  Sunl  autem  nunc  temporis  domi  nutrices  quatuor  supra  viginti,  pau- 
ciores  aliquando  fuerant,  et  etiam  plures  nonnunquam,  quin  eis  inter- 
dum  caprànim  senarium  in  supplementum  lactis  conducitur.  Eis  autem 
praeter  stipendiam,  honestum  sane,  victus  datur  prolixe  et  liberaliter. 
Jam  signa  schedasque  Priorissa  defert  ad  commissarium ,  e  quibussiin- 
telligit  non  esse  lustratum  infantem,  lustrari  curât,  sub  conditione  quando 
dubius  est;  tum  secreto  libre  inscribit  omnia ,  nempe  infantis  nomen , 
signa  si  quœhabuit,  puta  iconem,  nummum,  taniam,  aut  ejuscemodi  quid- 
piam;  diem  demam  deportationis,  et  quidquid  de  eo  comperire  potuit, 
y.  g.  quo  in  loca  ablutus  est  baptismo,  num  rure  advectus,  vel  Romas 
natus;  et  adjecto  signo  libri  publici  indice,  huic  mutato  nomine  in- 
scribit infantulum*  cujus  mulationis  faciendae  impetrata  est  pridem  a 
summo  Pontifice  gratia,  ne  matres  interdum  sal  subdolae,  et  in  banc 
rem  attentissim»,  repositœ  recuperatœque  proli  suae  lac  proprium  ven- 
dcrent ,  Domo  ipsis  salarium  appendente.  Qui  si  abusus  invalesceret  ni- 
mium ,  quantum  ista  gravaretur  impendiis  et  absorberetur. 

«  Jam  duobus  hebdomadœ  diebus  Mcrcurii  et  sabbathi  tum  ex  urbe, 
tum  ex  vicinio  municipiis  convenire  soient  matronœ,  quae  infantem  sibi 
lactendum  optant,  syngrapham  ills  parochi  sui  manu  subscriptam  ex- 
hibent, qua  fides  sit  vel  mortuam  illis  esse  prolem  suam,  vel  abductam 
a  mamma,  quod  ubi  constat,  ad  nutricum  Priorissam  remittuntur,  quœ 
inspicit  num  idonea  fluat  eis  lactis  copia  et  tutô  credi  possint  infantes. 
Probatis  eo  modo  commendantur  pupi,  et  panni  lanei,  lineive  cum 
fasciis  ad  très  menses  necessariis  dantur;  singulis  mensibus,  si  exigunt, 
annumeratur  illis  conslitutum  stipendium ,  si  modo  constat  infantem  esse 
superstitem.  Trimestibus  singulis  renovantur  panniculi,et  prout  ado- 
lescunt,  subuculae,  tibialia,  et  alutarii  calceoli,  cœteraque  bujuscemodi 
subministrantur.  Ubi  menses  octodecim  attigerunt,  minuitur  aliqua  parle 
salarium,  quod  minus  faciant  negolii  et  jam  avelli  possint  a  mamma. 

a  Ad  seplennium  nutricibus  committuntur,  nec  ab  eis  alio  transferun- 
tur,  nisi  cogat  aliquis  casus,  puta  morlis,  morbi,  vel  gravis  aliqua  for- 
iuoae  commutatio.  » 
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et  même  des  frontières  du  royaume  de  Naples  *  ;  les  autres 
hospices  en  recevaient  un  fort  petit  nombre.  Voici  com- 
ment M.  le  docteur  Pantalooni  s'exprime  à  ce  sujet,  et  je 
tiens  à  laisser  constater  par  ce  directeur,  placé  à  la  tète  du 
Saint-Esprit  par  le  gouvernement  du  20  septembre  1870, 
les  conclusions  que  Ton  est  en  droit  de  tirer  du  nombre  de 
ces  abandons  '. 

«  Si  Ton  compare,  dit-il,  le  chiffre  des  abandons  à  Rome 
avec  les  résultats  constatés  dans  les  autres  villes,  Ton  verra 
combien  ce  chiffre  moyen  de  1,150  était  loin  d'être  excessif. 
La  ville  de  Milan,  en  1859,  avait  219,482  habitants,  un  peu 
moins  que  celle  de  Rome,  d'après  le  recensement  de  1870, 
Ton  y  compta  2,776  enfants  trouvés,  alors  qu'à  Rome  l'on 
en  recevait  seulement  1,148,  c'est-à-dire  moins  de  la  moitié. 
Sienne,  avec  une  population  dix  fois  moins  forte  que  celle 
de  Milan,  fournissait  un  contingent  de  373  abandonnés,  soit 
proportionnellement  trois  fois  plus  que  notre  cité. 

a  Et  il  faut  noter  encore  que  dans  ce  chiffre  de  1,148 
représentant  le  total  des  admissions  à  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit,  flgure  non-seulement  le  contingent  de  Rome,  mais 
encore  celui  de  la  province  romaine,  où  l'hospice  de  Vilerbe 
est  le  seul  qui  ait  un  brefoirofîo. 

«  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  les  conséquences 

1  Relevé  des  abandons  des  abandons  de  1831  à  1840  et  de  1850  â  1870. 
Jslituti  di  carità ,  2*  editione  e  Rapporta  amministrativo, 

1831  —  931  1850  —     951  1860  —  1,069 

1832  —  739  1851  —     945  1861  —  1,059 

1833  —  804  1852  —     948  1862  —  1,201 

1834  —  763  1853—963  1863  —  1,153 

1835  —  804  1854  —  1,070  1864  —  1,098 

1836  —  804  1855  —  1,140  1865  —  1,147 

1837  —  999  1856  —  1,114  1866  —  1,196 

1838  —  846  1857  —  1,217  1867  —  1,249 

1839  —  836  1858  —  1,140  1868  —  1,139 

1840  —  922  1859  —  1,148  1869  —  1,207 


Moyenne    834  Moyenne    1,063 

>  Rapporta  amministrativo ,  p.  115. 


1870  —  1,081 


Moyenne    1,136 
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que  Ton  doit  tirer  des  chiffres  qui  précèdent.  Je  dirai  seu- 
lement que  Sienne,  suivant  l'ouvrage cie/  Caravaggio,  donnait, 
en  1865,  1  trouvé  pour  279  habitants;  alors  que  la  pro- 
vince romaine  (moins  Viterbe)  fournissait  une  moyenne  de 
1  trouvé  pour  530  habitants.  En  1860,  on  calculait  à 
Paris  2,18  abandons  pour  100  habitants,  à  Sienne  4,14  et  à 
Milan  un  nombre  flottant  entre  ces  deux  chiffres  >  ;  tandis 
qu'en  ce  qui  concernait  la  campagne  romaine,  l'on  n'obte- 
nait qu'une  moyenne  de  0,20  abandons  pour  100  habitants. 

((  Il  est  donc  bien  évident  que  les  abandons  à  Rome  sont 
très-peu  élevés  comparativement  à  la  population;  et  s'il  est 
vrai  que  l'on  trouve  dans  ces  chiffres  la  marque  de  la  mo- 
ralité d'un  pays,  l'on  peut  en  déduire  une  preuve  irrécu- 
sable en  faveur  du  peuple  romain.  » 

A  la  suite  des  remarques  de  M.  le  docteur  Pantaleoni,  je 
ferai  observer  simplement  que  les  résultats  dont  il  se  glo- 
rifie à  juste  titre  s'appliquent  à  une  période  où  Rome  était 
encore  soumise  au  Gouvernement  Pontifical ,  et  que  main- 
tenant, grê^e  au  pouvoir  révolutionnaire  auquel  ce  malheu- 
reux peuple  est  livré,  il  est  bien  à  craindre  qu'on  ne  puisse 
bientôt  plus  faire  l'éloge  de  sa  moralité  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  voit  ce  que  doivent  penser  les 
hommes  de  cœur  des  infamies  débitées  depuis  si  longtemps 
contre  les  mœurs  romaines  par  une  presse  que  je  rougis 
d'appeler  française. 

^  Ce  chi£hre  de  2,18  trouvés  à  Paris  pour  100 habitants  n^est  pas  exact;, 
car  il  ne  fant  pas  tenir  compte  seulement  de  la  population  parisienne, 
nombre  d*enfants  étant  apportés  dans  la  capitale  par  des  parents  appar- 
tenant aux  communes  suburbaines  ou  aux  départements  circonvoisins, 
et  notamment  par  les  départements  de  Seine -et -Oise,  Seine-et- 
Marne,  etc.;  néanmoins  la  proportion,  bien  que  devant  être  ainsi  forte- 
ment atténuée,  reste  toujours  à  l'avantage  de  Rome. 

*  D*aprè8  M.  Dominico  Ricci,  conseiller  municipal  de  Rome,  le  chiffre 
des  abandons  a  été  : 

en  1873  de  1,146, 

en  1874  de  1,32^^1, 

en  1875  de  1,327, 

et  dans  le  même  ordre  dMdées,  la  statistique  officielle  du  gouvernement 
avoue  sans  détours  le  progrès  croissant  de  Timmoralilé.  On  lit,  en  effet, 
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III 


DE    LA    MORTALITE 


Il  est  fort  difQcile,  pour  ne  pas  dire  impossible»  de  com- 
parer entre  elles  les  statistiques  européennes,  comme  je  Fai 
dit  plus  haut,  par  la  raison  péremptoire  que  les  bases  adop- 
tées ne  sont  pas  les  mêmes.  J'aurais  désiré  établir  des 
rapprochements  entre  la  mortalité  des  enfants  trouvés  à 
Rome  et  à  Paris,  j'ai  dû  y  renoncer. 

A  Paris ,  pour  déterminer  la  moyenne  de  la  mortalité  à 
rhospice  dépositaire,  l'on  additionne  les  restants  au  31  dé- 
cembre, les  admissions  de  l'année,  quel  que  soit  Tâge  des 
enfants.  Ton  y  ajoute  les  réintégrés  et  l'on  divise  le  tout 
par  les  décès  survenus.  Or  comme,  aux  termes  des  règle- 
ments, les  enfants  ne  doivent  séjourner  à  l'hospice  que 
deux  à  trois  jours,  la  proportion  de  ceux  qui  meurent 
est  nécessairement  minime,  et  Ton  arrive  à  trouver  que  la 
mortalité  est  presque  insignifiante.  A  Rome,  au  contraire, 
on  ne  compte  pas  dans  les  tableaux  statistiques  les  enfants 
placés  à  la  campagne,  c'est-à-dire  aucun  de  ceux  qui  ont 
été  en  état  de  faire  le  voyage ,  si  bien  que  l'on  obtient  alors 
une  mortalité  excessive.  Logiquement,  s'il  n'y  avait  pas 
les  restants  à  la  fin  de  l'année ,  on  devrait  arriver  dans  ces 
conditions  à  une  moyenne  de  100  %,  puisque,  je  le  répète,  on 
ne  laisse  à  l'hospice  que  ceux  qui  sont  incapables  d'être 
transportés  à  la  campagne. 

En  prenant  l'ensemble  des  enfants,  les  mêmes  divergences 
dans  la  base  adoptée  peuvent  être  signalées;  à  Paris,  on 

dans  VArchivio  di  slaiislica  (fascicolo  1°,  p.  177),  que  la  proportion  des 
enfants  iilcgitimes  sur  100  naissances  a  été  : 

en  1872  de  5,97, 
en  1873  de  8,2G, 
en  187/1  de  10,92. 
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calcule  la  mortalité  sur  le  nombre  des  enfants  d'un  jour  à 
douze  ans;  &  Rome ,  sur  ceux  du  premier  âge.  Or  qui  ignore 
qu'à  partir  de  six  ans  et  au-dessus,  les  enfants  ne  donnent 
plus  qu'une  mortalité  excessivement  faible.  Il  n'est  donc 
pas  possible  de  faire  dans  de  telles  conditions  des  rappro^ 
chements  utiles.  Voici  cependant  quelques  chiffres. 

D'après  un  travail  extrêmement  sérieux,  publié  en  1869 
par  l'ancienne  adipinistration  du  brefotrofio,  sur  1,301  jeunes 
enfants  admis  de  juin  1868  à  juin  1869,  l'on  en  perdit  772, 
soit  59  '/o  '■ 

Le  meilleur  moyen,  du  reste,  pour  diminuer  cette  triste 
mortalité,  c'est,  comme  le  faisait  le  gouvernement  romain,  de 
travailler  à  la  moralisation  publique,  demanièreàreslreindre 
le  nombre  des  enfants  illégitimes,  et,  par  une  conséquence 
naturelle,  celui  des  abandons.  Les  idées  chrétiennes  ont 
seules  l'efQcacité  nécessaire  pour  atteindre  ce  but  et  triom- 
pher des  passions  qui  bouillonnent  au  sein  de  notre  nature 
humaine  déchue  de  sa  dignité  primitive.  Quelle  épouvan- 
table responsabilité  n'encourent  donc  pas  les  gouvernements 
qui,  oublieux  de  leurs  devoirs,  méconnaissant  les  enseigne- 


'  Pour  arriver  i  élablir  des  couparaisone  eiaclea  eotre  la  mortalité 
des  enfants  trouréi  du  premier  âge  dans  les  divers  États  de  l'Europe, 
j'eiprime  Ici  le  t<bu  que  dana  le  prochain  congrès  de  statistique  od 
adopte  une  base  nnirorme  pour  les  Dalcuis.  Le  seul  mode  véritablement 
exact  de  procéder  me  parait  sufngamment  indiqué  par  le  tableau  aul- 


- 

i'itaJBkD. 

*™l'"       dm!  In  djoia  piïi[J(""oJi"  e  l'alniulon.    r?"'    Pn^~l 

».i.  - 

ï 

1.;*. 

i-JD. 

..;,..  1, 

neljoaraiGJ. 
DalGj.klnnit. 
OBlmoiia3m. 
De  3  mais  ta  m. 

Defin»i>t.9in. 
I>s9nM>laal>a 

un 

382  LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE  A  ROMS 

ments  infaillibles  de  TËglise,  qui  voit  dans  la  liberté  de  la 
presse  un  véritable  délire,  laissent  cette  presse  impie  et  cor- 
ruptrice affaiblir,  énerver,  précipiter  dans  Tignominie  et  le 
vice  ceux-là  mêmes  envers  lesquels  ils  ont  regu  du  Ciel,  avec 
le  pouvoir  suprême,  Tobligation  impérieuse  de  protéger  la 
faiblesse  et  Tinnocence  par  de  bonnes  lois  et  de  sages  prohi- 
bitions. 


CHAPITRE  II 


L^HOSPICE    APOSTOLIQUE    DE    SAINT-MICHEL  1 


«  Le  sage  principe  de  cette  institation 
grandiose  est  de  permettre  ans  enfants  qai 
y  sont  recueillis  de  s'adonner  à  la  profes- 
sion la  plus  en  rapport  avec  leurs  apti- 
tudes ,  leurs  goûts  et  leurs  capacités.  » 

{Rome,  êon  êouverain  et  §eê  inetitih- 
tionê,  par  J.-F.  Maouirb  ,  membre  du 
Parlement  anglais.  ) 


Après  avoir  résumé  dans  le  chapitre  précédent  l'histoire 
des  enfanta  trouvés,  à  Rome,  il  me  reste  à  parcourir  les 
divers  établissements  créés  dans  la  Ville  éternelle  pour 
recevoir  et  élever  les  pauvres  enfants  privés  de  famille  ou 
que  leurs  parents  ne  peuvent  élever  convenablement. 

Le  nombre  de  ces  institutions  est  considérable,  et  le 
premier  qui  frappe  le  voyageur  par  retendue  de  ses  bâti- 
ments, les  souvenirs  qu*il  rappelle,  est  le  grand  hospice 
apostolique  de  Saint-Michel,  situé  sur  les  bords  du  Tibre  à 
Ripa  grande,  et  qui,  dans  sa  vaste  enceinte,  renferme  des 
vieillards  des  deux  sexes ,  de  jeunes  garçons,  un  conserva- 
toire de  jeunes  filles  et  des  prisons.  Nous  avons  déjà  vu 

^  A  consulter  :  1»  S.  Ém.  Mv'  le  cardinal  Morichini ,  liy.  II ,  chap.  ii. 

2?  Relalion  sur  Vorigine  et  les  progrès  de  V hospice  Apostolique,  par 
Mv'Tosti.  Rome,  1832. 

3"  Relation  de  la  commission  administrative  italienne  de  Vhospice 
Saint-Michel,  Rome,  1875. 
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(p«  partie,  chap.  ix)  les  origines  de  ce  refuge  pour  la 
vieillesse ,  je  parlerai  ultérieurement  du  conservatoire  et  des 
prisons;  ce  chapitre  sera  donc  exclusivement  consacré  à  la 
nombreuse  famille  des  apprentis  reçus  et  élevés  dans  cette 
école  d'arts  et  métiers ,  monument  digne,  par  l'immensité  de 
ses  proportions  et  son  organisation  intérieure,  de  Ogurer 
parmi  les  créations  les  plus  splendides  de  la  Papauté. 

Il  y  a  dans  les  œuvres  un  enchaînement  mystérieux  établi 
par  la  divine  Providence,  et  bien  propre  à  nous  encourager  à 
persévérer  dans  celles  que  nous  avons  entreprises,  car  elles 
peuvent  prendre  des  développements  auxquels  nous  n'avons 
jamais  songé.  Le  grand  hospice  Apostolique  est  un  exemple 
frappant  de  cette  vérité  si  consolante.  Vers  la  fin  du  xvu« 
siècle,  M«^  Thomas  Odescalchi,  en  se  dévouant  au  soulage- 
ment des  pauvres  réunis  le  soir  à  Santa  Galla ,  avait  re- 
marqué avec  peine  que  parmi  ces  infortunés  se  trouvaient 
beaucoup  d*enfants  à  moitié  abandonnés,  sans  famille  connue, 
et  voués  presque  fatalement  à  une  vie  de  désordre  et  de 
vagabondage. 

Le  zélé  prélat  commença  à  les  réunir  dans  des  salles 
distinctes  du  refuge,  puis  il  chercha  un  local  séparé  pour  les 
recevoir;  aidé  dans  ce  pieux  dessein  par  le  cardinal  Odes- 
calchi,  qui  devait  devenir  un  jour  Pape  sous  le  nom 
d'Innocent  XI,  il  loua  une  maison  place  Margana,  le  8  du 
mois  de  mai  de  Tannée  1684;  la  direction  de  ces  enfants,  au 
nombre  de  trente-huit,  fut  confiée  aux  PP.  des  écoles  pies; 
ce  chiffre  s'accrut  rapidement ,  et  en  1686 ,  le  pieux  fondateur 
ayant  acheté  des  terrains  à  Ripa  grande,  y  jeta  les  fondements 
de  rhospice  Apostolique. 

A  la  place  Margana,  les  enfants  recueillis  allaient  tra- 
vailler tous  les  jours  chez  des  particuliers.  Dans  les  nouveaux 
bâtiments  ils  trouvèrent  des  ateliers  tout  préparés,  et  n'eurent 
plus  à  sortir  pour  s'exercer  dans  l'apprentissage  des  divers 
métiers. 

L'inauguration  de  ce  nouveau  refuge  avait  eu  lieu  le  9 
avril  1689,  et  lorsque  trois  années  plus  tard,  Thomas  Odcs- 
calchi  mourut.  Innocent  Xll  était  monté  sur  le  trône  de 
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Saint- Pierre,  et  devait  devenir  le  protecteur  de  l'œuvre 
naissante.  Piazza  (Pars  I»,  p.  7S)  nous  a  retracé  l'histoire  de 
ce  noble  Romain  son  contemporain,  qut,  comme  tous  les  véri- 
tables grands  hommes  produits  par  le  christianisme,  savait 
unir  à  un  dévouement  sans  bornes  une  modestie  plus  grande 
encore. 

Une  autre  fondation  plus  humble  au  début  que  l'œuvre 
de  Thomas  Odescalchi  était  destinée  à  se  fondre  dans  cet 
ensemble  de  bâtiments  qui  a  nom  l'hospice  Apostolique.  Il 
n'est  pas  question  ici  de  famille  puissante,  de  neveu  de 
pontifes;  le  fondateur  est  un  pauvre  paysan  obscur  et  ignoré , 
et  dont  cependant  le  cardinal  Borromée  placera  le  portrait 
dans  la  galerie  des  hommes  illustres  de  la  bibliothèque  Am- 
broisienne  de  Milan.  Né  en  1551  au  diocèse  de  Salerne, 
Jean -Léonard  Ceruso  aida  pendant  plusieurs  années  son 
frère  aîné,  curé  de  sa  paroisse,  chargé  en  même  temps  de 
l'instruction  des  enfants  du  peuple.  Léonard  prenait  soin  de 
la  sacristie  et  suppléait  souvent  le  curé  dans  ses  fonctions 
de  maître  d'école;  il  vivait  ainsi  tranquillement  dans  sa  pa- 
trie, lorsqu'un  événement  imprévu  lui  fît  entreprendre  un 
long  voyage.  Sa  famille  et  lui-même  faillirent  périr  pour  avoir 
mangé  des  champignons  vénéneux;  il  fit  alors  vœu  à  la 
sainte  Vierge  de  se  rendre  en  pèlerinage  à  son  sanctuaire , 
si  les  siens  et  lui-même  obtenaient  leur  guérison. 

Une  fois  rétabli,  il  voulut  exécuter  sa  promesse;  mais  où 
trouver  les  fonds  nécessaires?  Sans  hésiter,  il  se  mit  en 
service  à  Naples  pour  gagner  quelque  argent.  Son  premier 
maître  étant  mort,  il  se  rendit  à  Rome,  et,  toujours  dans  le 
môme  but,  entra  au  service  du  cardinal  Médicis,.  comme 
palefrenier.  Peu  de  temps  après,  ayant  accompli  son  vœu, 
il  revint  dans  la  Ville  éternelle  et  songea  à  retourner  dans 
sa  patrie;  on  était  alors  dans  l'hiver  de  1582,  lequel  fut 
extraordinairement  rigoureux  et  pénible  ppur  les  pauvres; 
aussi  L.  Ceruso  gémissait-il  de  voir  dans  les  rues  des  petits 
enfants  à  moitié  abandonnés,  souffrant  du  froid  et  de  la 
faim.  11  en  recueillit  un,  puis  deux,  puis  trois,  enfin  il  y  en 
eut  toute  une  troupe  qui  s'attachait  à  ses  pas;  ses  économies, 
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déjà  diminuées  par  le  voyage  de  Lorette,  s'épuisèrenl 
promplemenl ,  et  il  lui  fallut  mendier  pour  ses  fils  d'adoption. 
Comme  dans  son  ancien  métier  de  maître  d*école  il  avait 
appris  quelques  phrases  latines,  qu*il  répétait  par  forme  de 
remercîment,  les  Romains,  tout^en  lui  donnant  généreuse- 
ment, le  surnommèrent  le  lettré  {letterato),  nom  qui  lui  resta 
toute  sa  vie.  Lui-même  avait  accepté  ce  surnom  et  par- 
courait les  rues  en  disant  :  Deo  graticts,  LeUeralo  domanda 
Hmosina  per  suoi  putii. 

Pour  ne  pas  laisser  inactifs  ces  enfants  qu'il  avait  re- 
cueillis ,  il  les  employait,  suivant  leur  force ,  à  nettoyer  les 
rues  de  la  ville,  et  enQn,  après  avoir  accompli  ces  bonnes 
œuvres  pendant  plusieurs  années,  il  mourut  le  15  février 
1595.  Le  cardinal  Baronius,  qui  l'aimait  et  l'estimait  beau- 
coup, prit  soin  de  ses  pauvres  orphelins,  et  au  moment  où 
écrivait  Fanucci,  il  y  en  avait  150  réunis  dans  l'asile  qui 
leur  avait  été  ouvert;  là,  ils  apprenaient  à  lire,  à  écrire, 
ils  étaient  instruits  dans  la  doctrine  chrétienne  et  les  arts 
mécaniques. 

Lorsque  le  pape  Innocent  XII  fut  élevé  sur  le  trône 
ponlifical,  en  1691,  et  eut  repris  les  desseins  de  Sixte  V 
pour  l'exlinction  de  la  mendicité,  il  transféra  dans  le  bâti- 
ment élevé  à  Ripa  grande.,  sous  la  direction  do  Fontana ,  les 
vieillards  recueillis  auparavant  dans  l'hospice  de  Saint-Sixte, 
ainsi  que  les  enfants  des  fondations  Ceruso  et  Odescalchi. 

Plus  lard,  Pie  VI,  complétant  la  pensée  de  ce  grand  Pape, 
plaça  dans  Taile  droite   un  conservatoire  de  jeunes  filles. 

Innocent  XII  aimait  beaucoup  ces  jeunes  enfants,  qu'il 
appelait  ses  neveux,  leur  rendait  de  fréquentes  visites,  et 
fit  de  Saint-Michel  un  asile  véritablement  modèle. 

L'hospice  Apostolique  eut,  comme  les  autres  institutions 
romaines,  à  se  ressentir  des  commotions  violentes  de  la  fin  du 
siècle  dernier;  réorganisé  par  Me»"  Tosti,  il  ne  peut  oublier, 
parmi  ses  titres  de  gloire,  d'avoir  compté  au  nombre  de  ses 
présidents  Mgf  Maslaï,  qui,  Souverain  Pontife,  se  plaisait, 
à  l'imitation  d'Innocent  XII,  à  venir  bénir  et  encourager  ces 
pauvres  enfants. 
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Pour  être  admis  dans  cet  asile,  il  fallait  être  orphelin 
romain,  ou  au  moins  de  TElat  pontiQcal;  quelquefois  on  était 
reçu  moyennant  une  légère  pension. 

Mais  rhospice  Apostolique  était  surtout  remarquable  par 
sa  destination  de  véritable  maison  d'industrie;  destination 
qui  lui  a  toujours  été  conservée,  sauf  pendant  quelques 
intervalles  motivés  par  les  difficultés  créées  au  Gouver- 
nemient  PontiQcal  depuis  le  commencement  du  siècle. 

On  y  enseignait  les  beaux-arts,  la  tapisserie  de  haute  lisse; 
de  plus,  une  cour  était  divisée  en  sections  pour  les  diverses 
professions  manuelles  :  imprimerie,  reliure,  cordonnerie, 
ébénisterie,  menuiserie,  serrurerie,  etc.;  professions  aux- 
quelles ces  jeunes  gens  étaient  exercés  suivant  leur  apti- 
tude. 

Il  y  avait  également  dans  l'hospice  une  fabrique  de 
drap,  et  plusieurs  produits  de  l'établissement  reçurent  des 
médailles  à  l'exposition  universelle  de  Paris,  en  1855.  Quand 
les  élèves  avaient  atteint  leur  vingtième  année,  on  leur 
donnait  une  petite  dot  et  on  tâchait  de  les  placer  avanta- 
geusement; quelques-uns  devinrent  des  artistes  célèbres» 

Lorsque  j'ai  visité,  en  1875  et  1876,  ce  magnifique  hos- 
pice, qui  s'étend  sur  les  bords  du  Tibre,  et  dont  les  bâtiments 
mesurent  près  de 350  mètres  de  longueur  *,  j'ai  pu  constater 
de  nombreux  changements;  la  direction,  est-il  besoin  de  le 
dire,  est  devenue  laïque;  la  belle  fabrique  de  tapisserie  a  été 
transportée  en  partie  dans  une  salle  du  Vatican,  où  quelques 
anciens  élèves  continuent  leurs  remarquables  travaux,  sous 
l'habile  direction  de  M.  le  chevalier  Qentilli.  Lors  de  mon 
premier  voyage  à  Rome,  en  1875,  ces  élèves  offrirent  au 
Souverain  Pontife,  pour  l'anniversaire  du  16  avril,  une 
tapisserie  de  haute  lisse,  représentant  sainte  Agnès,  ouvrage 
qui  montre  le  degré  de  perfection  auquel  ils  sont  arrivés  *; 


1  Voici  les  dimensions  exactes:  longueur,  334  met.;  largeur,  80  met.; 
hauteur  des  bâtiments,  25  met.;  superficie  totale,  26,720  mèl. 

*  La  veille,  en  parcourant  les  anciens  ateliers  de  Saint- Michel,  j'y 
avais  trouvé  quelques  vieillards  occupés  à  achever  une  immense  tapis- 
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Dès  Tannée  1865,  les  vicissitudes  politiques  avaient  du 
reste  amené  la  fermeture  presque  complète  de  ces  écoles  d*art8 
et  métiers,  et  les  enfants  s'étaient  trouvés  répartis  dans 
d'autres  établissements.  Deux  années  plus  tard,  les  orphelins 
du  choléra  Y  furent  admis  au  nombre  de  ^ngt-six;  la  fabrique 
de  tapisserie  de  haute  lisse  seule  n'avait  pas  été  abandonnée. 

Au  mois  de  novembre  1871,  dans  la  séance  du  7,  le 
conseil  municipal  de  Rome  revendiqua,  aux  termes  du  dé- 
cret du  1«^  décembre  1870  et  de  la  loi  du  5  août  1862,  l'an- 
tique fondation  d'Innocent  XII,  que  le  conseiller  Ruspoli 
dirigeait  provisoirement  déjà  depuis  1870  >.  Cette  proposition 
fut  approuvée  par  l'unanimité  des  membres  présents,  et 
parmi  eux  il  faut  signaler  il  signer  Odescakhi  principe 
D.  Baldassare,  non  plus  fondateur  d'œuvros  pies,  mais  con- 
seiller municipal  sous  le  gouvernement  du  roi  de  Piémont,  et 
votant  la  sécularisation  des  établissements  créés  par  ses 
ancêtres. 

Je  dois  ajouter  que  la  direction  actuelle  de  l'hospice 
Apostolique  n'a  pas  donné  lieu  ajax  mêmes  scandales  que 
celle  de  Termini;  surtout  en  ce  qui  regarde  les  garçons, 
des  efforts  sérieux  ont  été  faits  pour  donner  une  nouvelle 
vie  à  l'école  des  arts  et  métiers. 

Les  enfants  admis  sont  divisés  en  trois  sections  :  la 
première  comprend  les  classes  élémentaires;  la  seconde,  les 
classes  d'enseignement  technique  (ébénisterie,  travail  de 
fer,  menuiserie,  reliure,  etc.);  la  troisième,  les  beaux-arts 
(gravure. sur  cuivre  et  sur  bois,  fabrication  de  camées, 
mosaïques,  etc.). 

L'hospice  forme  une  cure  dirigée  par  un  curé  et  son 
vicaire;  dans  la  pensée  de  l'architecte,  l'église,  qui  est  fort 
belle,  devait  avoir  la  forme  d'une  croix  grecque,  de  manière 
à  permettre  aux  vieillards  des  deux  sexes  et  aux  enfants 
d'avoir  des  places  distinctes  dans  chacune  des  branches; 

série;  mais  au  lieu  de  la  douce  et  virginale  figure  de  saiote  Agnès,  celte 
tapisserie  représentait  une  virago  au  visage  dur  et  hardi  :  c'était  Timage 
de  ritalie  enveloppée  dans  les  longs  plis  d*un  drapeau  piémontais. 
f  AUi  consigliari ,  t.  I,  p.  1128. 
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malheureusement  elle  est  toujours  restée  inachevée,  et  il  a 
fallu  construire  une  petite  chapelle  dans  le  conservatoire  de 
filles». 

Je  dois  mentionner  aussi  que  le  règlement  géhéral  des 
garçons,  publié  en  1875,  donne  une  place  à  la  prière  du  matin 
et  à  celle  du  soir;  comme  partout,  on  n'a  pas  encore  rompu 
complètement  avec  la  religion,  et  cependant,  lorsque  je 
reporte  ma  pensée  vers  l'époque  de  ma  jeunesse,  et  que  je 
me  rappelle  comment  était  faite,  dans  les  fnaisons  de  l'uni- 
versité, cette  prière  obligatoire  au  commencement  des  classes, 
récitée  au  milieu  d'élèves  distraits ,  par  un  maître  d'étude 
trop  souvent  incroyant,  je  ne  puis  m'empêcher  d'être  effrayé 
pour  l'avenir  de  ces  pauvres  petits,  qui  n'ont  plus,  pour  les 
diriger  dans  la  vie,  des  directeurs  portant  ces  noms  vénérés 
et  bénis  de  Masiaï  ou  de  Tosti. 

<  La  population  totale  de  rétablissement  est  actuellement  de  : 

Vieillards,  hommes.  .    .    .  140 

»          femmes.    ...  129 

Garçons 178 

Filles 130 

Serviteurs 15 


CHAPITRE  III 


L^HOSPICE  SAINT^MARIE-DES-ANGES  AUX  THERMES  DE  DIOCLÉTIEN 


«  C'est  la  première  fois  qae  j'ai  vu  les 
Frër^  de  la  Doctrine  chrétienne  iQvesli!& 
d'une  mission  différente  de  celle  qu'ils  ont 
en  France.  Je  dois  dire  à  leur  louange 
qu'ils  s'acqi^iltent  de  celle-là  aussi  bien  que 
de  celle-ci. 

«  Tous  leurs  instants  sont  consacrés  à  leur 
tâche,  qu'ils  remplissent  avec  le  plus  grand 
zèle.  » 

(Cerfbeer,  Rapp.  off.,  p.  74.) 


Lorsqu'en  1834,  les  vieillards  furent  transférés  de  Thos- 
pice  de  Sainte-Marie-des-Anges  aux  Thermes  de  Dioclélien 
à  Saint-Michel,  il  ne  resta  plus  dans  le  premier  établissement 
qu'un  conservatoire  d'orphelins  des  deux  sexes.  Le  nombre 
des  jeunes  gens  élevés  dans  cette  maison  se  montait  en 
moyenne  à  350,  et  celui  des  filles  à  400.  Le  Cardinal  Pré- 
sident de  la  Commission  des  subsides  était  le  supérieur  de 
cette  institution,  et  la  direction  des  garçons  avait  été  confiée 
aux  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  et,  depuis  1869,  aux 
Frères  do  la  Miséricorde.  Le  quartier  des  orphelines  était 
dirigé  par  vingt-deux  sœurs  du  Refuge  du  Mont-Calvaire. 

Dans  son  rapport  officiel,  M.  Cerfbeer  s'exprime  ainsi 
(p.  74): 

c(  Le  système  économique  de  la  maison  est  fort  simple, 
Tadministration  traite  à  forfait  avec  les  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne,  qui ,  pour  le  prix  d'environ  60  c.  (c'était  en  1839), 
se  chargent  de  toutes  les  dépenses  d'entretien. 
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«  Ce  mode  me  paraît  très -bon,  quand  on  a  le  bonheur  de 
trouver,  pour  diriger  cette  sorte  d'établissement,  un  ordre 
aussi  pieux,  aussi  dévoué  que  celui  de  ces  bommes  qu'un 
barbare  mépris  a  flélris  du  nom  àUgnoranlins ;  on  est  sûr 
qu'ils  ne  chercheront  pas  à  bénéficier  sur  la  nourriture  et 
les  vêtements  des  pauvres  enfants  que  l'on  confie  à  leurs 
soins  paternels.  C'est  la  première  fois  que  j'ai  vu  des  Frères 
de  la  Doctrine  chrélienne  investis  d*une  mission  différente  de 
celle  qu'ils  ont  en  France,  et  je  dois  dire  à  leur  louange 
qu'ils  s'acquittent  de  celle-là  aussi  bien  que  de  celle-ci;  une 
propreté,  un  ordre  admirable,  régnent  dans  le  vaste  local 
qui  leur  est  attribué.  » 

L'éducation  de  cette  «jeune  population  était  à  la  fois 
religieuse  et  professionnelle;  les  enfants  des  deux  sexes  se 
trouvaient  divisés  en  catégories  distinctes,  suivant  leur  âge, 
et  les  supérieurs  n'avaient  qu'à  se  louer  en  général  de  leur 
bon  caractère,  de  leur  docilité,  et  de  leur  application  à 
l'étude. 

Voici  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  l'hospice  de 
Sainte-Marie-des-Anges  en  1870.  La  Commission  des  sub- 
sides fournissait  aux  dépenses,  qui  étaient  alors  de 273,855  f. 
75  c,  parce  que  l'établissement  n'avait,  par  exception,  aucun 
revenu  propre;  mais  après  l'invasion  italienne,  cette  Com- 
mission se  trouvant  dissoute,  le  çQunicipe  dut  prendra  à 
sa  charge  et  inscrire  à  son  budget  les  frais  d'entretien  do 
l'orphelinat.  Au  compte  de  1872  figure  de  ce  chef  une  somme 
de  273,468  lires  (conto  consuntivo  alleg.  58,  p.  212  »). 

Le  gouvernement,  procédant  avec  son  adresse  habituelle, 
ne  renvoya  pas  immédiatement  les  religieux  et  les  religieuses, 
aiais  attendit  une  occasion  favorable  pour  le  faire. 

1  Dans  cette  dépense  totale,  les  frais  d'administration  et  de  surveil- 
lance fififurent  pour  38,286  lires  35,  savoir  : 

Aux  religieux 11,2861.45 

Aux  sœurs 9,954     50 

Aux  serviteurs 6,732     50 

Frais  divers  d^administratioo 10,312     90 

ToUl.     .    .    38,286     35 
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a  On  espérait,  dit  la  Rivista,  que  les  Frères  et  les  Sœurs, 
reconnaissants  de  la  modération  do  Tautorilé,  sauraient 
diriger  les  conservatoires  suivant  les  besoins  nouveaux  du 
temps,  abandonner  leurs  préjugés  et  former  les  jeunes 
créatures  qui  leur  étaient  conQées  dans  les  principes  de  la 
vraie  religion,  dans  une  honnêteté  laborieuse  et  dans  le 
respect  des  lois.  » 

Pendant  quelques  mois  tout  alla  plus  ou  moins  bien ,  et 
les  exigences  de  la  commission  municipale  allaient  bientôt 
forcer  les  dévoués  directeurs  de  rétablissement  à  se  retirer, 
lorsqu'une  circonstance  fortuite  vint  hâter  la  solution  de  la 
question.  En  1873,  on  avait  Oxé  la  distribution  des  prix  des 
écoles  au  20  septembre;  il  devait  y^voir,  en  même  temps 
que  celte  fêle  scolaire,  des  réjouissances  pour  Tanniversaire 
de  rentrée  des  Italiens  à  Rome.  Les  Frères  et  les  Sœurs 
qui  avaient  reçu  Tordre  de  conduire  les  enfants  à  celte 
cérémonie  ne  crurent  pas  pouvoir  s'y  rendre'.  Le  20  sep- 
tembre est,  en  effet,  une  date  néfaste  pour  tout  catholique, 
et  ce  jour-là  il  demande  à  Dieu,  dans  ses  prières,  jusqu'à 
quand  il  laissera  son  peuple  dans  Toppression,  et  le  conjure 
avec  larmes  de  se  souvenir  de  la  misère  de  ce  peuple  et  de 
dissiper  d'un  souffletés  puissants  de  la  terre  qui  se  sont  con- 
jurés contre  Lui  et  contre  son  Christ.  Les  enfants  assistèrent 
donc  seuls  à  la  distribution  des  prix,  sous  la  conduite  des 
plus  âgés  d'entre  eux;  les  Italiens  prétendent  même  qu'ils 
poussèrent  l'audace  jusqu'à  paraître  en  public  portant  au 
cou  une  médaille  du  Sainl-Père  au  lieu  de  l'efQgie  du  roi 
Galantuomo. 

Ai -je  besoin  d'ajouter  que  le  surlendemain  le  conseil 
municipal  demandait  réparation  de  l'insulte  faite  à  la  nation, 
et  que  le  syndic  calmait  ces  fureurs  en  donnant  lecture  d'une 
pièce  préparée  dès  la  veille,  et  dans  laquelle,  tout  en  rendant 
justice  aux  scrupules  légitimes  qui  avaient  pu  guider  les 

1  Od  avail  ménagé  aux  bons  religieux,  dans  le  programme  de  la  céré- 
monie, Tagréable  surprise  de  Taudition  d'une  élégie  de  M.  Joseph  Mili- 
loUi,  intitulée:  Une  larme  sur  la  tombe  de  ceux  qui  sont  morts  à  la 
Porta-Pia  le  20  septembre  1S70. 
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Frères  elles  Sœurs  dans  leur  conduile,  leur  maintien  était 
déclaré  incompatible  avec  la  dignité  nationale,  et  on  les  dis- 
pensait de  tout  service  ultérieur.  Le  procès -verbal  constate 
que  la  proposition  du  syndic  fut  approuvée  à  l'unanimité,  et 
cependant  on  lit  parmi  les  membres  présents  le  nom  d'un 
Odescalchi,  le  même  qui  votait  la  sécularisation  de  l'hospice 
Apostolique  '. 

Après  le  départ  des  Frères  et  des  Sœurs,  expulsés  dans 
les  vingt-quatre  heures,  on  éprouva  de  grandes  difficultés 
pour  trouver  à  les  remplacer;  les  enfants,  voulant  conserver 
des  maîtres  qu'ils  avaient  appris  à  aimer  et  à  estimer,  se 
révoltèrent;  puis,  au  bout  de  quelques  semaines,  les  fruits 
de  l'indiscipline  et  de  la  mauvaise  direction  des  nouveaux 
venus  se  Qrent  sentir;  on  laissa  des  jeunes  ûlles  sortir 
seules  dans  les  rues,  de  graves  désordres  furent  la  suite  de 
cetle  coupable  négligence;  on  ouvrit  des  communications 
entre  les  diverses  sections  de  l'établissement,  sous  prétexte 
de  faciliter  le  service;  il  est  inutile  d'ajouter  que  la  morale 
n'eut  rien  à  gagner  à  cette  combinaison. 

Enfin,  pour  résumer  la  situalion  déplorable  de  l'institu- 
tion, il  fallut,  après  des  sacrilèges  commis,  interrompre  la 
cérémonie  de  la  première  communion,  aux  Pâques  de  1876. 
Le  municipe  s*émut  cependant  de  tous  ces  scandales  et  des 
clameurs  de  la  presse;  il  changea  quatre  Su  cinq  fois  les 
directeurs  et  les  directrices;  enQn,  depuis  trois  ans,  un 
conseiller  municipal,  animé  d'intentions  meilleures  (l'avocat 
Quirino  Querini),  essaie  de  réparer  les  ruines  moi^ales  ac- 
cumulées dans  l'établissement  '. 

1  AUi  cùnsigliari,  stduta  del  giorno,  22  seltembre,  p.  1186. 

3  M.  Querini  paraît,  du  resle,  avoir  assez  peu  réussi  à  maintenir  le 
bon  ordre  ;4:ar  voici  ce  qu'on  lisait  dans  VUnità  du  16  février  1877  :  «  Le 
carnaval  a  eu  son  contre -coup  dans  Phospice  de  Termini,  où  le  désordre 
est  établi  en  permanence  depuis  que  Ton  a  expulsé  les  frères  de  la  Misé- 
ricorde. Les  pauvres  enfants  qui  y  sont  renfermés  se  trouvent  fort  mal 
de  l'administrât  ion  laïque  et  garibaidienne  imposée  par  le  municipe,  et 
à  tout  propos  il  en  résulte  des  querelles  et  des  séditions,  signes  certains 
des  traitements  peu  paternels  de  ceux  qui  dirigent  cet  établissement,  et 
du  manque  complet  de  discipline  chez  les  élèves.  Ces  jours  derniers, 
temps  du  carnaval,  il  y  eut  une  sédition,  et  le  Popolo  Romano,  ainsi 
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Et  que  Ton  n'aille  pas  croire  que  celte  direction  laïque  a 
exigé  moins  de  sacrifices  financiers  de  la  part  du  conseil. 
Nous  avons  vu  qu'en  1873,  les  dépenses  d'administration 
s'étaient  élevées  à  38.000  lires;  le  budget  de  1874  accuse 
une  augmentation  de  près  de  24,000  lires  'pour  ce  seul 
chapitre,  et  dans  la  séance  du  20  février  1874  {Atliconsig., 
p.  196),  il  signer  assessore  di  Carpegna  s'exprimait  ainsi: 

«  On  demande  la  raison  de  cet  accroissement  de  dépenses; 
il  provient  d'abord  de  la  substitution  aux  religieux  et 
religieuses  de  maftres  et  maîtresses  laïques  qui  coûtent  plus 
cher  au  municipe.  » 

Trouvait-on  au  moins  un  allégement  à  ses  sacrifices  dans 
le  produit  du  travail  des  enfants?  nullement.  Voici  ce  que 
constate  à  ce  sujet  la  Rivista  délia  benefizenza  : 

«  Depuis  1862,  le  travail  a  toujours  été  en  décroissance  à 
Termini;  à  cette  date,  le  gain  annuel  dépassait  20,000  lires 
et  le  nombre  des  enfants  était  de  900;  l'établissement  vivait 
avec  une  subvention  de  188,120  lires,  payées  par  l'ancienne 
Commission  des  subsides;  en  1872,  époque  durant  laquelle 
l'hospice  était  encore  sous  l'administration  cléricale,  les 
travaux  produisirent  4,328  lir.  05  c,  et  les  dépenses  montèrent 
à  174,755  lir.  99  c.,  bien  qu'il  y  eût  le  même  nombre  d'ad- 
ministrés; en  1873,  les  travaux  ne  donnèrent  plus  que 
2,250  lir.  98  c,  et  la  dépense  des  911  enfants  monta  à 
310,574  lir.  03  c. 

que  le  II  Dovere,  donnèrent  raison  aux  enfants  insubordonnés.  De  quel 
côlé  sont  les  torts,  on  ne  lésait;  toujours  est-il  que  Tadministration  décida 
Texpulsion  des  meneurs,  et  que,  -dans  la  matinée  de  mardi,  quelques 
voitures  se  présentèrent  à  la  porte  de  Thospice  pour  reconduire  chez 
leurs  parents  une  trentaine  de  jeunes  enfants.  H  paraît  que  la  situation 
est  grave,  puisque,  A  Poccasion  de  ces  faits,  le  conseil  municipal  a  tenu 
une  séance  à  huis  dos.  » 

Il  est,  en  efTet,  peu  de  questions  qui  reviennent  aussi  fréquemment 
devant  le  conseil;  Ton  n'a  qu'à  parcourir  les  procès-verbaux  des  séances 
de  1876  à  1878  pour  être  frappé  des  difficultés  journalières  qu'amènent 
l'indiscipline  et  la  mauvaise  direction  donnée  aux  enfants;  mais  par  une 
prudence  qui  en  dit  assez  par  elle-même,  ces  questions  sont  presque 
toujours,  comme  le  remarque  VUnità,  discutées  dans  des  séances  non 
publiques,  et  ne  laissent,  par  conséquent,  aucune  trace  dans  la  collec- 
tion des  Atd  consigliari. 
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«  Pour  1874,  si  Ton  prend  comme  base  les  huit  premiers 
mois  de  Tannée,  les  travaux  ne  fourniront  plus  qu'une 
petile  recelte  d'environ  1,000  lir.,  et  les  910  enfanls  re- 
viendront à  plus  de  400,000  lir.,  sans  tenir  comple  des 
dépenses  d'instruction  qui  sont  payées  directement  par  le 
municipc.  » 

Je  n'ajouterai  rien  à  de  pareils  aveux,  faits  par  une 
Revue  amie  du  conseil  municipal  de  Rome;  je  me  bornerai 
à  faire  remarquer  que  depuis  1870  les  Sœurs  et  les  Frères 
étaient  encore  présents ,  il  est  vrai,  mais  gênés  et  contrariés 
journellement  dans  leur  action. 

Le  règlement  voté  en  1874  par  le  conseil  (séance  du  13 
mars  1874)  porte,  art.  24,  que  l'instruction  religieuse  sera 
donnée  le  dimanche  aux  enfants;  à  la  suite  de  tous  les  ren- 
seignements que  j'ai  recueillis  à  Rome,  et  des  visites  que  je 
fis  à  l'établissement,  j'ai  lieu  de  penser  que  cette  disposition 
est  passée  plus  ou  moins  à  l'état  de  lettre  morte. 

Les  grandes  améliorations  que  l'on  m'a  fait  remarquer 
(en  1876),  ont  consisté  ji  avoir  confectionné  de  nombreux 
petits  costumes  de  bersaglieri,  pour  en  revêtir  les  enfants 
les  jours  de  sortie. 

En  tout  cas,  on  peut  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  que 
ce  costume  militaire  n'a  pas  rétabli  la  discipline  dans  l'éta- 
blissement. 

On  a  agité  du  reste  plusieurs  fois ,  au  conseil  numicipal , 
la  question  de  réunir  les  orphelins  de  Termini  avec  ceux  de 
Saint- Michel;  il  en  résulterait  de  notables  économies;  mais 
le  mal  accompli  ne  peut  être  entravé  par  les  moyens  que  l'on 
veut  employer;  il  faut  rendre  aux  enfants  leurs  anciens 
directeurs.  Aussi,  en  dehors  même  de  la  justice  divine,  les 
hommes  qui  gouvernent  à  Rome  ont- ils  à  rendre  compte 
de  ces  résultats  scandaleux  au  tribunal  de  la  conscience 
publique.  Ils  comptent,  il  est  vrai,  sur  l'indifférence  des 
peuples;  mais  un  jour,  lorsque  le  moment  suprême  du 
dernier  jugement  sera  arrivé,  Pie  IX,  glorieux  et  triomphant, 
viendra  au  pied  du  tribunal  de  Dieu  demander  compte  à 
ces  impies  de  la  perte  de  Tàme  de  ses  enfants. 


CHAPITRE  IV 


l'hospice  de  tata-giovanni 


«  Lorsque  le  cardinal  Mntal  est  devenu 
Sourerain  Pontife ,  moi  et  les  anùens  élèves 
nous  avons  dit  :  C*est  notre  Pape  à  nous, 
c'est  le  Pape  des  pauvres  abandonnés.  • 

(Paroles  d'un  ancien  élève  de  lliospice 
de  Tata-Giovannù) 


Après  avoir  parcouru  les  gigantesques  établissements  de 
Saint-Michel  et  deTermini,  des  fondations  plus  modestes 
méritent  d'arrêter  l'attention  de  nos  lecteurs.  La  première  de 
ces  institutions,  destinée  à  protéger  les  jeunes  apprentis  et  à 
faire  de  bons  ouvriers  et  de  solides  chrétiens ,  est  Thospice 
de  la  Très-sainte- Assomption  ou  du  Père-Jean  { Tata-Gio» 
vaniii). 

((  Cette  institution  renferme,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer 
M.  Lefebvre,  tout  un  enseignement.  Comme  pour  confondre 
la  sagesse  humaine,  ce  bel  établissement,  œuvre  d'un 
homme  charitable,  mais  profondément  ignorant,  surgit  à 
Rome  à  une  époque  où  la  philosophie  aspirait  à  détrôner  la 
charité,  où  la  science  économique  espérait  se  substituer 
aux  inspirations  chrétiennes  en  matière  de  bienfaisance.  » 

En  l'an  1732,  naissait  dans  la  vieille  cité  des  Papes  un 
enfant  nommé  Jean  Borgi;  appartenant  à  une  pauvre  fa- 
mille, ce  Jean  devint  ouvrier  maçon;  il  se  maria  et  eut 
une  fille,  véritable  modèle  de  piété  et  de  candeur,  qu'il 
perdit  à  l'âge  de  dix  ans.  Il  travaillait  principalement  à  cette 
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merveilleuse  sacristie  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  que 
Pie  VI  faisait  construire,  et  il  utilisait  ses  moments  de  repos 
en  allant  visiter  et  consoler  les  malades  de  Thôpital  le  plus 
voisin  y  celui  du  Saint-Esprit.  Il  assistait  aussi  quelquefois, 
mais  sans  grand  proGt  pour  son  instruction,  aux  écoles  du 
soir,  et  c'est  en  revenant  d'une  de  ces  leçons  qu'il  aperçut 
plusieurs  enfants  couchés  sur  les  degrés  du  Panthéon 
d'Agrippa  pour  y  passer  la  nuit,  après  avoir  perdu  leur 
journée  dans  l'oisiveté,  par  suite  de  l'abandon  coupable 
dans  lequel  les  laissaient  leurs  parents. 

Touché  de  ce  spectacle  et  ressentant  à  la  vue  de  ces 
pauvres  enfants  les  émotions. qui  avaient  déjà  saisi  autrefois 
le  Letteraio,  ou  Thomas  Odescalchi,  Jean  Borgi,  bien  que 
déjà  fatigué  par  l'âge,  résolut  d'en  recueillir  quelques-uns  dans 
sa  propre  demeure,  en  les  plaçant  en  même  temps  chez  d'hon- 
nêtes artisans  afin  qu'ils  pussent  apprendre  à  se  subvenir  à 
eux-mêmes  par  le  travail.  Deux  ecclésiastiques  pleins  de  zèle 
et  de  vertu ,  l'abbé  Pinchetli  et  Michel  di  Pietro\  devenus 
plus  tard  l'un  évêque  d'Amelta,  l'autre  cardinal  de  la  sainte 
Église  romaine,  secondèrent  l'humble  maçon  dans  sa  pieuse 
entreprise;  le  nombre  des  pupilles  ainsi  secourus  s'éleva 
bientôt  à  quarante,  et  il  fallut  chercher  un  local  suffisant 
pour  les  contenir.  Jean  Borgi  aimait  beaucoup  ces  petits 
abandonnés,  qu'il  appelait  ses  fils,  et  eux,  reconnaissants  de 
ses  soins  affectueux ,  l'appelaient  Père  Jean ,  dans  leur  lan- 
gage Taia  Giovanni,  nom  qui  est  resté  à  la  fondation. 

Tout  ceci  se  passait  en  1784,  et  Pie  VI,  ce  grand  Pontife 
dont  le  cœur  savait  s'ouvrir  aux  idées  généreuses,  favorisa 
le  développement  de  cette  œuvre.  Voici  un  trait  que  raconte 
Son  Ém.  le  cardinal  Morichini,  et  qui  peint  bien  la  bonté 
de  ce  saint  Pape,  appelé,  hélas  1  quelques  années  plus  tard, 
à  mourir  sur  notre  terre  de  France,  prisonnier  de  barbares 
se  disant  Français. 

Toutes  les  fois  que  les  jeunes  apprentis  de  Tata-Giovanni 
devaient  venir  le  voir,  le  Saint- Père  avait  l'habitude  de 
changer  des  écus  en  menue  monnaie  qu'il  se  plaisait  à  leur 
distribuer.  Or,  un  jour,  un  enfant  lui  dit  :  «  Padre  Santo, 
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VOUS  venez  de  nous  donnef  un  paul,  mais  quand  nous 
sommes  rentrés  à  la  maison,  Tata  nous  le  reprend.  »  Pie  VI 
se  tourna  vers  Borgi  et  lui  dit  d*un  air  à  la  fois  sévère  et 
bienveillant  :  «  Maître  Jean,  pourquoi  agissez-vous  ainsi? 
—  Eh!  répondit  le  pauvre  homme,  c*est  pour  les  conduire 
faire  une  collation  à  Baldiscotti  (auberge  située  alors  dans 
la  campagne,  à  un  demi- mille  de  Rome).  —  C'est  bien, 
dit  le  Pape;  je  paierai  le  repas;  laissez  le  paul  à  ces  pauvres 
petits.  » 

Qui  sait,  ajoute  Son  Éminence,  si  de  retour  à  rétablis- 
sement Jean  ne  reprit  pas  l'argent  comme  par  le  passé  et  ne 
corrigea  pas  le  pauvre  enfant?  Car  il  avait  la  main  un  peu 
rude  ce  bon  ouvrier,  et  on  le  voyait  quelquefois  arrêter, 
pour  ainsi  dire,  de  force  au  milieu  de  la  rue  de  jeunes  men- 
diants désœuvrés.  Aussi,  lorsqu'ils  persistaient  dans  leurs 
importunités,  on  n'avait  qu'à  dire  :  Voici  Tata  Giovanni, 
et  aussitôt  ils  s'enfuyaient  à  toutes  jambes. 

Quelques  années  après,  en  1798,  le  pieux  fondateur  mou- 
rut; mais,  protégée  par  Dieu,  son  œuvre  ne  périt  pas.  Elle 
échappa  même  à  la  tourmente  révolutionnaire,  et,  soutenue 
par  les  aumônes  des  fidèles,  elle  continue,  quatre-vingt- 
dix  ans  après  sa  création,  à  former  de  nombreux  enfants  au 
travail  et  à  la  vertu  *. 


1  Voici  quelques  extraits  du  règlement  de  la  maison,  règlement  dû  en 
partie  à  Borgi ,  qui  suppléait  à  son  manque  absolu  d^instniction  par  sa 
piété  et  sa  charité. 

Le  préambule  de  ces  règles  si  sages  mérite  d'être  cité.  On  y  fait  ainsi 
parler  le  pauvre  maçon  : 

«  Vous  avez  été  reçu  dans  cet  institut,  mes  très -chers  fils,  afin  que 
vous  soyez  tenus  éloignés  du  vice  et  de  Toisiveté,  instruits  dans  les  vé- 
rités de  la  religion,  formés  à  la  connaissance  des  arts  et  des  métiers, 
et  qu'ainsi  vous  puissiez  en  sortir  un  jour  bons  chrétiens  et  habiles  ou- 
vriers. 

o  Pour  atteindre  ce  double  but,  il  est  nécessaire  d'observer  quelques 
règles  dont  Texpérience  à  démontré  la  sagesse  et  TefÛcacité  pour  élever 
des  jeunes  gens  de  votre  condition ,  et  qui  sont  en  rapport  avec  le  carac- 
tère particulier  de  cet  établissement. 

«  Voici  donc  ces  règles,  simples  et  peu  nombreuses,  mais  que  vous 
devez  observer  fidèlement,  et  ne  jamais  transgresser,  si  vous  avez  le 
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Les  élèves  sortent  de  Thospice  vers  vingt  ou  vingt  et  un 
ans,  lorsqu'ils  sont  en  état  de  gagner  leur  vie,  et  l'on  s'ef- 
force de  leur  trouver  une  place  avantageuse. 

Je  ne  puis  quitter  Tata- Giovanni  sans  m'arrêter  un 
instant  devant  les  pieux  et  grands  souvenirs  qu'il  renferme, 
ainsi  que  sa  modeste  église,  Sainte-Anne-des-Menuisiers. 
C'est  dans  cette  petite  chapelle  que  notre  saint  Pontife 
Pie  IX  a  offert  pour  la  première  fois  le  saint  sacriflce  de  la 
Messe,  le  11  avril  1819;  là  se  trouve  aussi  la  chambre  qu^il 
a  habitée;  son  pauvre  mobilier  a  été  conservé  avec  soin,  et 
c'est  avec  une  tendre  vénération  que  l'on  pénètre  dans  cette 
cellule  de  l'aumônier  de  l'hospice  devenu  l'immortel  Pie  IX. 
La  classe  principale  de  l'institution  contient  deux  tableaux  : 
d'un  côté,  un  jeune  prêtre,  entouré  d'enfants,  disant  avec 

désir  ardent  de  vivre  dans  Tamitié  de  Dieu  et  de  devenir  utiles  à  vous- 
mêmes  et  à  la  société. 

Analyse  du  règlement  —  Le  matin ,  au  son  de  la  cloche ,  les  enfants 
doivent  se  lever  en  silence,  faire  leurs  lits,  balayer  leurs  dortoirs,  puisse 
so  préparer  pour  assister  à  la  messe.  Après  le  saint  sacrifice,  ils  re- 
çoivent un  morceau  de  pain  pour  la  collation ,  et  chacun  se  rend  à  la  bou- 
tique de  son  patron. 

Dans  la  journée  ils  doivent  se  consacrer  tout  entiers  au  travail  et  être 
respectueux  pour  leurs  maîtres  ;  quiconque  manque  à  ces  deux  devoirs 
est  sévèrement  puni.  Vers  onze  heures ,  les  enfants  viennent  à  Tho^pice 
pour  prendre  leur  repas,  et,  après  quelques  moments  de  récréation,  ils 
retournent  au  travail.  Le  soir,  après  VAve  Maria,  chacun  doit  être  ren- 
tré. Celui  qu'une  circonstance  imprévue  attarderait  devrait  se  faire  ac- 
compagner par  son  patron  ou  une  personne  de  conûance.  Alors  il  y  a 
classe,  souper,  prière  en  commun  à  la  chapelle,  et  coucher. 

«  Les  jours  de  fête,  le  lever  a  lieu  une  heure  plus  tard  que  les  jours 
ouvriers;  la  promenade,  la  récréation,  le  catéchisme,  telles  sont  les 
occupations  des  enfants. 

a  Tout  élève  de  Thospice  est  tenu  de  se  confesser  une  fois  par  quin- 
zaine; les  communions  sont  réglées  par  la  dévotion  individuelle  et  par 
les  confesseurs;  chaque  samedi,  le  gain  de  la  semaine  est  remis  au  supé- 
rieur; un  tiers  est  porté  au  compte  de  Tenfant  pour  lui  être  rendu  à  sa 
sortie  de  rétablissement  avec  une  bonification  de  10  p.  %;  les  deux 
autres  tiers  servent  à  couvrir  les  dépenses;  si  le  gain  est  assez  élevé  pour 
surpasser  la  part  de  ces  dépenses  revenant  au  jeune  élève,  le  surplus  est 
ajouté  à  son  compte.  » 

Plusieurs  autres  dispositions  s'appliquent  à  l'enseignement  du  dessin, 
aux  classes,  aux  jeux,  etc.;  mais  ce  qui  vient  d'être  dit  suffit  pour  faire 
saisir  la  sagesse  de  ce  règlement. 
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recueillement  sa  première  messe;  de  Taulre,  le  Souverain 
Pontife  faisant  sa  première  visite  dans  sa  chère  maison  de 
Tata-Giovanni  '. 

Les  orphelins  de  la  fondation  du  Père-Jean  savaient,  de 
leur  côté,  aimer  leur  jeune  aumônier.  Le  passage  suivant, 
emprunté  aux  récits  anecdotiques  sur  Pie  IX  (p.  44),  sera 
lu  avec  joie. 

((  Mais  laissons  parler  un  témoin  occulaire,  dit  M.  Tabbé 
Dumax;  c'est  un  brave  savetier  de  la  ville  de  Rome,  Angelo 
Vocacelli ,  qui  se  trouvait  alors  parmi  les  orphelins  de  Tata- 
Giovanni.  Voici  ce  qu'il   disait  un  jour,  en  montrant  du 

1  Le  trait  raconté  par  M.  Tabbé  Dumax  peint  bien  Tamour  profond  que 
notre  Saint- Père  avait  voué  à  cette  jeune  famille. 

Un  ecclésiastique  nouvellement  ordonné  fut  un  jour  reçu  par  le  Saint- 
Père  en  audience  particulière  : 

<i  Eh  bien!  mon  cher  fils,  lui  dit  paternellement  Pie  IX,  vous  voilà 
donc  prêtre,  et  vous  avez  eu  le  bonheur  d'offrir  plusieurs  fois  Tauguste 
Victime  sur  Tautel. 

—  Oui ,  très-saint  Père. 

—  Où  donc,  mon  fils,  avez-vous  dit  votre  première  messe? 

—  A  Saint-Pierre,  dans  les  grottes  Vaticanes. 

—  Très- bien,  je  vous  en  félicite.  Moi,  j^ai  dit  ma  première  messe  à 
Tata-Giovanni ,  au  milieu  des  pauvres  orphelins.  »  En  disant  ces  mots,  le 
Saint-Père  se  recueillit  comme  dans  un  doux  souvenir.  Puis,  reprenant 
la  conversation:  »  Où  avez-vous  dit,  mon  fils,  votre  seconde  messe? 

—  Saint-Père,  à  Sainte-Marie-Majeure, 

—  Oh!  excellente  et  pieuse  idée;  je  vous  en  félicite  encore,  mon  fils. 
Moi,  c'est  à  Tata-Giovanni  que  j'ai  dit  ma  seconde  messe...  Pauvres 
enfants!  »>  Et  le  Saint-Père  baissa  la  tête  en  achevant  ces  derniers  mots; 
il  se  recueillit  de  nouveau  plus  profondément  qu'il  ne  Pavait  fait  un  ins- 
tant auparavant. 

Puis,  s'adressant  pour  la  troisième  fois  au  jeune  prêtre: 
«  Où  avez-vous  dit  voire  troisième  messe? 

—  A  Saint'Jean-de-Latran, 

—  Très -bien,  très -bien,  mon  fils;  j'admire  votre  piété  et  l'heureux 
discernement  de  votre  cœur.  Saint -Jean- de -Latran  est,  avec  Saint 
Pierre  et  Sainte- Marie- Majeure ,  l'un  des  plus  augustes  sanctuaires  du 
catholicisme.  Moi,  ma  troisième  messe,  c'est  encore  à  Tata-Giovanni 
que  je  Tai  célébrée.  C'est  là,  ajouta  le  Saint-Père  d'une  voix  attendrie, 
c'est  là  que  j'ai  célébré  la  quatrième  messe,  la  cinquième  et  toutes  les 
autres.  Mon  cœur  eût  bien  désiré,  mon  fils,  les  consolations  que  vous 
avez  goûtées;  mais  pouvaisje  m'éioigner  de  mes  pauvres  enfants?  N'étais- 
je  pas  leur  père?  Quelle  joie  n'était-ce  pas  pour  eux  de  me  voir  à  l'autel 
au  milieu  d^eux!  Quelle  satisfaction  n'était-ce  pas  pour  moi!  » 
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doigt  l'hospice  à  M.  Félix  Clavé,  auteur  d'une  Vie  de  Pie  IX, 
qui  nous  a  conservé  cet  épisode  plein  d'intérêt. 

((  C'est  ici  que  j'ai  assisté  à  l'une  des  scènes  les  plus 
tristes  de  ma  vie.  C'était  le  soir  d'une  belle  journée  d'été. 
Après  sept  années  de  séjour  dans  cet  hospice,  l'abbé  Mas- 
iaï,  désigné  pour  faire  partie  d'une  mission  lointaine,  devait 
nous  quitter.  Nous  l'ignorions  encore,  et  pourtant  le  moment 
de  la  séparation  était  venu.  Nous  remarquâmes  que,  pen- 
dant le  souper,  il  n'avait  proféré  aucune  parole.  Au  moment 
où  nous  allions  sortir  de  table ,  après  avoir  dit  les  grâces, 
il  nous  Ot  signe  de  nous  rasseoir,  et  il  nous  annonça  la 
triste  nouvelle...  Ce  ne  fut  qu'un  cri  de  douleur  d'un 
bout  à  l'autre  du  réfectoire.  Nous  étions  alors  cent  vingt- 
deux,  grands  et  petits,  et  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne 
pleurât. 

«  Tous  à  la  fois  nous  quittâmes  nos' places  pour  nous  jeter 
dans  ses  bras;  les  uns  baisaient  ses  mains,  les  autres  s'at- 
tachaient à  ses  habits;  ceux  qui  ne  pouvaient  le  toucher 
l'appelaient  des  noms  les  plus  tendres  et  le  suppliaient  de 
ne  pas  nous  abandonner  :  Qui  nous  consolera?...  qui  nous 
aimera?...  Il  fut  si  ému  de  notre  désespoir,  que  lui-même 
fondit  en  larmes;  et  serrant  contre  sa  poitrine  ceux  qui  se 
trouvaient  le  plus  près  de  lui  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru,  dit- 
il  ,  que  notre  séparation  fût  aussi  douloureuse.  » 

«  Alors  il  s'arracha  du  milieu  de  nous  et  se  précipita 
vers  sa  chambre;  mais  il  essaya  vainement  d'en  fermer  la 
porte,  nous  y  entrâmes  après  lui.  Cette  nuit-là,  personne 
ne  dormit  à  Tata-Giovanni;  tous  restèrent  auprès  de  l'abbé 
Mastai  :  il  nous  instruisait  et  nous  consolait  tour  à  tour.  Il 
nous  recommanda  le 'travail,  la  soumission  à  ceux  qui 
devaient  le  remplacer,  l'amour  de  Dieu  et  de  nos  semblables, 
le  dévouement  à  tous  les  devoirs  et  à  toutes  les  infortunes. 
Le  jour  se  leva  enfin,  et  nous  entendîmes  s'arrêter  devant 
la  porte  une  voiture  qui  allait  nous  enlever  notre  bien- 
faiteur. 

(c  Une  heure  après  nous  étions  orphelins  pour  la  seconde 
fois.  » 

26 


402  LA  CHARIÏÉ  CHRÉTIENNE  A  ROME 

Le  pauvre  cordonnier  essuyait  une  larme  en  achevant  ce 
récit;  son  dernier  mot  fut  celui-ci  : 

a  Lorsque  le  cardinal  Mastaï  est  devenu  Souverain  Pon- 
tife, moi  et  les  anciens  élèves  nous  avons  dit  :  <c  C'est  notre 
Pape  à  nous,  c'est  le  Pape  des  pauvres  abandonnés.  » 

Il  faut,  hélas  I  s'arracher  aux  souvenirs  de  ces  temps 
heureux  pour  dire  quelques  mots  de  la  situation  actuelle 
de  rétablissement. 

Il  subsiste  encore ,  mais  le  souffle  empoisonné  de  la  Révo- 
lution lui  a  déjà  porté  des  atteintes  funestes.  Avant  1870, 
il  y  avait  140  enfants;  les  ressources  ont  diminué,  et  il  n'y 
en  a  plus  que  60  à  65.  Pie  IX  est  le  plus  généreux  des  bien- 
faiteurs de  Tœuvre;  il  lui  donne,  malgré  sa  pauvreté,  de 
large?  aumônes.  Espérons  qu'en  dépit  des  malheurs  de 
répoque  présente,  cette  pieuse  fondation  de  l'humble  magon, 
qui  garde  vivant  le  souvenir  de  l'abbé  Mastaï,  continuera 
pendant  de  longs  siècles  à  offrir  aux  jeunes  ouvriers  un 
asile  et  un  refuge  assurés.  Espérons  aussi  que  les  fidèles 
enfants  de  Pie  IX  sauront,  en  ce  moment  plus  que  jamais, 
lui  envoyer  de  toutes  les  parties  du  monde  de  nom- 
breuses offrandes,  de  manière  à  lui  permettre  de  réparer 
autant  que  possible,  avec  ses  largesses,  les  maux  causés  par 
rinvasion  sacrilège  de  ses  États. 


CHAPITRE  V 


ÉTABLISSEMENTS   DESTINÉS  AUX   PAUVRES   ORPHELINS  — 
S.    MARIA  IN   AQUIRO;   LA   PIA   SOGIETA   DEGLI   ARTIGIANELLI   BONANNI 


Quamdiu  fecUtis  uni  ex  hU  fratribus 
met»  minimis,  mihi  fecUtU, 

(In  Mattb.  xxv,40.) 


Au  commencement  du  xvi*  siècle,  S.  Jérôme  Emiliani 
avait  fondé  à  Somascha ,  petite  ville  de  la  haute  Italie  entre 
Milan  et  Bergame,  une  congrégation  de  clercs  réguliers,  dite 
des  pp.  Sommasques,  qui  prenait  un  soin  particulier  des 
enfants  orphelins.  Le  cardinal  Pierre  Garaffa,  devenu  plus 
tard  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV,  voulut  attirer  à  Rome 
Jérôme  Emiliani;  mais  la  mort  empêcha  ce  dernier  de  cor- 
respondre aux  vœux  exprimés  par  le  pieux  cardinal,  qui 
avait  fondé  une  congrégation  consacrée  à  cette  œuvre  si  essen- 
tielle du  soin  des  enfants  abandonnés;  congrégation  approu- 
vée par  Paul  III,  le  4  février  1540,  et  qui  portait  le  nom 
délia  Visilazione  di  Santa  Maria  degli  arfani. 

Le  Pape  Térigea  en  archiconfrérieetlui  donna  à  perpétuité 
une  maison  touchant  à  Téglise  de  Santa  Maria  in  Aquiro. 

L'année  suivante ,  Ton  y  reçut,  dans  des  localités  dif- 
férentes, des  orphelins  et  des  orphelines.  Le  cardinal  jQa- 
raCFa  et  le  premier  Procureur  général  des  Sommasques ,  le 
P.  Gabarana,  prirent  la  plus  grande  part  à  celte  fondation 
nouvelle. 

Plus  tard,  le  nombre  des  enfants  admis  augmentant  sans 
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cesse,  les  orphelines  furent  transférées  au  conservatoire  des 
Quatre  Saints-Couronnés ,  où  elles  étaient  encore  en  1870. 

A  la  fln  du  xvi«  siècle,  le  cardinal  Antoine-Marie  Salviati, 
qui  a ,  comme  je  Tai  dit,  laissé  des  témoignages  de  ses  muni- 
ficences à  Saint-Jacques  in  AugtÂSta  et  à  Sainl-Roch,  restaura 
réglise  Sainte-Marie  in  Aquiro,  et  construisit,  dans  le  con- 
servatoire, Taile  qui  s'étend  vers  la  place  Monte  Citorio;  il 
y  fonda,  en  1590,  un  collège  appelé,  de  son  nom,  Collegio 
Salviati;  après  avoir  reconnu  que,  parmi  les  orphelins, 
plusieurs  avaient  beaucoup  de  dispositions  pour  les  belles- 
lettres. 

Ces  deux  œuvres  restèrent  primitivement  s^arées,  de 
manière  à  ne  pas  se  nuire  réciproquement,  et  ce  ne  fut  que 
par  la  suite  qu'elles  se  confondirent,  après  les  tristes  évé- 
nements du  siècle  dernier. 

Au  nombre  des  bienfaiteurs  insignes  de  ces  œuvres,  on 
peut  compter  à  notre  époque  Léon  XII ,  qui  confia  de  nouveau 
l'institution  aux  PP.  Sommasques,  et  le  cardinal  Weld,  qui 
fit  reconstruire  une  partie  des  bâtiments. 

En  1877,  l'institution  renfermait  soixante-dix  enfants 
étudiant  les  belles-leltres,  douze  Pères  et  dix  serviteurs. 
a  II  semblera  peut-être,  dit  Son  Ém.  M»"^  Morichini,  que  le 
but  où  tendent  ces  orphelins  est  trop  élevé,  leur  éducation 
et  leur  traitement  trop  soignés  pour  des  jeunes  gens  que 
l'on  présume  être  pauvres.  Mais  il  faut  considérer  que,  dans 
une  vaste  cité  comme  celle  de  Rome,  des  enfants  viennent 
souvent  à  perdre  leur  père,  lequel,  grâce  aux  travaux  hono- 
rables de  quelque  profession,  soutenait  convenablement 
sa  famille. 

«  Ces  pauvres  enfants,  élevés  dans  des  habitudes  délicates, 
et  déjà  livrés  aux  études,  trouvent,  dans  la  maison  de  Sainte- 
Marie,  un  asile  en  harmonie  avec  leur  situation.  Comme, 
dans  la  société,  les  positions  sont  diverses  et  variables, 
ainsi  que  les  phases  de  la  fortune,  il  est  digne  d'une  intel- 
ligente charité  d'offrir  des  abris  différents  au  malheur  et 
des  moyens  variés  d'existence ,  afin  que  chaque  état  trouve 
dans  sa  misère  un  soulagement.  Ce  que  tous  les  hommes  de 
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bien  désirent,  c'est  l'accord  de  ces  diverses  institutions,  et 
leur  concours  amical  au  soulagement  et  au  perfectionnement 
du  pauvre'.  » 

On  pouvait  croire  qu'une  œuvre  fondée  et  entretenue 
grâce  aux  libéralités  des  princes  de  l'Église  devait  échapper 
à  la  mainmise  des  nouveaux  maîtres  'de  l'Italie  ;  il  n'en 
est  rien.  Dès  le  10  janvier  1872,  le  conseil  municipal  reven- 
diquait cet  établissement,  vieux  do  trois  siècles  ;  le  rapport 
fait  par  la  commission  {AUi  consigliari,  p.  112)  énumère 
soigneusement  les  noms  des  bienfaiteurs  et  donateurs,  et 
notamment  les  cardinaux  Farnèse,  Salviati,  Imperiali, 
Borghèse,  Cbigi,  Pamfili,  Razzonico,  et  conclut  néanmoins 
à  ce  que  le  conseil  municipal  devienne  l'administrateur  de 
l'établissement.  Cette  spoliation  fut  votée  par  28  voix  sur  30 
votants;  Ton  serait  heureux  de  connaître  le  nom  des  deux 
conseillers  qui  ont  protesté  par  leur  vote  contre  ce  mépris  des 
volontés  des  testateurs,  mépris  si  habituel  aux  révolution- 
naires; car,  enfin^  qui  peut  croire  que  ces  généreux  bien- 
faiteurs auraient  consenti  à  voir  le  conseil  municipal  du 
gouvernement  de  Victor-Emmanuel  gérer  cette  fondation? 
Leurs  familles  existent  encore,  pourquoi  ne  les  a-t-on  pas 
consultées? 

Je  dois  ajouter  que  jusqu'ici  les  PP.  Sommasques  n'ont 
pas  été  écartés;  mais,  pour  signe  de  l'amélioration  apportée 
par  les  temps  nouveaux,  l'on  s'est  empressé  de  dépouiller 
les  orphelins  de  leur  gracieux  vêtement  blanc,  pour  leur 
donner  une  tunique  et  une  casquette  grises;  il  est  vrai  que 
leur  ancien  vêtement  était  fait  en  forme  de  soutane  :  de  là  le 
motif  de  sa  proscription;  peut-être  ânira-tron  par  les  habiller 
en  soldats ,  comme  à  Terminû 

Si  cette  pieuse  fondation  est  destinée  à  élever  les  jeunes 
gens  dans  les  belles-lettres,  il  en  est  d'autres  qui,  comme 
nous  l'avons  vu  déjà,  se  proposent  d'en  faire  de  bons  ouvriers. 
L'institut  spécial  de  la  Vigna  Pia ,  dont  je  vais  parler  dans 
le  chapitre  suivant ,  forme  des  agriculteurs,  et  de  nos  jours, 

*  Des  Institutions  de  charité  à  Rome,  !'•  édition,  traduclion  de  M.  do 
Bazelaire,  p.  101. 
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un  homme  zélé  et  plein  de  dévouement  pour  la  classe  pauvre 
est  venu  à  son  tour  jeter  les  fondements  d'une  œuvre  ouvrière; 
cet  homme  c'est  le  chevalier  Bonanni. 

Allez  au  Translevère ,  via  Garibaldi ,  et  tout  près  de  Sainl- 
Pierre  in  Montorio,  dans  une  maison  de  pauvre  apparence, 
vous  trouverez  un  homme  entouré  d'enfants  qu'il  instruit, 
qu'il  élève,  qu'il  préserve  de  la  contagion  du  mal.  Ces 
enfants  appartiennent  à  la  société  des  apprentis  Bonanni. 
{La  SQcietà  degli  artigianelli  Bonanni.) 

Quant  au  but  et  aux  moyens  d'action  de  cette  œuvre, 
reposant  tout  entière  sur  un  dévouement  qui.  rappelle  ceux 
del  Letterato,  d'Odescalchi ,  de  Tata  Giovanni,  et  sur  les 
ressources  que  procure  la  charité  privée,  la  circulaire  sui- 
vante de  l'éminent  cardinal  Patrizzi  les  fera  mieux  com- 
prendre que  je  ne  saurais  le  faire. 

«  Parmi  les  maux  sans  nombre  qui  affligent  depuis  plus  de 
deux  années  la  chère  cité  de  Rome,  disait,  le  25  octobre  1872, 
l'éminent  Cardinal,  rien  de  plus  grave  et  de  plus  lamentable 
que  le  péril  que  courent  continuellement  les  personnes  sans 
expérience,  et  notamment  les  jeunes  gens,  de  perdre  la  foi  et 
rhonnêtelé,  qui  sont  les  biens  les  plus  précieux. 

({  Abusant  du  nom  de  la  liberté,  l'on  accueille  les  sectes  les 
plus  pernicieuses,  et  en  même  temps  on  ferme  les  écoles 
catholiques,  où  les  parents,  usant  d'un  droit  inaliénable, 
voudraient  placer  leurs  fils  ;  Ton  ne  recule  devant  aucun 
moyen  pour  les  séduire;  on  offre  de  l'argent  aux  pères  et 
aux  mères  de  famille,  c'est  le  prix  de  l'âme  de  leurs  enfants. 

c(  La  parole  est  impuissante  à  exprimer  la  vive  douleur 
que  ces  attentats  causent  au  cœur  paternel  du  Souverain 
Pontife,  lequel  près  de  son  palais,  et  pour  ainsi  dire  sous 
ses  yeux,  se  voit  enlever  un  grand  nombre  de  ses  fils  en 
Jésus-Christ,  par  ces  hommes  mêmes  qui  affectent  de 
vouloir  entourer  de  vénération  et  de  respect  le  siège  du 
Vicaire  du  Rédempteur. 

({  C'est  pourquoi  Dieu,  qui,  dans  ses  miséricordes  infinies, 
daigne  accueillir  les  prières  des  hommes,  suscite  constam- 
ment dans  le  sein  de  l'Église  Tespril  de  charité,  de  telle  sorte 
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que,  proportionnées  au  malheur  des  temps  que  nous  traver- 
sons, des  institutions  surgissent  pour  porter  reQiède  à  de 
si  grands  maux.  . 

a  Voici  donc  qu'une  association  nouvelle  fondée  à  Rome, 
par  un  pieux  laïque,  et  appelée  de  son  nom  sodetà  degli 
ariigianelli  Bonanni,  se  propose  d'entreprendre  toutes  les 
œuvres  de  charité  qui  peuvent  servir  à  sauver  les  jeunes 
apprentis  des  périls  qui  les  menacent,  soit  en  prenant  soin 
d'eux  dans  les  maisons  où  ils  sont  placés,  soit  en  les  re- 
cueillant lorsqu'ils  sont  abandonnés,  les  nourrissant  et  leur 
donnant  une  éducation  chrétienne  ^  » 

C'est  ainsi  que  Dieu  place  toujours  le  bien  à  côté  du 
mal,  et  à  mesure  que  la  marée  montante  menace  de  tout 
couvrir  de  ses  ruines ,  il  suscite  de  généreux  dévouements , 
qui,  s'éleyant  au-dessus  des  flots  tumultueux,  arrachent  de 
nombreuses  victimes  à  la  Révolution. 

Tel  sera,  je  n'en  doute  pas,  l'heureux  effet  de  l'œuvre  du 

1  Voici  le  texte  du  décret  d^aulorisation  : 

•  CoNSTAirriNus,  miseratione  divina  Episcopus  Ostiensis  et  Veliter- 
nensis,  S.  R.  Ecclesiae  Gard.  Patrizzi  S.  Collegii  decanus  sacrosanctae 
Patriarchalis  Basilic»  Lateranen.  Archipresb.,  sanctissimi  Domini  nostri 
Papae  Vicarius  generalis ,  etc. 

(i  Adolescentes  Arlium  Alumnos,  prœ  caeteris  fortasse  coœtaneos  ob- 
Dozips  haberi  morum ,  mentisque  depravationi ,  attenta  prœsertim  offici- 
narum  ralione^  non  possumus  in  Domino  non  dolere. 

Cl  Pergratum  i'gitur  extitit  œque  ac  peropportunum  consilium  seu  pro- 
positum  societatis  ineundae  laict  viri  auctoris  ejus  réligiosissimi  cogno- 
mine  inscriptœ  vulgo  degli  Artigianelli-Bonanni,  cujus  cura  sit  eorum- 
dem  spiritualis  tutela,  certis  etiam  externis  industriis  prœmunita  et 
adjuta. 

a  Commendantes  quamobrem  quidquid  in  salutem  animarum  condu- 
cat,  in  prsesenti  temporum  iniquitate  periclitantem  maxime  in  rudium 
adoiescentium  conditionibus;  banc  etiam  piam  sodalitatem  admittimus  et 
adprobamus  Nostraeque  auctoritati  subjectam  facimus  ita,  ut  nulli  liceat 
nisi  nobis  et  successoribus  nostris  de  ejus  existentiae  perduratione ,  le- 
gibus  constituendis ,  et  reliquis  in  universum  ad  eamdem  quomodocum 
que  spectantibus,  judicare. 

«  In  ûdem,  etc.  Datum  Romse,  die  4  noyembris  1872. 

a  G.  GARD.  VIGARIUS, 

«  P.  Gàn.  Petacci,  secretarius.  • 
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chevalier  Bonanni;  humble  encore  dans  ses  commencements, 
elle  se  fortiflera  au  milieu  des  épreuves,  et  le  nom  seul  delà 
rue  où  elle  est  située  {via  Garibaldi),  nom  qui  ne  devrait  pas 
être  prononcé  à  Rome,  dans  la  Ville  Papale,  rappelant  aux 
cœurs  chrétiens  dans  quel  al^ime  Ton  est  descendu ,  suscitera 
des  bonnes  volontés  et  des  sacriflces  personnels  qui  viendront 
soutenir  et  consolider  la  société  des  jeunes  apprentis. 


CHAPITRE  VI 


INSTITUT    AGRICOLE    DE    LA    VIGNA    PIA 


Non  oderU  laborioêa  opéra  et  ntêtiea' 
tionem  creatam  ab  AUieêimo. 

(Eccles.  VII,  16.) 


Nous  avons  vu ,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage , 
la  part  prépondérante  que  l'agriculture  prend  dans  la  vie 
des  habitants  des  États  Pontiflcaux;  il  était  donc  nécessaire 
de  diriger  de  jeunes  orphelins  vers  cette  noble  carrière,  et 
de  former,  dans  des  établissements  spéciaux,  des  hommes 
habiles  dans  la  culture  des  céréales,  de  la  vigne  et  des 
arbres  fruitiers.  C'était  un  moyen  de  rendre  cette  jeunesse 
forte,  vigoureuse,  et  de  contribuer  à  l'amélioration  de  la 
campagne  romaine,  si  riche  par  elle-même,  mais  que 
les  dévastations  successives  des  hommes  ont  su  rendre 
si  insalubre.  Cette  pensée  excellente  fut  mise  à  exécution 
le  24  mars  1814,  par  Paul  Campa;  c'était  au  milieu  des 
révolutions  de  la  fln  du  xviii«  siècle  et  des  usurpations  napo- 
léoniennes que  cet  homme  de  bien  avait  conçu  son  projet. 
Longtemps  entravé  par  les  circonstances,  il  put  enfin  ouvrir 
un  asile  agricole,  le  jour  même  du  retour  de  Pie  VII  dans 
sa  capitale. 

Une  petite  vigne,  située  en  dehors  de  la  porte  Salaria, 
fut  afTectée  à  cette  institution  qui  avait  pour  but  de  former 


3.^ 
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des  orphelins  pauvres  et  des  enfanls  abandonnés,  à  la  reli- 
gion, à  la  vertu,  aux  travaux  des  champs  ^ 

En  1846,  Tœuvre  comptait  cent  quarante-sept  élèves,  de 
cinq  à  douze  ans  ;  elle  périt  dans  ces  bouleversements  qui 
marquèrent  si  tristement  Tannée  1849,  ainsi  qu'une  autre 
colonie  fondée  en  1848,  par  quelques  nobles  Romains. 

Pie  IX,  de  son  côté^  avait  eu  la  pensée  d^affecter  à  une 
œuvre  semblable  une  vigne  qu*il  possédait  à  trois  milles 
de  la  Porta- Portese;  ce  fut  seulement  en  décembre  1850 
qu*il  put  mettre  en  exécution  ce  projet,  et  réunir  dans  les 
bâtiments  de  sa  villa  les  débris  des  autres  colonies  agri- 
coles. Le  Saint- Père  n*a  cessé  de  porterie  plus  vif  intérêt 
à  cette  institution^  qui  subsiste  toujours  au  milieu  des  diffi- 
cultés de  l'heure  actuelle. 

La  colonie  avait  été  confiée  primitivement  aux  religieux 
de  Sainte-Croix  du  Mans;  M»*"  de  Mérode,  après  avoir, 
en  1868,  fait  reconstruire  la  maison  sur  un  plan  remarquable 
et  parfaitement  approprié  à  sa  destination,  y  a  établi  huit 
Frères  de  la  Miséricorde  belge. 

L'auguste  fondateur  de  cette  œuvre  si  utile  a  porté  à 
vingt-quatre  hectares  retendue  de  la  propriété,  Ce  qui  per- 
met d'employer  les  élèves  à  la  grande  culture,  et  de  les 
initier  également  aux  soins  à  donner  à  la  vigne  et. aux 
légumes.  Situé  sur  un  coteau  qui  domine  le  Tibre,  l'asile  jouit 
d*un  air  pur,  et  les  fièvres  y  sont  rares. 

Du  reste,  les  bons  Frères  ont  planté  de  nombreux  pieds 
d'eucalyptus;  arbre  destiné  peut-être  à  assainir  un  jour  la 
campagne  romaine,  et  qui  est  depuis  longtemps  déjà,  dans 
le  couvent  des  Trappistes,  à  Sain t-Paul-aux-Trois- Fontaines, 
l'objet  des  études  les  plus  attentives,  au  point  de  vue  de  son 
acclimatation. 

Cent  enfants  peuvent  être  reçus  à  la  Vigna-Pia.  Il  y  en 
avait  quatre-vingt-dix  lors  de  ma  visite  -  ;  l'établissement  est 
dirigé  par  une  commission  nommée  par  le  Saint- Père,  et 

1  S.  Ém.  le  cardinal  Morichini,  2«  édition,  liv.  II,  cap.  viii;  3«  édition, 
liv.  II,  cap.  vil. 
*  S.  Ém.  le  cardinal  Morichini  en  comptait  cent  sept  en  1868. 
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composée  de  cardinaux,  de  prélats  et  de  laïques  distingués; 
lorsque  les  orphelins  sont  assez  instruits,  on  les  place  comme 
jardiniers,  vignerons,  etc.,  mais  on  ne  les  confie  jamais 
qu'à  des  personnes  connues  et  lorsqu'une  occasion  favorable 
se  présente  '. 

Les  enfants  accomplissent  gaiement  les  travaux  auxquels 
ils  sont  exercés,  et  deviennent  d'excellents  cultivateurs;  à 
certaines  époques  de  l'année,  quelques-uns  d'entre  eux  vont, 
accompagnés  par  leurs  maîtres,  porter  à  leur  Père,  qu'ils 
aiment  tendrement,  les  prémices  des  récoltes,  et  je  n*ai  pas 
besoin  de  dire  avec  quelle  affection  ils  sont  reçus  par  Pie  IX. 

La  vue  de  cette  belle  fondation  rappelle  aussi  de  ^nobles 
souvenirs  de  l'antiquité;  on  parait  d'accord  pour  décider  que 
remplacement  même  cle  la  Vigna-Pia  est  «elui  qu'occupait 
le  champ  de  Cincinnatus,  lorsque  les  députés  de  Rome 
vinrent  le  revêtir  de  la  pourpre  dictatoriale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  sort  ému  de  la  visite  de  cette  colonie 
agricole  en  pensant  aut  grandes  choses  que  Pie  IX  aurait 
accomplies,  si  les  hommes  du  désordre  et  de  l'iniquité 
n'avaient  pas  constamment  entravé  ses  projets  et  ruiné  ses 
efforts  pour  le  bien;  et,  rentré  dans  Rome  par  la  Porta- 
Portese,  la  vue  des  immenses  bâtiments  de  l'hospice  Saint- 
Michel  fait  songer  avec  effi^i  à  l'avenir  réservé  peut-être 
aux  orphelins  de  la  Vigna-Pia,  à  ces  pauvres  petits  qui 
maintenant  travaillent  et  prient,  abrités  des  orages  par  ce 
grand  nom  de  Pie  IX,  gravé  sur  les  portes  de  leur  demeure 
hospitalière,  mais  gravé  encore  plus  profondément  dans 
leur  cœur  par  la  reconnaissance. 

1  Voici  la  distribution  de  leur  journée,  du  1«'  avril  au  i*'  novembre  : 
à  cinq  heures,  le  lever;  à  cinq  heures  et  demie,  la  sainte  messe;  à  six 
heures,  le  déjeuner;  à  six  heures  et  demie,  travail  dans  les  champs  ou 
les  ateliers;  à  dix  heures  et  demie,  récréation;  â  dix  heures  trois  quarts, 
école;  midi,  dîner;  midi  et  demi,  récréation;  une  heure  un  quart,  repos; 
<)eux  heures  et  demie,  travail;  six  heures  et  demie,  souper;  neuf  heures, 
coucher. 

En  hiver,  le  lever  a  lieu  une  demi-heure  plus  tard ,  et  Técole  est  ren- 
voyée au  soir,  avant  le  souper. 


CHAPITRE  VII 


LES  CONSERVATOIRES 


«  Les  consenratoires  furent  élerés  afin  de 
garantir  l'honnêteté  des  jeanes  filles,  lenr 
donner  ane  éducation  ehrétienne ,  les  in»- 
traire  dans  les  détails  de  la  vie  domestiqoe 
et  les  préparer  ainsi  à  derenir  de  bonnes 
mères  de  famille.  » 

(  S.  Ém.  le  cardinal  Moricbini  ,  Ut.  II , 
chap.  Tiii.) 


Nous  venons  de  voir  tout  ce  que  la  charité  chrétienne 
avait  créé  à  Rome  pour  l'éducation  des  enfants  pauvres. 
Les  filles  abandonnées  ou  orphelines  furent  également ,  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  Tobjet  de  la  même  sollicitude. 

Au  xv®  siècle,  les  établissements  de  refuge  étaient  déjà 
nombreux  à  Rome,  et  leur  histoire  détaillée  suffirait  à 
remplir  un  volume;  il  ne  me  sera  donc  possible  que  de  dire 
quelques  mots  du  conservatoire  des  filles  abandonnées,  au 
Saint-Esprit,  et  de  celui  de  Saint-Michel';  en  ce  qui  concerne 
les  autres  établissements  de  même  nature,  je  me  bornerai 
à  une  rapide  énumération  accompagnée  d'une  très -courte 
notice. 

L'origine  du  conservatoire  délie  projette,  au  Saint- Esprit- 
en-Saxe,  remonte  à  Innocent  III.  Ce  grand  Pape,  désirant 
leur  donner  une  occupation  utile,  créa  Tordre  de  Sainte- 
Thècle,  formé  de  jeunes  filles  élevées  elles-mêmes  dans  la 
maison  et  qui,  parvenues  à  Tâge  convenable,  se  consacraient 
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au  service  de  Thôpital;  celles  qui  n'entraient  pas  en  religion 
étaient  mariées  ;  d'après  Saulnier,  dans  la  seule  année  1641, 
soixante-quinze  de  ces  mariages  furent  ainsi  effectués  par 
les  soins  du  directeur  de  rétablissement  *. 

Sous  Innocent  X,  Tordre  de  Sainle-Thècle  fut  supprimé,  et 
l'on  s'efforça ,  à  diverses  reprises ,  d'introduire  dans  le  con- 
servatoire, agrandi  par  Benoît*  XIV,  des  métiers  destinés  à 
habituer  les  jeunes  filles  au  travail,  et  les  mettre  ainsi  à 
même  dans  la  suite  de  gagner  leur  vie. 

Depuis  quelques  années ,  une  parlie  de  ces  enfants ,  qui 
ont  besoin  de  l'air  pur  et  fortiQant  de  la  campagne,  sont 
transférées  h  Palestrina  da  Gennazanno,  Ce  conservatoire  est 
confié,  comme  celui  de  Rome,  aux  Sœurs  de  Saint-Vincent- 
de-Paul,  et  M.  le  D*"  Pantaleoni  se  félicite  des  résultats  ob- 
tenus dans  cette  maison,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la 
santé  que  sous  le  rapport  du  développement  de  l'étude  et  du 
travail.  Il  en  fait  remonter  l'honneur  à  la  direction  de  réta- 
blissement, remarquant  avec  juste  raison  «  qu'en  pareille 
matière  le  succès  dépend  beaucoup  plus  de  l'exécution  que 
des  prescriptions  réglementaires,  et  que  le  meilleur  admi- 
nistrateur échoue  s'il  n'a  pas  une  personne  exercée  et  ha- 
bile pour  le  seconder*  ». 

Au  point  de  vue  de  la  population,  le  conservatoire  de 
Rome  renferme  de  195  à  200  administrées,  et  celui  de  Pales- 
trina  environ  40.  Au  siècle  dernier.  Ton  avait  compté  dans 
celui  du  Saint-Esprit  jusqu'à  600  enfants. 

Quant  à  la  parlie  de  l'hospice  de  Saint-Michel  affectée  aux 
jeunes  orphelines,  j'ai  déjà  dit  plus  haut  qu'elle  remontait  à 
Pie  VI;  c'est  lui  qui,  complétant,  en  1790,  la  pensée  d'Inno- 
cent XII,  fit  élever  le  conservatoire  actuel,  et  y  transporta 
les  jeunes  filles  qui  occupaient  encore  les  dépendances  de 

^  Les  règles  du  Saint-Esprit,  chap.  lxxvi,  s'expriment  ainsi:  <i  Om- 
nibus pueliis  projeclis  domui  sancti  Spiritus  quœ  ad  seryitium  paupe- 
rum  remanere  desiderant  et  vivere  sub  obedieulia,  et  in  castitate  et  sine 
proprio  ad  curam  pauperum  principaiiter  intendendo  promittunt,  con- 
cedatur  eis  panis  et  aqua  domus  ;  alias  autem  maritali  coDJugio  copu- 
lentur.  » 

*  Rapporio  amminUtrcUivo ,  p.  127. 
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Saint-Jean-de-Lalran.  Nicolo  Forti  fut  rarchitecte  des 
bâtiments,  que  Son  Ém.  le  cardinal  Morichini  déclare 
inférieurs  aux  constructions  dues  à  Fontana. 

Dans  cet  établissement  comme  dans  celui  des  projette ,  le 
soin  des  jeunes  ûlles  était  confié  aux  plus  âgées  qui,  ne  s'étant 
^pas  mariées,  et  n'ayant  pas  de  dispositions  pour  entrer  en 
religion,  avaient  vieilli  dans  la  maison.  Ce  fut  seulement 
sous  le  règne  de  Pie  IX  (1868)  que  Ton  appela  les  Sœurs 
de  Saint-Joseph;'Sous  leur  habile  direction,  le  travail  prit 
une  extension  toute  nouvelle. 

En  1870,  ce  pieux  asile  renfermait  140  enfants,  et  au  30 
décembre  1877,  130. 

Aujourd'hui  une  directrice  laïque  remplace  les  bonnes 
Sœurs  *,  que  l'on  a  sinon  chassées  ouvertement,  du  moins 
mises  dans  l'impossibilité  de  rester,  et  le  municipe  prépare 
un  règlement  nouveau  appelé  à  déchristianiser  l'institution 
papale. 

<  Voici  comment  un  partisan  des  mesures  prises  raconte  le  départ  des 
sœurs  de  Saint-Joseph  : 

M  La  Suppression  des  couvents  une  fois  décrétée,  lisons- nous  dans  la 
Rivisla  delta  beneficenza,  on  voulut  séculariser  Phospice  Saint- Michel; 
cependant  on  y  laissa  les  sœurs,  sous  Tautorité  vigilante  d'un  comité 
composé  de  trois  honorables  citoyens  romains,  auxquels  furent  confiées 
complètement  la  direction  administrative  et  la  surveillance  des  trois  autres 
sections  de  rétablissement. 

«  En  août  1874,  les  religieuses  déclarèrent  vouloir  quitter  le  conserva, 
toire  pour  se  retirer  dans  d'autres  maisons  de  leur  ordre ,  et  le  comité 
accepta  avec  empressement  leur  démission. 

(t  Elles  partirent  donc  de  Saint-Michel  le  20  du  même  mois. 

«  On  redoutait  des  scènes  de  désespoir  et  de  rébellion  de  la  part  des 
vieilles  et  jeunes  orphelines,  comme  cela  avait  eu  lieu  à  Termini  dans 
un  cas  semblable;  mais  il  arriva  justement  le  contraire. 

<•  Au  départ  des  sœurs  de  Saint -Michel,  toutes  les  personnes  qui 
avaient  dû  leur  céder,  peu  d'années  auparavant,  leurs  fonctions  de  di- 
rection, d'instruction  et  de  surveillance,  s'empressèrent,  avec  la  joie  la 
plus  vive,  de  réclamer  leurs  anciennes  attributions,  bénissant  les  temps 
nouveaux  qui  les  délivraient  d'un  gouvernement  despotique.  •>  RivisUi, 
annol875,  p.  349. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit  dont  je  n'ai  pu  contrôler  les  détails,  on 
peut  en  tirer  cette  conclusion  qu'il  est  à  regretter  que  le  gouvernement 
pontifical  ait  tant  tardé  à  confier  à  des  religieuses  celte  jeune  population, 
que  ne  pouvaient  maintenir  avec  la  môme  autorité  et  habituer  de  longue 
main  à  l'obéissance  les  anciennes  élèves  vieillies  dans  la  maison. 
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Après  ce  rapide  exposé  de  la  situation  des  deux  conserva- 
toires du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Michel,  qui  ont  toujours  eu 
leur  administration  distincte  et  particulière,  il  est  néces- 
saire de  résumer  les  phases  diverses  par  lesquelles  ont 
passé  les  autres  établissements. 

L'on  trouvera  dans  cet  exposé  des  variations  analogues  à 
celles  que  j*ai  constatées  pour  Tadministration  supérieure 
des  asiles  hospitaliers.  Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle, 
les  conservatoires  eurent  une  vie  indépendante,  relevant 
seulement  des  Cardinaux  ou  des  Supérieurs  d'ordres  reli- 
gieux; en  1809,  les  Français  les  placèrent  dans  les  attribu- 
tions d'une  commission  administrative,  composée  de  Me^  Jean 
Formici,  du  P.  Polani,  curé  de  l'église  de  Sainte-Marie-du- 
Peuple,  et  du  chevalier  François  Bemini. 

Cette  commission  s'occupa  des  règlements  intérieurs  ainsi 
que  de  la  partie  financière  de  ces  établissements;  comme 
leurs  principaux  revenus,  consistant  en  Luoghi  di  monte, 
subsides  sur  la  caisse  de  la  (ia^/ene ,  secours  fournis  par 
Taumônerie  apostolique,  venaient  à  manquer  à  la  fois,  on 
leur  assigna  des  indemnités  payées  par  la  mairie  sur  le 
produit  des  octrois  *. 

En  1814,  cette  commission  fut  maintenue  provisoirement 
par  Pie  VII ,  revenu  glorieusement  dans  ses  Étals  ;  Me^  Dan- 
dini  en  fut  nommé  président.  Onze  mois  après,  le  Pape 
rendit  l'administration  des  conservatoires  à  leurs  anciens 
protecteurs.  Quelques  années  plus  tard,  Léon  XII,  dans  le 
but  de  détruire  les  abus  qui  s*étaient  introduits  avec  le 
temps  dans  ces  pieuses  maisons,  décida,  par  son  moUt^ 
proprio  du  14  novembre  1826,  que  ces  asiles  seraient 
régis  et  administrés  par  une  commission  permanente,  com- 
posée d'un  cardinal  président,  de  quatre  assesseurs  et  d'un 
secrétaire  ayant  voix  délibérative.  Le  secrétaire^  de  cette 
commission  s'appelait  Jean-Marie  Mastaï  Ferrettk  En 
vertu  des  instructions  du  Pontife,  Tun  des  assesseurs  s'oc- 
cupait de  la  partie  spirituelle  de  ces   établissements;  le 

*  Tou3  ces  détails  sont  extraits  du  Dictionnaire  d'érudition  du  cheva- 
lier Gaetano  Moroni ,  au  mol  Conscrvatorio,  ' 
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second  avait  pour  mission  de  favoriser  le  développement  du 
travail  des  jeunes  orphelines;  les  deux  derniers  admiaistraieot 
les  dépenses  et  les  recettes. 

En  1829,  par  ses  lettres  apostoliques  du  28  août.  Pie  VIII 
rendit  à  chaque  fondation  sa  vie  indépendante,  tout  en 
continuant  le  secours  annuel  de  25,000  écus  qui  leur  avait 
été  assigné  par  ses  prédécesseurs.  Cette  organisation  dura 
jusqu'en  1870;  depuis  cette  époque,  le  conseil  municipal 
fouille  les  archives,  nomme  commissions  sur  commissions 
afin  d'accaparer  ces  établissements  en  vertu  de  la  loi  de 
1862.  Trop  souvent  un  décret  sanctionne  ces  revendications; 
quelquefois ,  au  contraire ,  les  prétentions  du  municipe  sont 
tellement  étranges,  que  la  députation  provinciale  est  forcée 
de  s'y  opposer. 

Voici  maintenant  une  rapide  énumération  des  principaux 
conservatoires  romains. 

Le  x\i^  siècle  est  le  plus  fécond  en  fondations  de  ce  genre. 
Le  monastère  des  Quatre  Saints-Couronnés,  fondé  en  même 
temps  que  la  pieuse  maison  de  Sainte- Marie  in  Aquiro, 
subsista  jusqu'en  1872;  revendiqué  par  le  conseil  municipal 
le  10  janvier  1872,  il  fut  supprimé  et  réuni  au  conservatoire 
de  la  Divine  Providence  [via  cli  Ripetta).  En  1536,  sous 
l'impulsion  de  saint  Ignace  de  Loyola ,  la  maison  de  Santa 
Catanna  délia  Rosa,  dite  des  Gordiers  {dei  Fiaiari) ,  fut  créée 
dans  le  but  d'arracher  au  désordre  les  jeunes  filles  privées 
de  leurs  parents. 

Le  cardinal  Frédéric  Cesi  est  à  celte  époque  le  principal 
bienfaiteur  de  l'œuvre  naissante.  En  1876,  l'établissement 
était  encore  placé  sous  la  protection  du  Cardinal -Vicaire, 
le  conseil  municipal  l'avait  cependant  revendiqué  en  1872. 

Un  autre  établissement,  fondé  sous  Paul  III  pour  recevoir 
les  jeunes  filles  juives  qui  désiraient  se  consacrer  à  la  foi 
catholique,  Vospizio  délie  Neofite,  fut  transféré  en  1634 
près  de  la  Madone-des-Monts,  par  le  cardinal  Antoine 
Barberini.  11  existe  actuellement  sous  la  direction  des  filles 
du  Sacré-Cœur;  le  Cardinal- Vicaire  a  la  direction  de  cet 
établissement. 
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A  la  fin  du  xvi®  siècle,  en  1596,  deux  prélats  zélés,  Jean- 
Baptiste  Bellobono  et  Paul  Ricci,  secondés  par  les  cardinaux 
Baronius  et  Ruslicucci,  établirent  un  refuge  (conservatoire 
de  Sainte- Euphémie)  pour  les  pauvres  enfants  délaissées 
par  leurs  parents,  et  exposées  à  vagabonder  dans  la  ville. 

Située  d'abord  près  la  place  Trajane  et  démolie  par  le 
gouvernement  français,  Tantique  fondation  subsiste  encore 
à  San  Lorenzo  aile  chiavi  d'oro;  le  conseil  municipal  s'en 
est  emparé  '. 

Au  siècle  suivant  (1668),  Lucia  Vipereschi  établit  une 

i  Revendication  du  conseil  le  10  janvier  1872;  décret  conforme  le 
17  mars  1873. 

Le  décret  suivant,  rendu  à  Toccasion  de  la  revendication  de  5.  Maria 
in  Aquiro,  permettra  de  se  rendre  compte  de  la  teneur  de  ces  actes  du 
pouvoir  souverain. 

a  Victor-Emmanuel  II,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale 
roi  d^Italie  ;  sur  la  proposition  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  pour 
rintérieur;  vu  la  délibération  de  la  députation  provinciale  de  Rome  en 
date  du  7  août  1871,  relativement  à  la  revendication  des  pieuses  maisons 
des  orphelins  a  S,  Maria  in  Aquiro  et  de  la  maison  des  orphelines  ai 
Qxjtallro  Santi  Coronati,  à  Rome; 

a  Vu  ravis  du  conseil  d^État  en  date  du  20  septembre  1871  ; 

«  Vu  Particle  5  du  décret  royal  en  date  du  1"  décembre  1870,  n»  6070, 
portant  publication  dans  la  province  de  Rome  de  la  loi  sur  les  œuvres 
pies  ; 

<i  Vu  cette  loi  elle-même  en  date  du  7  août  1862  ; 

o  Avons  décrété  et  décrétons  : 

<i  Article  !•'.  L^administration  de  la  pieuse  maison  des  orphelins  a 
santa  Maria  in  Aquiro  et  de  la  maison  des  orphelines  ai  Quattro  Santi 
Coronati,  à  Rome,  qui  jusqu'ici  appartenait  à  des  personnes  ecclésias- 
tiques, conformément  aux  dispositions  prises  par  le  gouvernement  pon- 
tifical ,  est  confiée  dès  à  présent  à  une  commission  composée  d'un  prési- 
dent et  de  quatre  membres. 

<i  Article»  2.  Le  président  est  nommé  par  le  préfet  de  Rome  et  reste  en 
fonction  quatre  années;  les  autres  membres  sont  élus  par  le  conseil  com- 
munal de  Rome  et  renouvelés  par  quart  chaque  année;  ils  sont  ré- 
éligibles. 

«  Durant  les  trois  premières  années  le  sort  désignera  les  membres  dont 
les  pouvoirs  expireront.  Ensuite  les  renouvellements  auront  lieu  à  Tan- 
cienneté.  , 

«  Notre  ministre  cte  Tintérieur  est  chargé  de  Texécution  du  présent 
décret. 
^  •  Donné  à  Rome,  le  17  mars  1873. 

«  Signé  :  VICTOR-EMMANUEL. 

<i  Contre- signé  :  Lanza,  » 
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maison  affectée  aux  jeunes  filles  qui  n'avaient  pas  atteint 
l'âge  nécessaire  pour  être  reçues  dans  les  autres  établisse- 
ments de  Rome.  Ce  conservatoire,  dit  dellu  SS.  Conœzione,  ou 
délie  Viperesche,  est  encore  soumis  à  l'administra  tien  ecclé- 
siastique. Â  peu  près  à  la  même  époque  se  place  la  création 
du  conservatoire  des  mendiantes ,  délie  mendicanii.  Voici 
rhistoire  de  cet  asile. 

En  Tan  du  Jubilé  1650,  une  pauvre  femme  assidue  aux 
oraisons  des  Quarante-Heures  voyait  avec  peine  des  petites 
filles  errer  dans  les  églises,  troublant  ainsi  le  recueillement 
des  fidèles  ;  elle  se  dévoua  avec  un  saint  zèle  à  prendre 
soin  de  ces  infortunées  et  en  recueillit  jusqu'à  douze  dans 
sa  maison.  Cet  exemple  toucha  une  pieuse  dame,  qui  se 
chargea  de  les  habiller.  Or  la  première  bienfaitrice  leur 
laissait  une  trop  grande  liberté,  quelques  désordres  en 
résultèrent,  et,  par  les  soins  de  la  duchesse  di  Latera,  elles 
furent  confiées  à  la  femme  du  gardien  de  la  prison  di  Torre 
diNona;  leur  nombre  s'élevait  à  vingt-cinq.  Jusqu'alors  les 
aumônes  abondantes  des  fidèles^  avaient  sufB  à  l'entretien 
de  ces  pauvres  abandonnées;  mais  l'année  du  Jubilé  une 
fois  écoulée,  elles  se  seraient  trouvées  réduites  aux  plus 
dures  extrémités  si  la  directrice  n'avait  pas  eu  la  bonne 
pensée  de  s'adresser  au  P.  Garavita,  supérieur  des  jésuites, 
religieux  d'un  grand  zèle  et  d'une  grande  charité.  Grâce  au 
crédit  que  lui  assuraient  sa  piété  et  l'éclat  de  ses  vertus,  le 
Révérend  Père  réunit  les  ressources  nécessaires  au  fonction- 
nement de  la  nouvelle  institution,  et  le  nombre  des  jeunes 
filles  admises  fut  porté  à  cent. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  bonne  dame  qui  dirigeait  ce  monas- 
tère naissant  eut  l'idée  de  se  rendre  à  Gênes,  sa  patrie;  en 
route,  elle  fut  prise  par  les  Turcs  et  réduite  en  esclavage. 
Au  milieu  de  cette  épreuve,  elle  jugea  que  Dieu  l'avait  ainsi 
châtiée  pour  avoir  abandonné  ces  pauvres  filles,  et  elle  fît 
vœu,  aussitôt  délivrée  et  de  retour  à  Rome ,  de  se  consacrer 
entièrement  à  leur  service.  Celle  grâce  une  fois  obtenue,  elle 
tint  sa  promesse  et  mourut  peu  après,  pour  aller  recevoir, 
comme  le  dit  Piazza,  le  prix  de  son  dévouement. 
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Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  noire  auteur  dans  le  récit 
du  développement  de  cette  œuvre  si  faible  dans  ses  com- 
mencements ;  il  me  suffira  de  dire  qu'indépendamment  du 
P.  Pierre  Garavita,  le  premier  confesseur  de  la  maison,  le 
P.  Paolo  Mercati,  de  Saint-Jean-des-Florentins,  y  contribua 
plus  que  tout  autre  par  son  zèle  éclairé,  sa  piété  et  son  intel- 
ligente direction.  Il  ne  faudrait  pas  croire,  du  reste,  que  dans 
cet  établissement  les  jeunes  filles  restaient  inactives;  on  les 
occupait  à  tous  les  travaux  propres  à  mettre  une  femme  en 
état  de  gagner  sa  vie.  Le  P.  Paolo  y  introduisit  l'art  de 
travailler  la  soie,  les  tissus  de  laine,  entreprise  déjà  tentée 
plusieurs  fois  sans  succès;  on  y  exécutait  des  ouvrages  tels 
que  franges,  cordons,  gants,  etc.,  et  tout  artisan  qui  désirait 
se  marier  était  sûr  de  trouver  dans  ce  refuge  une  femme 
élevée  dans  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu ,  et  assez  habile 
pour  partager  avec  lui  le  soin  de  ses  occupations  journalières. 

Aussi,  dans  le  peuple,  l'établissement  reçi|t-il  le  nom  de 
Maison  du  P.  Paolo.  Et  je  suis  heureux,  à  mon  tour,  de 
faire  connaître  et  admirer  à  mes  lecteurs  cet  obscur  bien* 
faiteur  de  l'humanité,  qui,  tout  en  cherchant  avant  tout  à 
assurer  le  salut  des  âmes,  obtint  en  outre,  comme  cela 
arrive  toujours ,  des  résultats  matériels  avantageux  pour  sa 
patrie. 

Réclamé  par  le  conseil  municipal  dès  le  10  janvier  1872, 
le  conservatoire  des  mendiantes  relève  de  lui  depuis  cette 
époque. 

Vers  la  fin  du  xvn«  siècle,  un  autre  refuge  fut  fondé  par 
un  prêtre  romain,  Frangois  Papaceti;  dès  l'année  1684,  il 
réunit  quelques  pauvres  orphelines  à  Tor  di  specchi,  et  les 
fit  élever  par  des  maîtresses  dévouées  et  capables  de  les 
instruire  ;  en  1675,  Clément  X  donna  un  plus  grand  déve- 
loppement à  cette  œuvre  et  la  transféra  via  di  Ripetta,  sous 
le  nom  de  conservatoire  délia  divina  Providenza, 

En  1828,  Léon  XII  donna  à  cette  maison  les  revenus  d'un 
autre  institut,  celui  de  S.  Pa^quale  Baylon,  dont  l'origine 
remontait  à  l'année  1724.  Depuis  l'invasion  de  1870,  le 
conseil  municipal  romain ,  ayant  supprimé  les  fondations  de 
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Saint" Paul  *  et  des  Quaire-SàintS' Couronnés ,  envoya  à  la 
Divine  Providence  les  orphelines  qui  s'y  trouvaient;  aussi, 
actuellement,  celte  maison  renfermait -elle  une  centaine 
d'enfants  placées  sous  la  direction  des  sœurs  de  Sainte-Do- 
rothée. Le  conseil  municipal  a  revendiqué  rétablissement  à 
la  séance  du  mois  de  septembre  1875. 

Nous  arrivons  maintenant  au  xviii®  siècle,  et  la  première 
fondation  qui  s'offre  à  nos  regards  est  celle  du  conservatoire 
Dei  SS.  Clémente  e  Crescentino,  àil  délie  Zoccolette.  Il  remonte 
à  l'année  1715  et  est  dû  au  pape  Clément  XL 

Pie  IX,  dont  l'établissement  relève  encore  directement,  y 
a  appelé  les  Filles  de  la  Charité;  au  nombre  de  douze,  elles 
desservent  l'établissement,  qui  comprend  : 

Pouze  vieilles  femmes'  anciennement  élevées  au  conser- 
vatoire; 

Cinquante  orphelines  internes,  dont  la  pension  est  payée 
par  des  bienfaiteurs ,  au  nombre  desquels  il  faut  placer  le 
Saint-Père  et  la  famille  de  Mérode;  des  classes  gratuites  pour 
cent  enfants  du  quarlier;  une  salle  d'asile  pouvant  éga- 
lement en  recevoir  deux  cent  cinquante;  un  ouvroir  fréquenté 
par  quarante  jeunes  filles,  et  enfm  une  pharmacie  distribuant 
gratuitement  les  médicaments  aux  pauvres  de  Rome,  sans 
distinction  de  paroisse  et  aux  frais  de  l'aumônerie  aposto- 
tolique  '• 

*  L'inslitution  de  saint  Paul,  premier  ermite,  était  affectée  à  Téduca- 
tioD  des  filles  d^employés  du  gouvernement  tombées  dans  la  misère  par 
suite  du  décès  de  leurs  parents. 

*  Le  père  Labat,  qui  écrivait  en  1730,  raconte  ce  qui  suit  au  sujet  de 
ces  pauvres  zoccolette  (tom.  111 ,  p.  94)  : 

Cl  J^ai  rencontré  quelquefois,  dit -il,  les  filles  du  Conservatoire  appe- 
lées les  socolettes,  à  cause  qu^au  lieu  de  souliers  de  cuir  elles  portent 
de  petits  soques  de  bois  à  peu  près  comme  nos  Récollets  de  France, 
mais  qui  ne  sont  pas  si  hauts  et  elles  ne  laissent  pas  d^avoir  de  bas. 

«  Elles  sont  revêtues  d'une  robe  de  serge  grise  par-dessus  une  longue 
robe  de  loile  blanche ,  avec  une  ceinture  de  coton  où  leur  chapelet  est 
attaché. 

<i  Elles  ont  des  gants  et  sur  la  tête  un  grand  voile  de  toile  blanche  qui 
leur  couvre  le  visage.  Une  d'entre  elles  portait  à  la  tête  une  croix  de  bois 
et  était  suivie  de  ses  compagnes  marchant  deux  â  deux  avec  beau- 
coup de  modestie  et  dans  un  silence  qui  n'est  guère  ordinaire  à  ce  sexe. 
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Dans  le  même  xviii®  siècle,  Ton  trouve  encore  1*^  le  conser- 
vatoire PiOj  fondé  en  1775  par  M»""  Potenziani;  agrandi  et 
enrichi  par  Pie  VI,  il  en  prit  le  nom.  Le  conseil  municipal- 
s'en  est  emparé  après  l'avoir  revendiqué  le  7  novembre  1871  ». 

2®  Le  conservatoire  de  la  Divine-Charité,  dit  délie  Borromee 
(1786) ,  œuvre  du  prêtre  Joseph  Marioni  et  de  Son  Ém.  le 
cardinal  Viialiano  Borromeo,  qui  lui  Gtde  généreuses  dona- 
tions, avec  cette  clause  spéciale  que  si  Ton  touchait  à  la 
direction  de  l'établissement  les  fonds  passeraient  immé- 
diatement à  l'hôpital  de  Milan;  cette  clause  a  jusqu'ici  arrêté 
les  empiétements  de  la  municipalité  romaine. 

3<»  Sous  le  pontificat  de  Pie  VI,  un  autre  institut  s'est 
établi;  c'est  celui  délia  SS.  Addolorata,  dit  délie  Pericolanti , 
fondé  par  le  prêtre  Joseph  Borlari  et  François-Marie  Cenetti, 
Génois;  revendiqué  le  7  novembre  1871  par  le  conseil  mu- 
nicipal ,  il  relève  actuellement  de  lui. 

Telles  sont  les  principales  fondations  des  siècles  qui  pré- 
cèdent le  nôtre;  l'on  voit  que  la  charité  ne  s'est  jamais 
ralentie  et  qu'à  la  veille  des  bouleversements  du  xviii»  siècle, 
se  confiant  dans  la  Providence,  elle  continuait  à  répandre 
ses  pieuses  largesses.  Notre  époque  n'a,  sous  ce  rapport, 
rien  à  envier  aux  précédentes;  comme  une  floraison  nou- 
velle apparaissant  sur  des  ruines,  au  souffle  régénérateur 
du  printemps^  les  filles  de  la  France  sont  venues  à  Rome 
appelées  par  le  Père  commun  des  fidèles,  ou  par  de  nobles 
et  généreux  bienfaiteurs;  et,  en  parcourant  les  rues  de  la  Ville 


Leurs  maîtresses,  velues  de  noir  fort  proprement,  marchaient  sur  les 
ailes  pour  faire  observer  Tordre,  et  la  supérieure  marchait  par  derrière, 
cantonnée  des  deux  plus  anciennes. 

<«  J'en  comptai  plus  de  deux  cents  et  je  remarquai  avec  plaisir  le  res- 
pect qu'on  avait  pour  elles.  Pas  un  carrosse  ne  les  croisa  ;  tous  ceux  qui 
se  rencontrèrent  sur  leur  route  s'arrêtèrent  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
passées.  Les  gens  de  pied  s'arrêtaient  aussi  et  s'éloignaient  de  leur  route, 
autant  qu'il  était  possible,  et  se  découvraient.  Les  étourdis  qui  voulaient 
les  voir  de  près,  leur  parler  ou  leur  faire  quelque  insulte  n'y  trouvaient 
pas  leur  compte,  les  galères  suivant  de  pr^s  leur  témérité,  et  cela  sans 
miséricorde.  » 

i  11  m'a  été  dit  qu'il  n'y  avait  plus  d'enfants  dans  cette  maison  ;  mais 
je  n'ai  pu  vérifier  le  fait  par  moi-même. 
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éternelle,  on  trouve  de  toutes  parts  des  conservatoires  dirigés 
par  les  Filles  de  la  Charité,  les  sœurs  de  Saint- Joseph  de 
•Cluny,  les  religieuses  du  Saint- Cœur  de  Marie,  de  Sainte- 
Croix  du  Mans,  du  Bon-Pasteur,  etc. 

Les  épidémies  ont ,  elles  aussi ,  amené  des  créations  nou- 
velles; à  ces  antiques  fondations  dont  les  noms  précèdent,  il 
faut  ajouter  le  conservatoire  Torlonia  {scUità  Onofrio)^  Pal- 
lotta  [in  Borgo  San  Agata),  de  S.  Zita  (via  Graziosa)^  etc. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  donner  ici  en  apergu  l'histoire  de 
ces  nombreuses  fondations  ;  il  faut  encore  connaître  Tesprit 
qui  les  a  animées,  les  objections  qu'elles  ont  soulevées,  les 
critiques  qui  ont  été  dirigées  contre  elles  :  c'est  ce  point  de 
vue  spécial  qu'il  me  reste  à  examiner. 

Voici  en  quels  termes  M.  Cerfbeer  a  résumé  son  appré- 
ciation sur  ces  institutions  pies  de  la  Cité  Pontificale  : 

((  On  voit,  dit- il  (p.  80  de  son  rapport),  par  la  nomen- 
clature de  ces  divers  hospices,  que  Rome  est  une  des  villes 
où  la  bienfaisance  s'est  le  plus  exercée  à  soulager  toutes  les 
infortunes,  à  prévenir  toutes  les  misères ,  à  protéger  l'inno- 
cence et  la  vertu ,  à  affaiblir  les  dangers  et  les  séductions  du 
vice.  Les  hospices  y  sont  nombreux;  mais  on  aura  remarqué 
que  ce  sont  surtout  ceux  destinés  à  recueillir  l'enfance,  à 
garder  les  jeunes  filles,  les  femmes  exposées  au  libertinage. 
Le  côté  faible  de  tant  d'institutions  charitables  se  trouve 
plutôt  dans  l'excès  des  précautions  que  Ton  a  prises,  que 
dans  toute  autre  chose.  A  quelques  exceptions  près,  et  sauf 
quelques  points  défectueux,  ces  établissements  sont  assez 
bien  tenus.  L'administration  romaine ,  contre  laquelle  s'é- 
lèvent tant  et  de  si  injustes  clameurs,  a,  malgré  ses  défauts, 
des  qualités  remarquables.  Elle  est  paternelle,  et  porte  ce 
caractère  dans  toutes  les  branches  du  service,  elle  ne  pèche 
que  par  un  esprit  de  tendre  sollicitude  qui  lui  fait  fermer 
les  yeux  sur  les  abus.  » 

Mais  ce  que  M.  Cerfbeer  attaque  principalement  dans 
l'institution  des  conservatoires,  c'est  ce  principe  de  laisser 
les  enfants,  une  fois  admises,  vieillir  dans  l'établissement 
si  elles  ne  se  marient  pas  ou  si  elles  ne  se  font  pas  reli- 
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gieuses  ;  les  critiques  de  rhonorable  inspecteur  sont  assez 
vives;  nos  lecteurs  vont  pouvoir  en  juger;  elles  sont  du 
reste  entremêlées  d'aveux  précieux  à  enregistrer. 

«  Le  plus  grand  nombre  des  jeunes  filles  existant  à  Saint- 
Michel  lors  de  ma  visite,  dit-il  (p.  84),  étaient  en  âge  de 
gagner  leur  vie;  toutes  à  charge  à  la  maison,  occupées  du 
service  intérieur  de  leur  conservatoire  ou  à  faire  des  orne- 
ments d'église,  tâche  dont  elles  s'acquittent  avec  une  rare 
perfection ,  elles  ne  sont  réellement  utiles  que  pour  la  con- 
fection de  certains  ornements  ecclésiastiques  ou  militaires. 
J'ajouterai,  bien  que  ce  détail  puisse  paraître  insignifiant^ 
que  je  n'ai  vu  nulle  part  en  aussi  grande  quantité  des  visages 
plus  charmants,  des  physionomies  plus  candides  et  plus 
célestes.  Il  est  remarquable  que  les  belles  femmes  sont  fort 
rares  dans  les  établissements  publics  ;  mais  le  conservatoire 
de  Saint-Michel  est  une  exception,  car  on  ne  peut  concevoir 
une  réunion  de  filles  plus  jolies,  plus  fraîches,  d'une  santé 
plus  parfaite. 

«  Elles  sont  pourtant  presque  toutes  destinées  à  un  célibat 
condamnable;  mêlées  à  la  société,  elles  y  auraient  été 
utiles  y  soit  en  devenant  mères  de  famille,  car  elles  trou- 
veraient facilement  à  se  marier,  soit  en  se  consacrant  à 
une  profession  honorable. 

«  Le  faible  travail  qu'on  obtient  d'elles  reçoit  un  prix  dont 
la  moitié  revient  à  l'établissement;  elles  disposent  du  reste 
et  l'emploient  habituellement  à  l'achat  de  divers  objets  de 
toilette,  car  elles  ne  sont  point  astreintes  à  porter  un  cos- 
tume uniforme;  elles  mettent  de  la  coquetterie  à  se  procurer 
un  beau  lit,  richement  garni  :  c'est  le  seul  luxe  qu'on  tolère. 
Lorsque  je  dis  qu'elles  ne  se  marient  pas,  ce  n'est  pas  que 
je  prétende  que  l'administration  romaine  y  mette  obstacle; 
au  contraire,  toutes  celles  qui  se  marient  reçoivent  dix  écus 
de  dot,  mais  personne  ne  s'occupe  de  les  marier;  elles  sont 
comme  séquestrées  du  monde,  on  ne  les  connaît  pas,  de 
sorte  que  les  mariages  ne  peuvent  se  conclure.  Je  voudrais 
que  l'administration  portât  sa  prévoyance  sur  ce  point,  qui 
avait  déjà  fixé  la  sollicitude  d'un  Pontife.  Je  voudrais  encore 
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qu'on  s'occupât  à  recruter  parmi  ces  filles  des  personnes 
qui  se  consacreraient  au  service  des  malades  et  embrasse- 
raient la  profession  de  religieuse;  on  en  tirerait  d'excellents 
sujets,  et  Ton  peuplerait  les  ordres  utiles,  seul  moyen  de 
faire  bénir  la  religion. 

«  Toutefois  leur  existence  est  assez  heureuse;  on  ne  les 
oblige  qu'à  six  heures  de  travail  par  jour,  ce  qui  ne  suffit  pas; 
et  elles  gagnent  jusqu'à  dix  baïoques  durant  ce  temps,  ce 
qui  leur  permet  d'ajouter  à  leur  saine  nourriture  quelques 
douceurs  :  elles  reçoivent  tous  les  ans  un  habillement  com- 
plet pour  l'uss^ge  journalier.  L'état  sanitaire  de  la  maison 
est  parfait.  Il  n'y  avait  pas  une  malade  à  l'infirmerie  le  jour 
de  ma  visite.  Tout  ce  qui  regarde  les  soins  matériels  me 
paraît  bien;  mais  je  ne  ferai  pas  les  mêmes  éloges  au  sujet 
de  l'éducation.  L'instruction  m'a  semblé  négligée;  on  leur 
enseigne  tout  juste  à  lire  et  à  écrire.  Les  petites  filles  dont 
l'âge  ne  leur  permet  point  encore  de  travailler  sont  tenues 
dans  une  école;  mais  toutes  les  autres  ne  sont  enseignées 
que  par  leurs  surveillantes  respectives,  lesquelles,  obligées 
déjà  de  les  diriger  dans  leurs  travaux,  dans  tout  ce  qui 
touche  à  la  discipline^  ne  peuvent  apporter  des  soins  assidus 
à  leurs  études.  » 

Voilà  donc  les  critiques  formulées  par  le  délégué  du  gou- 
vernement français.  Il  est  facile  d'y  répondre;  et  d'abord,  si 
les  Papes  voulaient  écouter  tous  les  donneurs  d'avis,  ils 
seraient  très-embarrassés;  M.  Cerfbeer  attaque  les  conser- 
vatoires parce  qu'ils  maintiennent  dans  le  célibat  une  foule 
déjeunes  filles,  et  d'autres  économistes  attaquent  non  moins 
violemment  l'institution  des  dots  dont  je  vais  parler  dans  le 
chapitre  suivant ,  comme  favorisant  trop  les  mariages  dans 
les  classes  pauvres.  Il  faudrait  pourtant  s'entendre. 

Ensuite,  en  parlant  de  l'éducation,  qu'il  trouve  négligée, 
l'honorable  inspecteur  parait  mettre  trop  de  côté  l'instruction 
religieuse,  qui  certes  n'est  pas  oubliée  à  Rome  et  qui  fait 
bien  partie,  on  l'avouera,  de  l'éducation;  puis  il  applique 
d'une  manière  générale  à  tous  les  conservatoires  les  faits 
qu'il  a  observés  à   Saint -Michel.  Or  j'ai  d(5jà  dit  que  les 
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Papes  avaient  confié  peut-être  trop  tardivement  la  direction 
de  celle  maison  à  des  religieuses,  et  si  M.  Cerfbeer  avait 
parcouru  comme  moi  une  grande  partie  des  orphelinats  de 
Rome,  notamment  ceux  tenus  par  nos  Filles  de  la  Charité, 
il  aurait  vu  des  ouvroirs  d'internes  et  d'externes  établis  par- 
tout; il  aurait  été  à  même  de  constater  que  l'éducation  pro- 
fessionnelle des  jeunes  orphelines  n'est  pas  négligée.  Il  faut 
reconnaître,  du  reste,  que  notre  auteur  écrivait  il  y  a  trente- 
cinq  ans,  et  que  depuis  celte  époque^  des  améliorations  no- 
tables ont  été  introduites  dans  ces  institutions. 

Mais  le  plus  grand  grief  de  certains  philanthropes  est  le 
maintien  dans  les  asiles  des  jeunes  iilles  qui  ne  peuvent  se 
marier  et  qui  n'ont  point  de  vocation  pour  la  vie  religieuse; 
M.  Cerfbeer,  notamment,  voudrait  voir  recruter  parmi  elles 
des  sœurs  de  divers  ordres.  Il  oublie  que  l'on  ne  recrute  pas 
des  vocations  comme  on  enrégimente  des  soldats;  la  plus 
entière  liberté  de  conscience  existe  à  Rome  sous  ce  rapport, 
et  que  ne  diraient  donc  pas  les  mille  organes  de  la  presse 
si  l'on  avait  jamais  décrété  dans  la  ville  pontificale  la  voca- 
tion religieuse  obligatoire!  Les  enfants  confiées  à  ces  pieux 
asiles  y  sont  conservées  jusqu'à  leur  mort,  parce  que  l'Église 
redoute  les  dangers  que  ces  pauvres  filles  sans  parents,  sans 
amis ,  sans  soutiens ,  pourraient  courir  dans  le  monde.  Sou- 
cieux du  salut  de  leurs  âmes,  les  Souverains  Pontifes  con- 
servent ces  enfants  avec  les  soins  vigilants  et  la  sollici- 
tude de  véritables  pères;  ils  trouvent  que  dans  les  grandes 
villes  il  y  a  déjà  assez  de  créatures  perdues  et  souillées  par 
le  vice,  sans  risquer  encore  d'en  augmenter  le  nombre.  Il 
existe  donc  à  Rome  des  orphelines ,  des  enfants  trouvées  qui 
vivent  et  meurent,  heureuses  et  tranquilles,  à  l'abri  de  ces 
murailles  hospitalières.  Pourquoi  vouloir  les  arracher  à  ce 
dernier  refuge?  Du  reste  les  vœux  de  M.  l'inspecteur  ont 
déjà  reçu  un  commencement  d'exécution.  En  vertu  de  l'article 
5  du  règlement  de  l'hospice  de  Termini,  approuvé  par  le 
conseil  municipal,  le  13  mars  1874  : 

Les  orphelins  et  les  orphelines  ne  pourront  rester  dans 
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l'élablissement  comme  administrés,  lorsqu'ils  auront  atteint 
leur  majorité. 

Que  deviendront  ces  jeunes  filles  de  vingt  et  un  ans  jetées 
ainsi  dans  le  monde? 

Le  municipe  de  Rome  s'en  occupe  fort  peu  ;  tout  ici  » 
résume  pour  lui  en  une  question  de  budget.  En  effet,  cet 
article  5  a  été,  suivant  le  procès-verbal,  voté  sans  obser- 
vations. C'est  dans  le  but  d'opérer  toutes  ces  belles  réformes 
que  le  <^onseil  s*est  enipressé  de  revendiquer,  en  vertu  d^ 
lois  italiennes,  la  direction  de  nombreux  conservatoires; 
trouve-t-il  quelques  résistances  à  ses  prétentions,  il  insiste 
de  nouveau,  attendant  tout  du  temps  et  des  dispositions  bien 
connues  des  hommes  qui  occupent  actuellement  le  pouvoir*. 

Hélas  I  on  ne  peut  songer  qu'avec  terreur  à  l'avenir  qui 
attend  ces  orphelinats  et  ces  conservatoires,  ces  refuges,  si 
la  révolution  continue  à  triompher  dans  la  capitale  du  catho- 
licisme. L'exemple  de  Termini  est  bien  propre  à  inspira 
les  plus  grandes  craintes.  Ils  veulent  déchristianiser  le 
peuple;  ils  marchent  lentement,  mais  sûrement  à  leur  but; 
ils  Tatleindront,  à  moins  que  la  divine  Providence  n'arrête 
brusquement  leurs  efforts. 

C'est  cette  espérance  qu'il  ne  faut  pas  abandonner;  depuis 
des  siècles ,  des  âmes  généreuses  se  sont  dévouées  dans  ces 
asiles  à  l'éducation  de  l'enfance,  elles  y  ont  consacré  leurs 
soins  de  chaque  jour;  leur  fortune,  leur  vie  tout  entière;  au- 
jourd'hui recevant  dans  l'étemelle  gloire  la  récompense  de 
leurs  mérites,  elles  se  prosternent  devant  le  Dieu  tout-puis- 
sant et  le  prient  pour  ces  pauvres  enfants  dont  les  destinées 
éternelles  sont  en  jeu  en  ce  moment. 

1  Ainsi,  le  10  janvier  1872,  le  municipe  réclame,  comme  releraDtde 
sa  juridiction,  la  congrégation  Degli  opérai  delta  dimna  Pieta,  Le 
20  mars,  la  députation  provinciale  refuse  d*accéder  à  cette  demande;  le 
l*"^  janvier  1874,  le  municipe  prend  une  nouvelle  délibération  pourreDOO- 
veler  sa  première  prétention. 


V 


CHAPITRE  VIII 


LES     INSTITUTIONS     DOTALES 


«  De  toutes  les  branches  de  secours  pu- 
blics, celle  envers  laquelle  les  bienfaiteurs» 
Romains  ont  le  plus  volontiers  manifesté 
leur  largesse ,  est  la  fondation  de  dots  des- 
tinées à  des  jeunes  filles  pauvres  et  de  bonne 
conduite ,  parce  qu'ils  ont  pensé  que  favo- 
riser le  mariage  c'est  contribuer  au  main- 
tien de  la  morale  publique.  » 

(S.  Ém.  le  cardinal  Morichini,  liv.  Il, 
chap.  VIII.) 


Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  charité  chrétienne 
à  Rome,  s'accordent  sur  ce  point,  que  les  secours  dotaux 
ont  figuré  au  premier  rang  parmi  les  préoccupations  des 
bienfaiteurs  des  lieux  pieux,  et  cependant  il  y  a  eu  peu 
d'institutions  aussi  attaquées  par  les  étrangers.  Le  nombre  de 
ces  secours  était  de  tout  temps  si  considérable,  que  Son 
Ëm.  le  cardinal  Moricbini  écrivait  en  1869  : 

a  Je  ne  prétends  pas  faire  Ténumération  de  toutes  les 
dots  qui  se  distribuent  ainsi,  tant  leur  nombre  est  grand. 

((  En  effet,  en  laissant  même  de  côté  celles  dues  aux 
familles  -  nobles  et  riches,  presque  toutes  les  institutions 
charitables  ou  religieuses  ont  à  exécuter  des  legs  de  cette 
nature.  » 

Il  faut  donc  se  borner  dans  un  sujet  aussi  vaste,  et,  après 
avoir  parlé  avec  quelques  détails  de  l'archiconfrérie  de  la 
Très-Sainte-Annoncialion,  je  me  contenterai  d'énumérer  les 
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secours  qui  se  distribuaient  ainsi  en  1678,  en  1789  et  en  1869. 

Ce  résumé  permettra  de  saisir  l'importance  considérable 
de  ces  allocations ,  et  il  ne  me  restera  plus  ensuite  qu'à  dis- 
cuter les  objections  élevées  contre  ces  dots  et  à  montrer  le 
sort  que  la  révolution  leur  réserve. 

Je  laisse,  pour  commencer,  la  parole  à  Piazza,  qui,  dans 
son  traité  des  Œuvres  pies  (cap.  xxxiv,  p.  484),  raconte  les 
origines  et  le  développement  de  la  plus  célèbre  des  confréries 
dotales. 

a  Parmi  toutes  les  œuvres  éclatantes  de  Rome,  dit-il, 
dans  lesquelles  brille  la  merveilleuse  grandeur  de  la  charité 
romaine,  il  en  est  une  si  célèbre  et  si  remarquable,  que,  pour 
rendre  plus  solennelle  la  distnbution  des  dots  qui  a  lieu  le 
jour  de  la  très-sainte  Annonciation  en  Téglise  de  la  Minerve, 
le  Souverain  Pontife  lui-même  prend  part  à  la  procession 
et  tient  une  chapelle  papale  avec  tout  le  collège  des  cardi- 
naux et  une  infinité  de  peuple;  c'est  lui  qui  distribue  les 
dots  aux  jeunes  filles  toutes  vêtues  de  blanc,  et  réunies  à 
l'église  dans  une  attitude  modeste.  Cette  confrérie  fut  ins- 
tituée sous  Pie  II,  en  Tan  1460,  par  Jean  de  Torrecremata, 
Espagnol  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs,  qui,  de  maître 
du  Sacré-Palais,  fut  fait  cardinal  de  la  sainte  Église,  puis 
évoque  de  Sabine;  il  est  bien  connu  de  tout  le  monde  par 
l'étendue  de  sa  doctrine  et  sa  piété.  Ce  grand  homme  fut 
poussé  à  faire  cette  noble  fondation  par  la  dévotion  qu'il  por- 
tait à  la  très-sainte  Vierge;  il  la  fonda  sous  le  titre  de  la 
Très-Sainte-Annonciation,  avec  environ  deux  cents  membres, 
citoyens  romains,  qu'il  réunissait  quelquefois,  afin  qu'ils 
s'excitassent  mutuellement  à  honorer  par  des  œuvres  spé- 
ciales la  sainte  Mère  de  Dieu. 

«  Ce  bon  cardinal  mettait  tous  ses  soins  à  réunir  les 
confrères  dans  l'exercice  de  la  prière  faite  en  commun,  pour 
développer  chez  eux  la  charité  fraternelle;  il  allait  même 
jusqu'à  les  faire  manger  ensemble,  avec  les  religieux,  dans 
le  réfectoire  public  du  monastère. 

«  Cependant,  pendant  plusieurs  années,  cette  confrérie 
n'eul  pas  de  but  déterminé. 
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«  Mais  un  jour  ce  saint  homme,  se  trouvant  au  milieu  de 
rassemblée  des  confrères,  leur  dit  que  le  Saint-Esprit 
lui  avait  inspiré  ce  qu'ils  devaient  faire  pour  le  plus  grand 
service  de  Dieu  :  c'était  de  s'appliquer  à  marier  ou  doter  de 
pauvres  jeunes  filles,  œuvre  si  nécessairo  et  si  digne  d'éloge; 
car  il  est  indispensable  et  digne  de  toute  louange  de  pro- 
téger la  chasteté  et  d'empêcher  bien  des  âmes  de  tomber, 
par  suite  de  pauvreté  ou  de  manque  de  surveillance,  dans 
l'infidélité  et  les  pièges  du  démon,  lequel  ne  cherche  pas 
autre  chose  que  do  ravir  les  âmes  et  de  les  éloigner  de  l'ob- 
servation de  la  loi  divine. 

«  Et  tout  cela  indépendamment  de  ce  sage  motif  qu'il  est 
utile  que  la  population  s'accroisse  par  de  légitimes  nais- 
sances, dues  à  de  saints  mariages;  cette  charité  pouvait 
servir  en  outre  à  aider  des  vierges  à  se  consacrer  à  Dieu 
dans  des  monastères. 

«  Cest  pourquoi  cette  œuvre  pieuse  fut  commencée  en 
l'an  1465,  et  elle  fut  tellement  favorisée  de  Dieu,  qu'à 
Tépoque  actuelle  (Piazza  écrivait  en  1679)  on  marie  et  l'on 
dote  chaque  année  plus  de  quatre  cents  pauvres  jeunes  fUles 
honnêtes,  en  donnant  à  chacune  soixante  scudi  de  monnaie 
romaine,  un  habillement  d'étoffe  blanche  et  un  florin  pour 
s'acheter  des  chaussures.  Il  faut  considérer,  du  reste,  que 
cette  œuvre  si  excellente  est  soutenue  et  accrue  par  de 
grandes  aumônes  et  de  nombreux  legs;  parmi  ceux-ci,  il 
convient  de  noter  celui  fait  par  Urbain  VII,  qui  donna  un 
bel  exemple  de  charité  apostolique  en  instituant  pour  son 
légataire  universel  cette  vénérable  archiconfrérie. 

a  Indépendamment  des  administrateurs  des  biens  de  la 
confrérie,  on  élit  quatre  prieures,  personnes  appartenant  à 
la  noblesse,  âgées  d'au  moins  cinquante  ans.  Trois  doivent 
être  Romaines,  une  étrangère  à  la  ville;  leur  fonction  est 
d'inviter,  huit  jours  avant  la  solennité  des  distributions  de 
mars,  le  plus  grand  nombre  possible  de  dames  nobles  à 
assister  le  matin  à  cette  fête. 

a  Ces  dames  prieures  reçoivent  les  jeunes  filles  dans  l'église, 
les  rangent  dans  la  chapelle  et  les  font  mettre  en  ordre  pour 
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la  procession ,  en  les  confiant  au  patronage  d'une  honorable 
dame.  Ces  jeunes  filles  portent  en  main  un  flambeau  allumé; 
les  prieures,  placées  deux  en  tète  de  la  procession,  deuxi 
la  fin,  les  accompagnent  au  baisement  du  pied  de  Sa  Sain- 
teté et  les  reconduisent  à  leur  place. 

«  Tout  ceci  a  lieu  également  en  mai  et  en  septembre, 
époques  où  Ton  fait  la  distribution  de  beaucoup  d'autres  dots. 

a  C'est  avec  une  attention  particulière  et  remarquable 
que  Ton  procède  à  la  nomination  des  jeunes  filles  qui  doi- 
vent être  admises  à  participer  à  ces  dots,  soit  pour  se  marier, 
soit  pour  entrer  en  religion;  dans  ce  but,  on  délègue  plusieurs 
personnes  d'une  vertu  éprouvée  pour  les  surveiller,  non- 
seulement  au  point  de  vue  de  l'honnôteté  avant  leur  ma- 
riage, mais  aussi  après  le  mariage  effectué,  pour  leur 
enlever  leur  dot  si  elles  se  conduisent  mal  *.  » 

1  n  Les  conditions  que  doivent  remplir  les  postulantes,  i^joutef^iazu, 
sont  d'être  vierges,  pauvres,  honnôtes,<de  bonne  renommée,  nées  à  Rome, 
d'un  mariage  légitime  ;  il  ne  suffit  point  qu'elles  soient  légitimées  par  on 
mariage  postérieur  à  leur  naissance. 

«<  Ou  bien,  si  elles  ne  sont  pas  nées  à  Rome,  qu^elles  soient  veoa« 
rbabiter  avant  Tâge  de  dix  ans.  En  outre,  les  postulantes  doivent  avoir 
d'honnêtes  parents  et  sœurs,  à  moins,  dans  le  cas  contraire,  qu'il  soit 
prouvé  qu'elles  n'ont  eu  aucune  liaison  avec  ces  membres  indignes  de 
leur  famille  depuis  l'âge  de  dix  ans;  alors  on  passe  outre,  si  elles-mêmes 
remplissent  les  autres  conditions. 

«  Les  jeunes  filles  romaines  de  père  et  de  mère  doivent  être  d'âge  nubile, 
c'est-à-dire  d'au  moins  quinze  ans,  pour  la  première  présentation.  Si 
elles  sont  Romaines  seulement  par  leur  père  ou  par  leur  mère,  il  faul 
qu'elles  aient  seize  ans;  si  elles  sont  nées  à  Rome,  mais  de  père  et  de 
mère  étrangers,  dix-sept  ans;  enfin,  si  elles  sont  venues  se  fixer  à  Rome 
avant  leur  dixième  année,  elles  doivent  être  âgées  d'au  moins  dix- 
huit  ans. 

u  Entre  toutes,  on  donne  la  préférence  à  celles  qui  sont  nées  à  Rome 
de  père  et  de  mère  romains. 

<•  A  mérite  égal,  on  préfère  également  les  orphelines,  comme  étant  plus 
exposées  aux  périls. 

«  On  exclut  de  cette  charitable  distribution  de  dots  celles  qui  en  sont 
écartées  deux  fois.  Celles  qui  sont  en  service  ou  qui  habitent  une  maison 
étrangère  sans  la  permission  de  la  Confrérie,  à  moins  que  ce  ne  soit  chez 
des  parents  jusqu'au  troisième  degré,  ou  chez  leurs  marraines,  leurs 
parrains,  tuteurs  ou  tutrices. 

(I  On  exclut  également  les  jeunes  filles  qui  sont  reçues  dans  les  monas- 
tères, excepté  si  elles  y  sont  à  leurs  frais,  avec  l'autorisation  de  Témi- 
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Comment,  en  lisant  ces  règlements,  ne  pas  être  touché  de 
leur  sagesse  et  de  la  sollicitude  qui  les  a  dictés?  Comment 
ne  pas  comprendre  tous  les  malheurs  évités  par  ce  patro- 
nage exercé  pendant  les  années  les  plus  périlleuses  de  la 
vie  des  jeunes  filles?  Comment  ne  pas  être  ému  à  la  pensée 
de  rimmensité  de  ces  bienfaits,  accumulés  dans  une  ville 
comptant  alors  106,000  âmes ,  tandis  que,  dans  notre  Paris 
du  XIX*  siècle,  on  fait  si  peu  pour  retirer  du  vice  ces  mil- 
liers de  ménages  irréguliers,  qui  comprendront  bientôt,  si  Ton 
n*y  met  un  terme,  la  grande  majorité  de  la  population  ou- 
vrière de  notre  cité?  Â  Rome ,  presque  chaque  fête  de  saint 
amenait  ces  pieuses  distributions;  Piazza  nous  en  a  laissé  le 
tableau  pour  les  différents  mois  de  Tannée;  sans  compter  les 
dots  distribuées  à  époques  irrégulières  par  Tarcbiconfrérie 
du  Saint-Esprit  >  par  les  conservatoires ,  par  beaucoup  de  fa- 
milles nobles,  il  y  avait  cent  dix -sept  distributions  pério- 
diques ,  provenant  de  legs  ou  faites  par  les  confréries  natio- 
nales ou  celles  des  arts  et  métiers  *.  L'importance  de  ces  dots 


nentissime  Cardinal -Vicaire;  celles  qui  vont  travaiUer  aux  lavoirs]  pu- 
blics, aux  vendanges,  aux  coupes  de  bois  ou  autres  travaux  manuels  de 
même  nature;  sont  écartées,  en  outre,  celles  qui  habitent  les  hôtelleries 
depuis  rage  de  dix  ans,  quand  même  ces  hôtelleries  seraient  tenues 
par  leurs,  parents  ;  celles  qui,  n^ayant  pas  d^abri  déterminé,  vont  cou- 
cher dans  des  maisons  étrangères,  se  tiennent  sous  les  portiques  des  pa- 
lais, dans  les  vignes,  jardins,  en  dehors  des  habitations;  les  désobéis- 
santes; celles  qui,  depuis  leur  dixième  année,  se  trouvent  dans  des 
auberges;  y  servent;  qui  habitent  depuis  cette  même  époque  chez  des 
personnes  d'une  honorabilité  suspecte  ou  sont  sorties  de  Rome  sans  per- 
mission. 

««  Enfin,  celles  qui  possèdent  déjà  400  scudi,  ou  500  si  elles  désirent  se 
faire  religieuses. 

ti  Les  délégués  de  la  Confrérie  doivent  s'enquérir  avec  beaucoup  de  soin 
de  toutes  ces  choses ,  et  les  dots  sont  distribuées  avec  une  grande  pru- 
dence et  un  soin  extrême.  » 

1  Un  grand  nombre  de  voyageurs  ont  fait  le  récit  de  ces  processions 
solennelles  à  la  Minerve  et  de  ces  distributions  de  dots;  la  plus  curieuse 
est  peut-être  celle  de  Montaigne  (  Voyage  en  Italie,  p.  167)  : 

u  Le  dimanche  de  la  Quasimodo,  je  vis  la  sérémonie  de  Vaumône  des 
PticeUes.  Le  Pape  a,  outre  sa  pompe  ordinère,  vingt-cinq  chevaus  qu'on 
mène  davant  lui,  parés  et  housses  de  drap  d'or,  fort  richemant  acco- 
modés,  et  dix  ou  douze  mulets  troussés  de  velours  cramoisi,  tout  cela 
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esl  évaluée  au  xvii*  siècle  à  100,000  scudi  au  mînimura,  ce 
qui,  en  porUtnt  la  valeur  du  scudi  à  5  fr.  36  c,  donne  envi- 
ron 536,000  fr.  pour  cette  seule  partie  de  la  charité  romaine. 

Cent  ans  après  Piazza,  un  ouvrage  spécial,  imprimé 
en  1789,  permet  de  se  rendre  compte  de  la  situation  des 
fondations  dotales  à  celte  époque  •.  L'auteur,  François 
Manucci,  après  avoir  dédié  son  travail  à  Gesù  Ckristo  Signor 
noslro,  commence  par  indiquer  les  formalités  à  remplir 
pour  l'obtention  des  dots.  Il  faut,  dit-il,  que  la  jeune  611e 
justifie  de  son  honnêteté  et  de  son  assiduité  aux  exercices 
de  la  doctrine  chrétienne,  fasse  connaître  son  âge,  son 
domicile,  pour  permettre  les  enquêtes,  sa  patrie  d'origine, 
si  elle  a  ses  parents  ou  bien  si  elle  est  orpheline.  Enfin,  dans 
certains  cas,  elle  doit  prouver  son  degré  de  parenté  avec  des 
fondateurs  de  collèges,  universités,  ou  des  membres  de 
confréries  et  universités  pour  les  dots  délivrées  par  ces 
instituts  spéciaux.  Mais  en  première  ligne,  répète  Manucci, 
la  principale  condition' requise  est  une  vie  honnête,  parce 
que  les  fondateurs  ne  font  ces  largesses  qu'au  profit  de 
jeunes  filles  vivant  dans  la  crainte  de  Dieu. 

Afin  de  résumer  les  fondations  dotales  d'une  manière 
commode  pour  la   population  romaine,  le  compilateur  de 

conduit  par  ses  cslaffîcrs  à  pied  ;  sa  lillièrc  couverte  de  velours  cramoisi. 
Au  davant  de  lui  quatre  homes  h  cheval  portoint  au  bout  de  certein^ 
balons,  couverts  de  velours  rouge  et  dorés  par  le  pouignet  et  par  les 
bous,  quatre  chapcaus  rouges;  lui  éloit  sur  sa  mule.  Les  cardinaus  qui 
le  sui voient  étoint  aussi  sur  leurs  mules,  parés  do  leurs  vôtemans  ponti- 
licaus,  les  cuhes  (les  queues)  de  leurs  robes  étoint  attachées  à  tout 
un'  eguillette,  à  la  têtière  de  leurs  mules.  Les  pucelles  étoint  en  nombre 
çant  el  sept;  elles  sont  chacune  accompaignée  d'une  vieille  parante.  Après 
la  messe  elles  sortirent  de  Tégliso  et  tirent  une  longue  procession.  Au 
retour  de  là  Tune  après  Tautre  passant  au  cueur( chœur)  de  Téglise  de  la 
Minerve,  où  se  faicl  cote  sérémonie,  baisoint  les  pieds  au  Pape,  et  lui, 
aïant  doné  la  bénédiction ,  done  à  chacune  de  sa  mein  une  bourse  de 
damas  blanc  dans  laquelle  il  y  a  une  cédule  (billet)  pour  aller  toucher 
la  dol.  Il  s'entant  qu'aïant  trouvé  mari  elles  vont  (juérir  leur  aumosnc 
qui  est  trante-cinq  cscus  pour  tète,  outre  une  robe  blanche  qu'elles 
ont  chacune  ce  jour-là,  qui  vaut  cinq  escus.  Elles  ont  le  visage  couvert 
d'un  linge  et  n'ont  d'ouvert  que  l'endret  de  la  veue.  » 

^  Hepcrtorio  di  tutti  i  sussidi  dotaU  che  «i  dispensano  de  diversi 
luoghi  pu  detV  aima  citta  di  Roma.  In  Roma,  MDCCLXXXIX. 
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l'ouvrage  que  j'analyse  en  a  formé  un  calendrier  indi- 
quant pour  chaque  jour  de  Tannée  les  dots  qui  se  distri- 
buaient d'une  manière  périodique  en  vertu  des  grandes 
fondations .  ou  statuts  des  confréries,  universités  d*arts  et 
métiers:  tableau  forcément  incomplet,  puisqu'il  ne  comprend 
pas  les» dots  provenant  de  la  charité  privée  '. 

Pour  notre  époque,  deux  ouvrages  fournissent  les  ren- 
seignements les  plus  précis  sur  ces  institutions  dotales  qui 
avaient  eu  à  souffrir  des  tristes  événements  de  la  fln  du 
siècle  dernier,  mais  s'étaient  vite  relevées,  grâce  au  concours 
de  la  bienfaisance  chrétienne  ».  Aussi  Son  Ém.  le  cardinal 
Morichini  et  M.  Pinaroli  pensent- ils  qu'en  1870  le  chiffre 
des  dots  distribuées  chaque  année  était  à  peu  près,  comme 
nombre  et  comme  importance,  égal  aux  largesses  constatées 
en  1789. 

Telle  est  l'histoire  de  ces  fondations  pieuses  qui  ont  eu  le 
privilège  d'exciter  la  verve  de  presque  tous  les  voyageurs 
qui  ont  écrit  sur  les  États  de  l'Église;  c'est  un  concert 
unanime  de  critiques  et  de  plaisanteries,  concert  dans  lequel 
domine  comme  toujours  la  voix  railleuse  du  président  de 
Brosses. 

«  Les  femmes  du  commun,  dit-il  (p.  223),  sont  ici  glo- 
rieuses, volontaires  et  fainéantes,  ce  qui  vient  de  la  facilité 
»qu 'elles  ont  de  trouver  des  dots  pour  se  marier,  et  par  suite 
du  peu  de  soin  que  l'on  se  donne  pour  les  élever  au  travail.  » 

D'autres  économistes  ont  attaqué  ces  nombreuses  fonda- 
lions  comme  favorisant  les  mariages;  il  est  vrai  qu'en  même 
temps  ces  auteurs  attaquaient  le  célibat  des  prêtres  comme 
entravant  la  population.  Ils  n'ont  paâ  compris  tout  ce  que 
cette  institution  avait  de  précieux  pour  etitraver  les  unions 

1  Tout  incomplète  qu'est  cette  nomenclature,  elle  ne  laisse  pas  de 
donner  l'indication  exacte  de  près  de  deux  mille  dots  représentant  plus  de 
60000  écus,  sans  compter  ni  la  valeur  des  vêtements  distribués  en  même 
temps  que   les  dots,  ni  celles  pour  lesquelles  Tauteur  s'est  servi  des 

"expressions  vagues  de  alcune  doti,  diverse  doti  in  numéro  considerabile 
seconda  V entrât e,  etc. 

2  Jstituti  di  carilà  et  raccolta  intéressante  délie  diverse  dote  che  si  con- 
feriscono  in  Roma  per  cura,  Vincenzo  Pinaroli.  1870. 
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illicilos ,  fléau  qui  grandit  sans  cesse  dans  nos  villes.  Ré- 
duisant tout  aux  règles  de  leur  prétendue  science,  ils  veu- 
lent imposer  au  peuple  des  obligations  dont  ils  ont  bien 
soin  cle  s'affranchir  eux-mêmes ,  et  sont  sans  cesse  disposés  à 
combattre  toute  œuvre  qui  ne  cadre  pas  avec  leurs  systèmes. 

Quant  au  reproche  de  paresse  adressé  au  peuple  romain, 
il  est  fondé  dans  une  certaine  mesure;  seulement  cette 
paresse  tient  non  pas  à  l'institution  des  dots,  mais  bien  au 
climat ,  comme  j'ai  déjà  eu  Toccasion  de  le  dire  plus  haut. 

Le  P.  Labat,  Dominicain^  qui  a  beaucoup  voyagé  an 
siècle  dernier,  résume  ainsi  cette  question  (  Voyage  en  ItaUe, 
t.  III,  p.  90),  et  il  le  fait  avec  son  humour  habituelle. 

«  Bien  des  gens  qui  se  prétendent  de  bon  sens  trouvent 
à  redire  à  ces  dots  et  prétendent  que  cela  rend  les  artisans 
de  Rome  et  les  autres  d'un  étage  plus  bas  paresseux  et 
mauvais  ménages,  parce  que,  étant  assurés  que  leurs  filles 
ne  manqueront  pas  de  dots  pour  se  marier  ou  pour  se  faire 
religieuses,  ils  travaillât  le  moins  qu'ils  peuvent,  se  dive^ 
tissent  à  merveille  et  n'épargnent  rien  pour  pourvoir  un 
jour  à  rétablissement  de  leur  famille.  Quoique  je  n'aime  pas 
à  juger,  je  suis  pourtant  obligé  de  dire  ici  que  connaissant 
les  Romains  comme  je  les  connais,  et  comme  les  connaissent 
ceux  qui  ont  fait  ces  pieux  établissements,  il  est  certain  que 
le  soin  d'amasser  pour  pourvoir  leurs  filles  ne  les  obligerait 
pas  à  changer  le  penchant  qu'ils  ont  pour  une  vie  molle  et 
oisive,  et  que  ces  pauvres  filles  se  trouvant  en  âge  de  prendre 
un  parti ,  et  n'ayant  pas  de  quoi  se  marier  ou  se  faire  reli- 
gieuses, elles  se  jetteraient  dans  la  débauche,  qui  est  le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs.  » 

Du  reste,  la  discussion  ici  est  superflue,  les  fondations 
attaquées  vont  disparaître  prochainement;  le  gouvernement 
actuel  se  préoccupe  fort  peu,  comme  les  autres  États  de 
l'Europe  infestés  des  idées  révolutionnaires,  des  union? 
illicites ,  il  ne  fera  rien  pour  les  entraver. 

La  congrégation  dite  de  la  Charité  s'est  emparée  de  quel- 
ques-unes de  ces  fondations,  notamment  de  celle  de  la 
Très-Sainte- Annonciation  :  on  a  commencé  par  supprimer 
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les  dois  pour  les  jeunes  filles  désireuses  d'entrer  en  religion, 
ce  qui  est  naturel,  puisque  Ton  a  détruit  les  couvents;  la 
rente  est  donc  consacrée  tout  entière,  contrairement  aux 
volontés  des  donateurs,  aux  dots  pour  les  mariages,  sans 
distinction  de  culte,  de  moralité,  Tétat  civil  étant  la  base 
de  tout.  On  se  demande  même  si  Ton  ne  pourrait  pas  d'une 
manière  générale  appliquer  cet  argent  à  des  secours  d'autre 
nature,  et  dans  la  pratique  on  ne  manque  aucune  occasion 
de  dénaturer  ainsi  les  legs  pieux  des  âges  écoulés.  Les  cir- 
culaires et  instructions  ministérielles  tendent  toutes  à  ce  but. 


CHAPITRE  IX 


LES    AVEUGLHSS    ET    LES    SOURDS-MUETS 


«  La  ciriUsation  chrétienne ,  qui  a  réha- 
bilité lapaoTreté  et  Tinfortune,  poorait 
seule  opérer  ce  prodige  de  la  charité  triom- 
phant de  la  nature  elle-même.  » 

(  Michel  MoRiNO ,  Répattêeê  aux  aUaqmet 
contrô  Uê  inttitution»  comacriet  aux 
av9ugleê.  ) 


I 


LEB    AVEUGLES 


Au  sommet  de  ce  mont  Aventin,  si  fameux  dans  Thistoire 
du  peuple  romain,  se  dressent  deux  Églises  remarquables, 
celles  de  Saint- Alexis  et  de  Sainte- Sabine;  aux  pieds  de 
ces  temples  de  la  prière,  dans  un  ancien  cloître  paisible  et 
retiré,  est  placée  Tinstitution  des  jeunes  aveugles;  institu- 
tion qui,  avec  celle  des  sourds-muets,  forme  comme  le 
couronnement  de  ces  asiles  destinés  à  Ikînfance,  dont  je 
viens  de  retracer  à  grands  traits  Torigine  et  les  dévelop- 
pements successifs. 

Dans  la  deuxième  édition  de  son   magnifique  ouvrage, 

9 

en  1842,  Son  Em.  le  Cardinal  Morichini,  en  constatant  le 
petit  nombre  d'aveugles  existant  à*  Rome,  exprimait  cepen- 
dant le  désir  de  voir  élever  à  Saint- Michel  une  école  spé- 
ciale destinée  à  former  les  jeunes  enfants,  atteints  de  cette 
cruelle  infirmité,  dans  la  connaissance  de  la  lecture  et  de  la 
musique,  comme  cela  avait  lieu  en  France  et  dans  d'autres 
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pays.  Ce  vœu-de  réminent  Cardinal  devait  se  réaliser  sous 
le  pontificat  de  Pie  IX,  et  dans  la  troisième  édition  de  son 
livre  il  pouvait  saluer  les  commencements  de  l'œuvre  nou- 
velle entreprise  en  1868,  à  Saint- Alexis,  par  les  PP.  So- 
masques,  soutenus  par  les  aumônes  du  Saint-Père  et  de 
généreux  citoyens  '. 

J'ai  visité  deux  fois  l'établissement  avec  le  plus  vif 
intérêt. 

Six  maîtres  donnent  à  ces  pauvres  aveugles  une  éducation 
littéraire  et  musicale.  J'en  ai  vu  de  fort  jeunes  qui  lisaient 
couramment  dans  les  livres  en  relief  préparés  h  cet  usage; 
leur  éducation  musicale  est  également  excellente. 

La  journée  d'étude  est  très-bien  remplie;  ils  se  lèvent  à 
six  heures  et  se  couchent  à  neuf;  les  classes  ainsi  que  les 
récréations  sont  disposées  de  manière  à  ne  pas  fatiguer  outre 
mesure  leur  attention  *. 

1  Une  Bociété  B^est  formée  pour  développer  Tœuvre  Daissante  et  re- 
cueillir des  fonds;  elle  a  pour  président  le  duc  de  Lora,  et  pour  vice- 
président  le  chevalier  Sébastien  Cella. 
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En  1875 ,  avec  une  recette  de  23,607  lires,  Ton  a  pu  pour- 
voir à  rinstruction  et  à  Tentrelien  de  ving^-huit  aveugles, 
dont  cinq  jeunes  fllles  conQées  aux  soins  des  sœurs  du 
Mont-Calvaire,  à  Saint-Norbert,  via  Félice. 

Le  municipe  ne  donne  aucune  subvention  à  ces  deux 
asiles  et  réserve  toutes  ses  faveurs  pour  celui  que  Tod  a 
voulu  créer  sous  le  patronage  de  la  princesse  Marguerite. 

Dans  la  séance  du  7  mars  1874,  le  conseil  municipal  affecta 
gratuitement  à  cette  œuvre  l'ancien  couvent  des  Saints-Jean- 
et-Paul,  et,  de  plus,  vota  un  subside  annuel  de  10,000 lires. 

La  Rivista  délia  Beneficenza  nous  apprend  que*  la  direction 
de  rinstitution  recueillait  également  de  nombreuses  souscrip- 
tions; en  mai  1875,  Ton  avait  déjà  réuni  84,600  lires;  mais  oo 
a  toujours  gardé  un  silence  prudent  sur  les  résultats  obte- 
nus. Ne  pourrait-on  pas  trouver  dans  ce  silence  une  preuve 
de  ce  qui  se  dit  à  Rome ,  que  la  fondation  de  la  princesse 
Marguerite  est  loin  d'être  florissante? 

Ainsi  donc  la  création  d'asiles  en  fayeur  des  aveugles  est 
de  date  assez  récente  à  Rome;  anciennement  et  depuis  des 
siècles ,  les  malheureux  atteints  de  cette  infirmité  formaient, 
avec  les  autres  indigents  réunis  à  Saint-Sixte,  une  confrérie 
spéciale  dont  parle  Piazza,  et  qui  fut  érigée  canoniquement 
le  27  septembre  1613,  sous  le  vocable  de  Sainte -Elisabeth. 
Les  membres  de  cette  confrérie  avaient  le  privilège  de 
mendier  aux  portes  de  certaines  églises,  notamment  durant 
les  quarante  heures.  Les  enfants,  les  étrangers  et  les  pauvres 
propres  au  travail  ne  pouvaient  faire  partie  de  cette  con- 
frérie ,  qui  disparut  à  la  fin  du  siècle  dernier,  comme  la  plu- 
part des  autres  universités. 


II 


LES    SOURDS-MUETS 

Après  nous  être  occupés  des  aveugles,  voici  l'histoire  des 
institutions  destinées  aux  sourds-muets.  Ici  une  rectification 
historique  est  nécessaire;  les  travaux  les  plus  récents  publiés 
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à  ce  sujet  prouvent  que  l'Espagne  peut  à  bon  droit  reven- 
diquer une  gloire  trop  exclusivement  attribuée  à  l'abbé  de 
rÉpée. 

Dès  le  XVI"  siècle,  un  bénédictin  du  monastère  de  Sahagun, 
Pedro  Ponce  de  Léon,  parvint,  grâce,  dit-il,  à  l'intercession 
de  saint  Jean  -  Baptiste  et  de  saint  Inigo,  à  apprendre  à 
écrire  et  à  parler  à  des  sourds-muets. 

Au  siècle  suivant,  l'Âragonais  Juan  Pablo  Bonet,  Manuel 
Ramirez  de  Carton  et  Pedro  de  Castro  marchèrent  dans  la 
même  voie. 

«  La  gloire  de  l'abbé  de  l'Épée  sera  d'autant  plus  pure, 
rayonnera  d'autant  mieux,  qu'elle  ne  brillera  plus  d'un 
éclat  emprunté,  écrit  Hervas,  si  les  écrivains  français  renon- 
cent à  le  présenter  comme  le  créateur  de  l'art,  il  n'en  restera 
pas  moins  béni  en  sa  double  qualité  de  savant  et  d'apôtre. 

tt  Comme  savant  il  a  eu  le  mérite  de  voir  l'action  de  la 
pensée  indépendante  de  l'acte  matériel  de  la  parole;  s'il 
s'est  trompé  dans  l'application  .de  son  principe,  ce  principe 
reste  incontesté  et  fécond  dans  ses  résultats.  Comme  apôtre, 
c'est  lui  qui  a  créé  la  première  école  gratuite  ;  c'est  lui  qui 
a  propagé  et  popularisé  l'enseignement;  c'est  de  lui  que 
date  l'ère  de  régénération  des  sourds -muets,  pauvres  et 
riches.  S'occupe- t-on  de  l'instruction  des  sourds -muets, 
en  retrace-t-on  l'historique,  au  nom  vénéré  de  l'abbé  de 
l'Épée,  l'éloge  se  présente  toujours  au  bout  de  la  plume  <.  » 

Cet  Hervas  y  Panduro,  contemporain  de  Pereire,à\x  saxon 
Heinicke,  de  Vahbé  de  l'Épée,  appartenait  à  la  Compagnie  de 
Jésus;  proscrit  en  Espagne,  il  dut  chercher  un  refuge  dans  les 
États  de  l'Église,  et  se  flxa  d'abord  à  Cesène,  puis  à  Rome, 
où  il  se  lia  avec  un  riche  et  charitable  avocat.  Parquai  di 
Pietro,  qui,  ayant  assisté  à  quelques  leçons  de  l'abbé  de 
l'Épée,  avait  envoyé  en  1782  l'abbé  Thomas  Silvestri  à 
Paris  pour  y  étudier  la  méthode  nouvelle,  et  avait  fondé 

t  Historique  de  Vart  d'apprendre  aux  sourds -muets  la  langue  écrite 
et  la  langue  parlée,  par  Hervas  y  Panduro,  traduit  de  l'espagnol  et  an- 
noté par  A.  Vallade-Gabel ;  Paris,  1877. 
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en  1785,  dans  sa  propre  maison,  une  école  pour  les  sourds- 
muets.  Le  P.  Hervas  se  dévoua  à  l'œuvre  naissante,  elfltde 
rapides  progrès  dans  cette  étude;  Tabbé  Silvestri  étant  mort 
cinq  années  après,  il  put  seconder  son  successeur,  Tabbé 
Mariant. 

De  tous  ces  concours  et  de  tous  ces  dévouements  surgit 
un  établissement  qui  existe  encore.  Pasqual  di  Pietro,  non 
content  de  soutenir  de  son  vivant  la  fondation,  lui  laissa 
après  sa  mort  une  rente  mensuelle  de  dix  écus,  rente  portée 
à  quinze  par  le  cardinal  di  Pietro,  mort  en  1821. 

Cette  école,  maintenue  dans  la  propre  maison  de  son  foD- 
dateur  jusqu'au  règne  de  Léon  XII,  fut  transférée  ensuite 
dans  le  gymnase  Romain. 

Vers  1838,  la  Commission  des  subsides  prit  les  mesures 
nécessaires  pour  établir  les  sourds- muets  et  les  sourdes- 
muettes  dans  des  bâtiments  annexes  de  Sainte- Marie-des- 
Anges.  C'est  là  qu'ils  sont  recueillis;  les  garçons,  sous  la 
direction  des  PP.  Somasques,  et  les  filles,  sous  celle  des 
religieuses  du  Calvaire.  Def)uis  la  suppression  de  la  Com- 
mission des  subsides,  le  gouvernement  fournit  pour  les 
dépenses  de  ces  deux  établissements  27,000  lires  par  an,  et 
pour  la  plupart  des  enfants  (quarante  garçons  et  trente  el 
une  filles),  leurs  provinces  natales  paient  par  jour  1  lire 
17  cent,  de  pension.  On  donne  aux  enfants  l'instruction 
religieuse,  les  éléments  des  arts  et  des  sciences,  et  on  leur 
enseigne  spécialement  les  métiers  de  cordonnier,  tailleur, 
relieur,  ébéniste,  menuisier,  etc.  Les  jeunes  sourdes-muettes 
sont  formées  également  aux  soins  du  ménage.  Cet  établis- 
sement est  régi  actuellement  par  un  décret  royal  du 
29  juin  1874.  Les  PP.  Somasques  et  les  religieuses  sont 
encore  maintenus  dans  leurs  anciennes  et  charitables  fonc- 
tions. 

Ces  deux  maisons  des  sourds-muets  et  des  aveugles  for- 
ment le  dernier  anneau  de  cette  chaîne  d'œuvres  diverses, 
qui  prennent  l'enfant  au  berceau,  lui  assurent  un  refuge 
protecteur  contre  les  tentations  dont  sa  jeunesse  sera  assail- 
lie, et  le  mettent  à  même,  grâce  à  une  solide  instruction 
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religieuse  et  professionnelle,  de  devenir  plus  lard  utile  à  la 
société  par  son  travail  et  sa  bonne  conduite. 

Œuvres  admirables  nées  et  entretenues  depuis  des  siècles 
à  force  de  zèle  et  de  charité,  et  devant  en  partie  leur  origine 
et  leur  prospérité  à  des  dévouements  français. 


CHAPITRE  X 


DE   l'instruction   PRIMAIRE  A  ROME.  —   LES  ÉCOLES   PONTIFICALES 


H  Aacane  ville  peat-ètre  ne  compte  ao- 
tant  d'écoles  primaires  qae  Rome  et  aatanl 
d'enfants  qui  les  fréquentent  » 

(De  GÉRANDOf  Dû  la  Bienfaiaance  pn- 
blique,  1.  II,  p.  477.) 


I 

• 

«  Chacun  sait,  a  dit  l'auteur  de  la  Question  romaine,  que 
rinstruction  est  moins  avancée  dans  l'État  du  Pape  qu'en 
aucun  pays  de  l'Europe.  On  regrette  que  la  nation  la  plus 
intelligente  par  la  grâce  de  Dieu  soit  la  plus  illettrée  par  la 
volonté  des  prêtres  •.  » 

Les  faits  donnent  le  plus  éclatant  démenti  à  cette  odieuse 
calomnie. 

M.  About  a  cru  apparemment  que  l'on  pratiquait  à  Rome 
les  maximes  de  Voltaire,  qui  écrivait,  le  28  février  1763, 
à  La  Chalotais  :  «  Je  vous  remercie  de  proscrire  l'étude 
chez  les  laboureurs.  Moi  qui  cultive  la  terre ,  je  vous  pré- 
sente requête  pour  avoir  des  manœuvres  et  non  des  clercs.  » 

Le  3  février  1769,  à  Tabareau  :  «  A  l'égard  du  peuple,  il 
sera  toujours  sot  et  barbare;  ce  sont  des  bœufs  auxquels  il 
faut  un  joug,  un  aiguillon  et  du  foin,  etc.  etc.  » 

Le  futur  rédacteur  en  chef  du  XIX^  siècle  a  donc  sim- 

*  Question  romaine,  1"  édition,  Bruxelles,  1859,  p.  209.  M.  Hippeau, 
dans  son  livre  de  Vltisiruclion  publique  en  Italie  (187o,  p.  41),  ne  craint 
pas  de  formuler  une  accusation  encore  plus  générale  :  »  Pour  renseigne- 
ment élémentaire  tout  était  à  créer,  en  quelque  sorte;  c^est  à  peine  si 
la  société  laïque  s'en  était  sérieusement  occupée.  Les  gouvernements 
l'avaient  abandonnée  au  clergé,  qui,  malheureusement,  n'avait  pas 
accompli  plus  sérieusement  cette  tâche  qu'il  ne  l'avait  fait  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe  catholique.  » 
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plcment  prêté  à  l'Eglise  les  vues  et  les  idées  de  son  maître. 
Mais  qu*est-il  besoin  de  s'arrêter  aux  appréciations  d'hommes 
qui  espèrent  gagner  de  l'argent  et  de  la  renommée  en  atta- 
quant tout  ce  qui  est  digne  de  respect?  Écoutons  plutôt 
l'ancien  préfet  de  Rome  en  1810,  M.  le  comte  de  Tournon  : 

«  L'instruction  primaire  est  offerte  au  peuple,  dit-il,  avec 
une  libéralité  dont  peu  de  gouvernements  donnent  l'exemple; 
car,  dans  la  seule  ville  de  Rome,  quatre  écoles  pies,  deux 
de  doctrinaires,  deux  écoles  chrétiennes,  cinquante- deux 
écoles  régionaires  pour  les  garçons,  et  un  nombre  égal 
d'écoles  de  filles,  sont  ouvertes  à  la  population  pauvre,  les 
unes  gratuitement,  les  autres  moyennant  la  modique  rétri- 
bution de  1  fr.  55  à  2  fr.  55  par  mois  *.  » 

«  On  s'imagine  ordinairement  en  France,  écrivait  en  1843 
'M.  Fulchiron,  que  les  États  romains  sont  plongés  dans  une 
honteuse  ignorance,  trompé  que  l'on  est  par  l'esprit  de 
parti  et  par  des  récits  mensongers  ou  des  observations  super- 
ficielles; il  n'en  est  rien,  et  on  va  le  voir  par  l'exposé  de  ce 
que  le  gouvernement  et  les  particuliers  ont  fait  pour  favo- 
riser rinstruction  élémentaire  et  les  études  d'un  ordre  plus 
élevé.  Les  campagnes,  les  villes  sont  abondamment  pour- 
vues de  moyens  d'instruction  appropriés  aux  besoins  de  leurs' 
populations,  et,  dans  chaque  commune  rurale,  il  existe  au 
moins  une  école  primaire,  tenue  soit  par  un  maître  salarié, 
soit  par  les  ecclésiastiques  séculiers  ou  des  corporations 
religieuses  *.  » 

Valéry,  dans  ses  Voyages  en  Italie,  ne  s'exprime  pas 
différemment  (t.  111,  liv.  XV,  ch.  xi)  :  «  L'enseignement  pri- 
maire, écrit-il,  est  florissant  à  Rome.  L'esprit  d'égalité  du 
catholicisme  a  senti  que  cet  enseignement  était  dû  à  tous. 
Sur  le  sol  catholique  de  l'Espagne,  le  peuple  aussi  sait  lire.  » 

EnQn,  en  1860,  M.  Paul  Sauzet  pouvait,  avec  un  légitime 
sentiment  d'orgueil,  répondre  aux  mensonges  accumulés  de 
toute  part,  en  constatant  ce  merveilleux enéemble  d'établis- 
sements d'enseignement  et  d'instruction.  «  Rome,  écrivait- 

*  Études  statistiques  sur  Rome,  t.  IV,  ch.  v. 

*  M.  Fulchiron,  Voyage  dans  l'Italie  méridionale,  t.  Ill,  p.  148. 
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il  (p.  291  ) ,  compte  plus  de  trois  cents  écoles  primaires  pour 
tous  les  rangs  et  tous  les  âges.  L'instruction  s'y  montre  aussi 
large  que  bien  entendue.  Indépendamment  de  l'instruction 
religieuse ,  elle  comprend  généralement  des  éléments  d'his- 
toire, d'arithmétique  et  de  grammaire;  on  enseigne  même 
la  langue  française  dans  un  grand  nombre  de  ces  établis- 
sements; 23,000  enfants  des  deux  sexes  fréquentent  les  écoles, 
y  compris  celles  du  soir,  dont  l'initiative  appartient  encore 
à  Rome.  On  peut  dire  que  l'instruction  primaire  est  vérita- 
blement universelle;  les  exceptions  sont  certainement  bien 
moins  nombreuses  qu'à  Paris. 

«  La  charité  a  étendu  ce  bienfait  à  toutes  les  provinces; 
chaque  commune  possède  un  instituteur  gratuit ,  comme  un 
médecin  et  un  chirurgien  gratuits.  On  a  voulu  que  le  peuple 
des  campagnes,  pour  la  satisfaction  des  besoins  de  l'intel- 
ligence comme  pour  celle  des  nécessités  de  la  vie,  n'eût  rien 
à  envier  à  la  capitale,  et  nulle  part  l'instruction  primaire 
ne  reçoit  plus  d'encouragements  que  dans  les  États  de 
l'Église.  Mais  si  aucun  État  ne  surpasse  Rome  pour  la  géné- 
reuse propagation  de  l'instruction  primaire,  aucun  ne  l'égale 
pour  la  diffusion  de  l'instruction  classique.  Les  pays  qui  se 
disent  les  plus  avancés  la  font  toujours  payer,  tandis  qu'à 
Rome  les  institutions  gratuites  de  latinité  abondent.  Le 
Collège  Romain  marche  à  leur  tête;  il  enseigne  à  lui  seul 
plus  de  mille  élèves. 

«  On  retrouve  cette  gratuité  jusque  dans  les  campagnes 
les  plus  reculées;  partout  des  prêtres  charitables  et  des  com- 
munautés éclairées  mettent  les  études  classiques  à  la  portée 
de  toutes  les  conditions.  » 

En  pareille  matière,  rien  n'est  du  reste  plus  éloquent  que 
les  chiffres;  en  voici  qui  se  rapportent  à  trois  époques  :  1841. 
1853  et  1870. 

M.  Fulchiron  évalue  à  15,000  pour  l'année  1841  le  nombre 
des  élèves  des  deux  sexes  fréquentant  les  374  écoles  pri- 
maires. «  Je  ne  sais,  ajoule-t-il  (t.  III,  p.  249),  si  ce  nombre 
n'est  pas  en  proportion  plus  grand  que  celui  des  enfants 
suivant  les  écoles  parisiennes.  Rome  n'a  que  158,000  habi- 
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tants,  et  Paris  en  contient  à  peu  près  900,000;  pour  qu'il 
y  eût  parité  proportionnelle,  il  faudrait  donc  que  notre  capi- 
tale eût  SCS  écoles  remplies  par  90,000  écoliers.  Or,  pour- 
rait-on les  y  compter?  « 

Voici  maintenant,  pour  Tannée  1853,  des  chiffres  encore 
plus  précis,  extraits  des  recensements  ofQciels  *  : 

Les  Etats  pontificaux  comptaient  alors  1,219  paroisses,  et 
il  n'en  existait  pas  une  seule  qui  n*eût  une  école  de  garçons 
et  une  école  de  filles.  En  dehors  des  écoles  communales, 
on  trouvait  2,993  établissements  d'instruction  fréquentés 
par  70,000  élèves  externes  (garçons),  et  107  collèges  ou 
séminaires  renfermant  5,876  internes.  Déplus,  on  comptait 
1,892  institutions  diverses,  dans  lesquelles  renseignement 
était  départi  à  53,343  jeunes  filles. 

L'ensemble  des  professeurs ,  maîtres  et  maîtresses ,  dépas- 
sait 6,300. 

Enfin,  pour  1870 >  les  résultats  constatés  sont  aussi  conso- 
lants. D'après  un  travail  fait  en  1871  sous  les  auspices  du 
Cercle  Cavour,  et  publié  par  le  journal  la  Libéria,  qui  jette 
un  cri  d'effroi  en  calculant  la  multitude  d'enfants  recevant 
ainsi  une  éducation  cléricale,  il  y  avait  à  Rome,  lors  de 
rinvasion  du  20  septembre  : 
Garçons  fréquentant  : 

1°  Les  séminaires,  collèges,  etc.     .     .     .        703 

2**  Les  écoles  primaires  externes  (gratui- 
tement)  5,555 

3°  Les  écoles  primaires  (en  payant).     .     .    1,683 

Total    .     .     .  7,941 

Filles  : 

1°  Élevées  dans  les  conservatoires,  etc.     .  2,996 
2°  Suivant  les  écoles  externes  (gratuite- 
ment)   6,523 

S»  Suivant  les  écoles  externes  (en  payant).  2,871 


Total.     .     .  11.380 

Total  général.     .     .  19,321 

1  Voir  la  brochure  publiée,  en  1862,  par  VOsservatore  romano  :  L'Jnerzia 
iel  Governo  pontepcio. 
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Et  Ton  remarquera  que,  dans  ce  nombre,  ne  sont  pas 
compris  les  orphelins  et  les  orphelines  de  Saint- Michel ,  de 
Termini,  du  conservaloire  des  Enfants -Trouvés,  ni  les 
jeunes  gens  qui  remplissaient  les  écoles  du  soir;  cependant 
le  chiffre  indiqué  par  la  Libéria  donne  une  proportion  de 
un  enfant  recevant  Tinstruction  sur  onze  habitants,  dans 
cette  Rome  pontificale  représentée  journellement  comme  la 
cité  de  Vignorance ,  alors  que  les  statistiques  de  1874  n'ac- 
cusent qu'une  proportion  à  peu  près  égale,  plutôt  même  un 
peu  inférieure,  pour  Berlin ,  la  cité  des  lumières  '. 

On  est  donc  amené  à  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que, 
dans  les  États  de  TÉglise,  Tinstruction  a  toujours  été  en 
honneur.  Gela  veut-il  dire  que  tous  les  habituants  étaient  des 
lettrés?  Évidemment  non.  En  Italie,  comme  partout,  les 
enfants  pauvres,  absorbés  par  l.es  travaux  journaliers  de  la 
campagne,  éloignés  du  centre  des  habitations ,  oublient  avec 
rage  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  appris  dans  leur  enfance  '. 
C'est  ce  qui  a  lieu  dans  notre  pays,  et  vraiment  les  élèves 
de  l'Université,  ces  bacheliers  qui  ne  continuent  pas  à  tra- 
vailler, perdent  si  facilement  leur  bagage  scientifique  ou 
littéraire,  qu'il  faut  être  indulgent  pour  les  élèves  des  écoles 
communales,  et  personne  n'est  en  droit  d'arguer  de  celle 
perte  partielle  des  résultats  obtenus  que  l'instruction  pri- 
maire n'était  pas  en  honneur  à  Rome. 

Et  comment  aurait-il  pu  en  être  autrement? 

I  Journal  de  la  Société  de  la  Stalislique  de  Paris,  février  1876. 

*  On  lit  dans  VArchivio  di  Statistica  que,  sur  cent  conscrits,  savaient 
lire: 

37  en  1870, 
34  en  1871 , 
39  en  1872, 
41  en  1873, 
43  en  1874. 

II  est  vrai  que  l'auteur  de  l'article,  M.  Gabelli,  est  fort  embarrassé 
lorsqu'il  lui  faut  expliquer  comment  le  gouvernement  nouveaux  pu  agir 
ainsi  en  quatre  ans  sur  des  jeunes  gens  assez  âgés,  en  1870,  pour  ar- 
river à  la  conscription  en  1874.  Il  parle  vaguement  des  écoles  du  soir; 
mais  elles  existaient  avant  Tinvasion.  11  ne  faut  donc  accepter  que  sous 
bénéfice  d'inventaire  les  chiffres  del  signor  Gabelli. 
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Depuis  Torigine  du  christianisme,  n'a-t-on  pas  vu  partout 
le  clergé  enseigaant  Tenfance,  élevant  des  écoles  à  Tombre 
de  ses  monastères  et  de  ses  cathédrales?  Les  Papes,  les 
conciles  ont- ils  jamais  cessé  de  favoriser  ce  mouvement? 

Quiconque  acbuse  l'Église  de  favoriser  Tignorance,  tient 
en  bien  petite  estime  ses  lecteurs,  ou  a  lui-même  un  bien 
grand  besoin  de  véritable  instruction  «. 


i  Au  moins,  dans  leurs  attaques  et  leurs  critiques,  nos  adversaires 
devraient  se  mettre  d*accord.  Qu'on  en  juge  par  les  deux  citations  sui- 
vantes  :  ' 

«  Les  politiques  qui  régnent  à  Rome,  dit  M.  About  {Question  ro- 
maine, p.  213),  se  persuadent  que  le  développement  de  l'ignorance  pu- 
blique est  conforme  aux  principes  de  TËglise  et  favorable  au  maintien 
de  l'État. 

«  ...  J*avoue  que  les  écoles  à  Tusage  du  peuple  sont  clairsemées  dans 
le  royaume  du  Saint-Père;  que  TËtat  fait  peu  de  choses  pour  les  mul- 
tiplier ou  pour  les  soutenir;  que  tout  est  à  la  charge  des  communes,  et 
que  souvent  même  le  ministre  retranche  ce  chapitre  du  budget  muni- 
cipal pour  mettre  les  fonds  dans  sa  poche.  » 

Or,  de  son  côté,  M.  Gabelli,  dans  VArchivio  di  Statisiica  (fasci- 
colo  II ,  1876]^,  écrivait  ce  qui  suit  : 

<i  Pour  Famour  de  la  justice  et  de  la  vérité,  il  convient  de  dire  que 
le  gouvernement  pontifical  réservait  ses  défiances  pour  les  études  supé- 
rieures, et  par-dessus  tout  pour  les  sciences  d'observation.  Certaines 
vérités  de  fait  modifient,  en  effet,  la  méthode  de  la  philosophie,  et  peu 
à  peu  affaiblissent  la  foi  et  ébranlent  du  même  coup  le  pouvoir  sacer- 
dotal. 

a  Quant  à  l'instruction  primaire ,  qui  dépasse  peu  les  limites  de  l'al- 
phabet, le  gouvernement  pontifical  Va  toujours  considérée  non  pas 
comme  un  danger,  mais  comme  un  moyen  puissant  de  maintenir  la 
jeunesse  dans  la  main  du  clergé,  et  comme  un  instrument  d'influence  et 
d'autorité.  C'est  pour  cela  que  le  clergé  devait  être  et  était  en  réalité, 
pour  ainsi  dire,  seul  maître,  et  faisait  de  l'enseignement  son  attribution 
propre  et  exclusive. 

«  Prêtres,  Frères,  religieux  et  religieuses  ouvraient  des  écoles,  ras- 
semblaient de  toutes  parts  les  enfants,  soit  pour  le  catéchisme,  soit  pour 
l'alphabet.  Les  parents  se  soumettaient,  quelquefois  mécontents,  le  plus 
souvent  heureux  de  laisser  faire;  si  bien  que,  par  ces  moyens,  la  con- 
naissance de  la  lecture  et  de  l'écriture  se  propageait  dans  le  menu  peuple 
et  dans  les  classes  les  moins  désireuses  de  s*instruire.  » 

Il  faut  laisser  à  M.  About  et  à  M.  Gabelli  le  soin  de  se  mettre  d'accord, 
en  faisant  remarquer  toutefois  que  le  reproche  fait  par  ce  dernier  au 
gouvernement  pontifical  de  redouter  le  développement  des  sciences  est 
vraiment  étrange,  lorsque  l'on  songe  que  l'Observatoire  romain  était  di- 
rigé par  le  P.  Secchi. 
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Maintenant,  avant  de  terminer  cet  aperçu  rapide,  est-il 
besoin  de  dire  que  Télude  de  la  religion  n'a  jamais  clé  né- 
gligée dans  les  États  de  TÉglise?  Le  paysan,  comme  Tou- 
vrier,  a  toujours  été  initié  de  bonne  heure  aux  mystères,  aux 
espérances,  aux  consolations  et  aux  divins  enseignements 
de  notre  religion  sainte.  Et  cela  seul  sufGrait,  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  pour  lui  assurer  une  véritable  préémi- 
nence sur  les  foules  à  demi  matérialistes  qui  peuplent  nos 
grandes  villes  et  les  banlieues  des  capitales.  Les  plus  acerbes 
critiques  du  Gouvernement  PontiQcal,  quelque  infatués  de 
leur  science  qu'ils  puissent  être,  auraient,  sous  ce  rapport, 
beaucoup  à  apprendre  du  plus  humble  contadino  de  la  cam- 
pagne romaine;  car,  selon  l'expression  si  juste  de  Tauteur  de 
V Imitation  f  «  un  pauvre  paysan  qui  sert  bien  Dieu  vaut 
beaucoup  mieux  qu'un  philosophe  superbe  qui,  négligeant 
les  affaires  de  son  salut,  s'occupe  à  considérer  le  cours  des 
astres.  » 


II 


Après  avoir  ainsi  démontré,  par  les  témoignages  les  plus 
divers,  combien  les  Papes  avaient  toujours  été  soucieux  de 
distribuer  largement  à  leurs  sujets  les  bienfaits  de  l'instruc- 
tion, il  me  faut -entrer  dans  Tétude  de  ces  écoles  pontitî- 
cales,  existant  encore  aujourd'hui  pour  la  plupart,  soutenues 
comme  elles  le  sont  par  les  sacrifices  personnels  des  catho- 
liques, qui  luttent  pied  à  pied  contrôla  révolution  afin  de  lui 
arracher  les  âmes  qu'elle  veut  corrompre  et  pervertir. 

J'étudierai  donc  successivement  les  salles  d'asile,  les  écoles 
de  garçons  et  de  filles,  et  enfin  les  écoles  du  soir  et  autres 
institutions  qui  s'y  rattachent. 

1.  Les  salles  d'asile,  —  Nos  ennemis  rabaissent  chaque 
jour  dans  leurs  Uvres  ou  leurs  journaux  les  œuvres  catho- 
liques, et  ces  insinuations,  répétées  continuellement,  finis- 
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sent  par  entrer  si  profondément  dans  Tesprit  public,  que  les 
chrétiens  eux-mêmes  arrivent  à  se  servir  de  celte  monnaie 
courante  et  de  mauvais  aloi.  Nous  péchons  ici,  comme  tou- 
jours, par  ignorance.  Voici  un  exemple  de  cette  vérité  :  que 
l'on  ouvre  tous  les  ouvrages  français  traitant  de  l'éducation 
enfantile,  on  y  trouvera  l'éloge,  mérité  d'ailleurs,  du  pas- 
teur Oberlin,  considéré  comme  l'inventeur  des  salles  d'asile; 
on  y  parlera  de  Robert  Owen ,  des  études  faites  en  Angle- 
terre pour  importer  en  France  cette  utile  institution,  et  l'on 
admettra  sans  examen ,  et  comme  la  chose  la  plus  naturelle 
du  monde ,  qu'il  a  fallu ,  pour  arriver  à  découvrir  ce  mode 
d'enseignement  et  d'éducation  de  la  première  enfance,  l'ini- 
tiative de  deux  protestants.  Il  ne  s'est  pas  élevé  une  voix 
pour  revendiquer  en  faveur  de  la  Ville  éternelle  l'honneur 
de  pareilles  fondations  !  Au  lieu  d'envoyer  des  inspecteurs  et 
des  inspectrices  à  Londres,  on  n'a  pas  traversé  les  Alpes 
pour  aller  étudier  à  Rome  les  salles  d'asile  qui  y  existent 
depuis  une  antiquité  si  reculée,  que  Son  Ém.  le  cardinal 
Morichini  déclare,  dans  son  livre  admirable  des  Institutions 
charitables  de  la  Ville  étemelle,  qu'il  ne  peut  en  flxer  l'origine 
d'une  manière  certaine  :  Sono  tanto  antiche  che  io  non  saprei 
assegname  l'origine  *. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  qu'il  s'agissait  ici  de  simples 
garderies  d'enfants;  c'étaient  de  véritables  institutions  d'en- 
seignement surveillées  et  réglementées  par  les  Cardinaux- 
Vicaires  de  Rome. 

On  y  recevait  les  enfants  de  deux  à  cinq  ans;  un  règle- 
ment de  1866  exigea  la  séparation  des  sexes,  de  telle  sorte 
que  les  maîtresses  régionaires  durent  admettre  exclusive- 
ment des  garçons  ou  des  filles.  La  rétribution  était  si  mi- 
nime ,  que  les  plus  pauvres  pouvaient  facilement  la  payer. 
On  demandait  aux  maltresses,  âgées  au  moins  de  vingt  ans 
et  d'une  honnêteté  parfaite ,  qu'elles  connussent  la  doctrine 
chrétienne  suffisamment  pour  pouvoir  l'enseigner. 

Ces  écoles  élémentaires  étaient  ouvertes  de  huit  heures  du 


1  L.  m,  ch.  X,  p.  581. 

«a 
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malin  à  VAve  Maria.  A  l'arrivée  et  au  départ,  la  prière  en 
commun  préparait,  dès  la  plus  tendre  enfance,  les  jeunes  âmes 
aux  enseignements  sublimes  de  la  religion.  Des  instructions 
familières,  de  petits  travaux  en  rapport  avec  leur  âge,  le  tout 
entremêlé  de  jeux,  remplissaient  la  journée. 

Pie  IX,  dès  le  commencement  de  son  pontificat,  avait 
porté  son  attention  vers  ces  asiles;  il  approuva  une  société 
fondée  en  1847  pour  leur  développement,  et  accorda  de  pré- 
cieuses indulgences  à  tous  ceux  qui  contribueraient  à  cette 
bonne  œuvre.  Cette  société  établit  trois  nouvelles  salles 
d'asile  dans  les  quartiers  les  plus  populeux,  ai  Monti,  alla 
Regola  et  in  Trastevere,  En  1870,  ces  salles,  placées  sous 
rinvocation  des  saints  Innocents,  renfermaient  chacune  une 
moyenne  de  cent  vingt  enfants  '. 

En  rappelant  ces  faits,  je  ne  veux  pas  méconnaître  les 
efforts  qui  ont  été  accomplis  en  France  et  en  Angleterre  pour 
la  création  d'établissements  similaires;  mais  ce  que  je  tiens 
à  constater,  c'est  que  les  Vicaires  du  Christ  n'avaient  pas 
attehdu  l'initiative  des  philanthropes,  comme  les  Oberlin 
et  les  Owen,  pour  prendre  soin  des  petits  enfants  des  pauvres 
et  les  élever  en  les  instruisant,  tandis  que  leurs  parents, 
délivrés  de  toute  inquiétude,  pouvaient  vaquer  aux  occu- 
pations de  leur  état. 

0 

11.  Ecoles  primaires  de  garçons,  —  Après  les  salles  d'asile 
venaient  dans  la  Rome  pontificale  les  écoles  régionaires. 
Ces  écoles,  dont  le  nom  dérive  du  mot  Rione  (quartier), 
existent  depuis  les  temps  les  plus  anciens;  elles  se  confondent 
même,  dans  leur  origine,  avec  les  écoles  païennes.  On  manque 
de  renseignements  précis  sur  leur  nombre  au  moyen  âge; 
cependant,  jusqu'à  Sixte  V,  la  Ville  éternelle  était  divisée 
en  treize  quartiers.  Ce  Pontife,  en  y  ajoutant  le  Borgo,  porta 


*  Tous  ces  faits  incontestables,  dont  il  a  pu  se  rendre  compte  par  lui- 
môme,  n'empêchent  pas  M.  About  d'écrire  dans  sa  Question  romaine 
(p.  214)  ;  «  Les  habitants  de  Bologne  (au  delà  des  Apennins)  ont  fondé 
à  leurs  frais  des  salles  d'asile  sou^  la  direction  d'institutrices  laïques.  Le 
clergé  a  fait  des  efforts  admirables  pour  remédier  à  un  tel  abus.  » 
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ce  chiffre  à  quatorze ,  il  est  à  croire  qu'il  y  avait  alors  un 
môme  nombre  d'écoles.  Léon  XII,  dans  sa  Constitution 
de  1825  [Quod  divina  sapientià)^  porta  son  attention  sur  l'or- 
ganisation de  ces  établissements,  et  les  plaça  sous  la  dépen- 
dance du  Cardinal- Vicaire. 

Les  enfants  y  étaient  reçus  dès  l'âge  de  cmq  ans,  et 
on  leur  enseignait  la  doctrine  chrétienne,  la  lecture,  récri- 
ture, quelques  éléments  de  la  langue  française,  de  Tarith- 
métique,  de  la  géographie  et  de  l'histoire.  Les  maîtres  ne 
pouvaient  avoir  à  diriger  seuls  plus  de  30  élèves;  passé 
ce  chiffre,  ils  devaient  prendre  un  sous-maître.  Les  parents 
donnaient  une  petite  rétribution,  fixée  généralement  à  5  lires 
par  mois.  En  1868,  le  nombre  des  enfants  fréquentant  ces 
écoles  était  de  2,016. 

Mais,  à  côté  de  ces  établissements,  il  existait  de  nom- 
breuses écoles  gratuites  dont  l'origine  remonte  au  xvi'  siècle. 

9 

Joseph  Calasanzio,  Espagnol ,  que  l'Eglise  devait  plus  tard 
placé  au  nombre  de  ses  saints,  arriva  à  Rome  en  1592,  sous 
le  pontificat  de  Clément  VIII.  Sa  science  profonde  l'avait 
fait  nommer  théologien.  Associé  de  l'archiconfrérie  des 
Saints-Apôtres,  il  s'aperçut,  en  distribuant  ses  aumônes  aux 
indigents,  que  beaucoup  d'enfants,  à  moitié  abandonnés  de 
leurs  parents,  ne  fréquentaient  point  les  écoles  régionaires. 
Touché  de  ce  fait,  le  saint  prôtre  demanda  aux  maîtres  de 
ces  écoles  de  les  recevoir  gratuitement.  Ils  ne  voulurent  y 
consentir  que  dans  le  cas  où  le  Sénat  leur  accorderait  une 
augmentation  de  subsides,  qu'il  crut  devoir  refuser  à  raison 
des  charges  du  budget  municipal.  Repoussé  également  par 
divers  ordres  religieux  qui  lui  opposaient  leurs  statuts,  dont 
le  but  était  différent,  Calasanzio  ne  se  se  découragea  pas; 
il  résolut  d'entreprendre  lui-même  la  réalisation  de  ses 
vœux,  et,  en  novembre  1597,  il  ouvrait  la  première  école 
gratuite  et  pvhlique  à  Sainte- Dorothée,  au  Transtévère, 
paroisse  dont  le  curé,  Antonio  Brendani,  lui  donna  un  local 
convenable  pour  y  tenir  les  classes  et  s'associa  à  son  entre- 
prise. 

L'école    nouvelle    compta    bientôt    plusieurs   centaines 
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d'élèves.  Après  avoir  triomphé  des  obstacles  que  lui  susci- 
tèrent les  maîtres  régionaires,  saint  Joseph  mourut  en  1648, 
à  quatre-vingt-douze  ans ,  avec  la  consolation  de  voir  l'éta- 
blissement définitif  de  ses  écoles,  ainsi  que  de  Tordre 
enseignant  qu'il  avait  suscité.  Son  premier  compagnon,  le 
curé  de  Sainte -Dorothée,  était  mort  au  bout  d'une  année 
des  fatigues  de  ce  nouvel  apostolat. 

La  congrégation  fondée  par  Calasanzio  reçut  le  nom  de 
a  Pauvres  de  la  mère  de  Dieu  des  écoles  pies  »  {Poveri  délia 
madré  di  Dio  délie  scuole  pie).  Ces  deux  mots  :  Scuole  pie, 
leur  firent  donner  plus  tard  le  nom  de  Pères  Scolopii,  sous 
lequel  ils  sont  encore  connus  actuellement. 

Aujourd'hui,  luttant  pied  à  pied  contre  les  envahisse- 
ments révolutionnaires,  les  Pères  Scolopii  dirigent  encore 
trois  écoles,  témoignages  vivants  du  bien  que,  plus  de  deux 
siècles  après  sa  mort,  peut  accomplir  un  saint  comme 
Joseph  Calasanzio. 

.  Son  exemple,  du  reste,  devait  porter  ses  fruits.  En  1727, 
Benoît  XIII  fit  venir  de  France  des  membres  de  la  Congré- 
gation des  Pères  de  la  Doctrine,  fondée  en  1592  à  Avignon 
par  le  vénérable  César  de  Bus,  et  leur  donna  l'église  de 
Sainte-Marie ,  dans  le  quartier  de  la  Regola. 

Benoît  XIV  incorpora,  en  1757,  à  ces  Pères  de  la  Doctrine 
une  autre  Congrégation,  fondée  dans  le  même  but,  au 
seizième  siècle,  sous  le  titre  d'Agathistes,  du  nom  de  leur 
église  de  Sainte-Agathe  au  Transtévère,  par  deux  prêtres, 
Pietra  et  Cacciaguerra. 

Mais,  avant  Benoît  XIII,  la  cité  pontificale  avait  déjà  vu 
les  Frères  des  Écoles  chrétiennes.  Dès  1702,  le  bienheureux 
de  la  Salle,  persécuté  en  France  par  les  jansénistes,  et 
désirant  donner  une  preuve  de  son  obéissance  au  Saint- 
Siège,  appela  à  Rome  deux  de  ses  frères,  qui  ouvrirent 
une  école  non  loin  de  la  Piazza  Barberini,  et  ensuite  à  la 
Trinité-des-Monts. 

En  1793,  Pie  VI  leur  accorda  un  autre  local  près  du 
Saint-Sauveur  in  Lauro,  afin  que  cette  partie  de  la  ville 
pût  jouir  des  bienfaits  de  l'instruction.  Enfin,  Léon  XII  fît 
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venir  de  France,  en  1828,  de  nouveaux  Frères,  qui 
ouvrirent  une  école  dans  le  voisinage  de  la  Madone-des- 
Monts ,  sous  le  titre  de  Sainl-Antoine-de-Padoue. 

En  vertu  d*une  convention  diplomatique,  du  14  mai  1828, 
les  Dames  françaises  du  Sacré-Cœur,  étant  devenues  con- 
cessionnaires du  couvent  royal  de  la  Trinité-de&-Monts  au 
Mont-Pincio,  eurent  à  leur  charge  une  consignation  per- 
pétuelle sur  les  revenus  dudit  couvent  en  faveur  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  près  de  Sainte- Marie  ai 
Monti^. 

Cependant  la  France,  qui  pourvoyait  ainsi  libéralement  à 
réducation  gratuite  du  peuple  romain,  n'avait  encore  dans 
la  ville  aucun  établissement  d'instruction  pour  les  enfants 
des  familles  françaises  de  la  colonie.  Touché  de  cette  lacune, 
l'ambassadeur  de  France,  M.  le  comte  de  Reyneval,  re- 
prenant un  projet  de  ses  devanciers,  projet  entravé  par  les 
événements  de  1848,  ouvrit,  avec  l'approbation  du  Saint- 
Père  ,  une  école  dirigée  par  les  fils  du  bienheureux  de  la 
Salle.  Cette  maison  fut  transférée  plus  tard  dans  le  palais 
Poli,  où  elle  est  actuellement;  on  y  reçoit,  du  reste,  les 
jeunes  Romains  aussi  bien  que  nos  nationaux. 

Voici  quelle  était  la  situation,  en  novembre  1877,  lors  de 
mon  dernier  séjour  à  Rome,  des  établissements  dirigés  par 
nos  bons  Frères  : 

1®  Palais  Poli  :  Internat  et  externat  pour  l'instruction 
secondaire  professionnelle,  dirigée  par  25  Frères  ;  200  élèves 
en  1870,  maintenant  230  en  moyenne;  chaque  jour  trois 
Frères  vont  desservir  l'école  Borghèse,  qui  compte  150 
élèves  externes. 

2**  Écoles  de  la  Madone  -  des -Monts  :  3  écoles  dans  la 
maison  et  2  au  dehors,  soit  5  écoles  primaires,  contenant 
de  550  à  600  enfants  et  20  Frères.  Le  Saint- Père  et  le  prince 
Âldobrandini  soutiennent  ces  établissements. 

3°  École  de  la  Trinité- des- Monts  :  6  Frères,  250  élèves. 


*  M»'  Lacroix ,  Mémoire  historique  sur  les  institutions  de  France  à 
Rome,  1868,  ch.  xv,  p.  101. 
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A^  École  du  Saint' Sauveur  in  Lauro  :  8  Frères,  250 
élèves. 

Ces  deux  écoles  sont  entretenues  par  la  charité  privée; 
dans  celle  du  Saint-Sauveur  le  Saint- Père  a  fondé,  à  ses 
frais ,  une  école  de  musique  destinée  à  former  des  chantres 
pour  les  basiliques. 

^^  École  de  la  place  Marta,  au  Transtévère  :  6  Frères, 
de  230  à  250  élèves;  fondation  du  Saint-Père  entretenue  par 
lui. 

6**  École  via  San  Giovanni  in  Laterano.  Cette  dernière 
école,  créée  en  novembre  1876,  renferme  déjà  une  centaine 
d'enfants. 

Ainsi  nous  avons  à  Rome  plus  de  60  Frères  des  Écoles 
chrétiennes,  donnant  Tinstruclion  à  1,500  élèves;  et  c'est, 
on  ne  saurait  trop  le  répéter,  un  véritable  bonheur  pour  un 
pèlerin  français  de  retrouver  ainsi,  partout  où  il  y  a  besoin 
de  dévouement  et  d'abnégation,  de  nombreux  61s  de  la 
France. 

A  côté  de  ces  établissements,  Ton  trouve  les  écoles  des 
Frères  de  la  Miséricorde , /)2az2a  Pia,  à  l'entrée  du  Boi^go  et 
tout  près  du  fort  Saint-Ai^ge.  Il  s'agit  ici  encore  d'une 
fondation  de  noire  immortel  et  bien-aimé  Pic  IX,  remontant 
au  mois  de  février  1861.  La  construction  des  bâtiments, 
bien  appropriés  à  leur  destination,  coûta  au  Pontife  plus 
de  30,000  écus  (157,000  fr.). 

L'aperçu  sommaire  que  je  viens  de  retracer  peut  permettre 
de  juger  de  la  bonne  foi  de  ces  hommes  qui  accusent  Rome 
d'avoir  peur  de  la  diffusion  des  lumières.  Mais  ce  n'est  pas 
encore  tout,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  désirent  entre- 
tenir et  même  perfectionner  l'instruction  élémentaire  qu'ils 
ont  reçue  dès  leur  enfance;  occupés  tout  le  jour  aux  labeurs 
d'un  travail  quotidien,  ils  aiment  à  consacrer  quelques 
heures  de  leur  soirée  à  des  travaux  intellectuels ,  véritable 
délassement  pour  eux.  Des  écoles  du  soir  sont  donc  néces- 
saires. La  Cité  pontificale  a-t-elle  manqué  ici  à  sa  mission? 

Ces  classes  supplémentaires,  que  l'on  propage  avec  tant 
de  raison  dans  notre  pays,  n'existaienl-clles  pas  de  l'autre 
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côté  des  Alpes  avant  rinvasion  du  20  septembre  1870?  Ce 
serait  une  erreur  de  le  croire. 

A  Rome,  Tinstitution  de  ces  écoles  du  soir  remonte  au 
commencement  de  ce  siècle. 

Saint  Charles  Borromée  avait  déjà,  dans  un  but  identique, 
fondé  à  Milan  des  écoles  du  dimanche;  mais  ce  n^était  pas 
assez,  il  fallait  des  classes  plus  fréquentes  afin  que  l'en- 
seignement fût  réellement  profitable.  La  première  école  du 
soir  s'ouvrit  dans  la  Ville  éternelle  en  1S19. 

Un  pauvre  et  obscur  artisan,  Jacques  Casoglio,  commença 
par  réunir  quelques  petits  apprentis  qui  vagabondaient  le 
long  du  Tibre,  et  leur  enseigna  les  premiers  éléments  de 
la  lecture  et  de  l'écriture;  à  sa  mort,  arrivée  en  1823,  les 
prêtres  desservant  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  degli  in- 
coronaii,  se  chargèrent  de  continuer  cette  bonne  œuvre.  Ces 
prêtres  zélés  avaient  institué,  peu  auparavant,  une  réunion 
du  soir  où  Casoglio  conduisait  ses  élèves  pour  recevoir  la 
bénédiction  qui  terminait  les  exercices. 

D'un  autre  côté,  un  avocat,  nommé  Michel  Gigli,  ouvrit 
à  son  tour,  en  1830,  la  seconde  école  nocturne.  Dans  son 
étude  sur  les  établissements  charitables  de  Rome,  M.  Le- 
febvre,  l'éminent  professeur  de  Louvain,  appelle  avec 
raison  ce  Gigli  (c  un  grand  homme  dans  le  monde  de  la 
charité  et,  ce  qui  vaut  mieux  pour  lui,  un  martyr  de  la  cause 
des  pauvres». 

Ces  écoles  du  soir  étaient  au  nombre  de  douze  en  1870, 
et  recevaient  en  moyenne  1,700  personnes  divisées  en  trois 
classes,  suivant  le  degré  d'instruction. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que,  à  l'inverse  de  ce  qui  se 
passe  en  général  dans  nos  cours  d'adultes,  la  doctrine 
chrétienne  n'était  pas  oubliée;  car  à  Rome  on  n'en  est  pas 
encore  arrivé  à  se  persuader  que  le  peuple  n'a  pas  d'âme, 
ou  du  moins  à  agir  comme  s'il  n  en  avait  pas. 

Depuis  l'invasion,  les  écoles  du  soir  se  soutiennent  avec 
peine,  non  certes  faute  de  zèle  et  de  sympathie,  mais 
par  manque  de  ressources;  il  faut  espérer  ([ue  la  générosité 
dos  fidèles  du  monde  entier  envers  le  Souverain  PontiCe  lui 
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permettra  de  soulager  les  misères  physiques  et  morales 
que  les  maîtres  actuels  de  Tltalie  accumulent  sur  leur  pas- 
sage*. • 

Avant  de  terminer  l'énumération  des  écoles  affectées  aux 
garçons,  il  me  faut  parler  d'une  œuvre  nouvelle,  commencée 
il  y  a  dix-huit  mois  à  peine  par  le  cardinal  Borromeo,  et 
destinée  à  civiliser  les  petits  vagabonds  que  la  misère  tou- 
jours croissante  du  peuple  jette  sur  le  pavé  des  rues,  notam- 
ment dans  ces  quartiers  pauvres  des  Monts  et  du  Trans- 
tévère.  J'eus  le  bonheur,  en  1876,  de  me  trouver  à  Rome 
au  moment  de  la  naissance  de  cette  œuvre,  et  voici  en  quels 
termes  je  rendais  compte  de  ma  visite  à  Saint-Vital  le  16 
mai  1876*.  Je  ne  veux  rien  changer  à  ce  récit,  ^crit  sous 
rimpression  même  que  j'avais  ressentie  dans  cette  soirée. 

((  Il  y  a  quelques  semaines,  écrivais- je  alors,  vers  la  fin 
du  mois  de  mars,  un  bon  prêtre  ayant  rencontré  cinq 
enfants  vagabonds ,  les  amena  chez  lui  et  essaya  de  faire 
entrer  dans  leur  âme  quelques  notions  de  la  vérité  chré- 
tienne. Il  leur  promit  ensuite  une  petite  récompense  s'ils 
amenaient  chacun  plusieurs  de  leurs  compagnons. 

«  Le  lendemain  et  le  surlendemain,  ils  furent  dix,  quinze, 
vingt;  mais  ils  se  lassèrent  bien  vite  de  ces  leçons  et  ne 
revinrent  plus. 

a  Le  pauvre  prêtre ,  désolé  de  cet  insuccès,  sentant  qu'il 
y  avait  là  le  germe  d'une  œuvre  qu'il  ne  pouvait  accomplir 

^  Mît  Ricci,  majordome  de  Sa  Sainteté,  a  été  chargé  spécialement  du 
développement  et  de  la  surveillance  de  ces  pieuses  institutions;  son  zèle 
bien  connu  trouve  dans  cette  mission  une  occasion  toute  naturelle  de 
s'employer,  et  Ton  est  fondé  à  espérer  que  l'action  de  ces  écoles  du  soir 
grandira  de  jour  en  jour.  Au  mois  de  novembre  dernier  il  y  a  eu  distri- 
bution solennelle  de  prix  et  exposition  des  travaux  des  élèves  dans  deux 
de  ces  écoles,  celle  de  Tor  de  Specchi  et  celle  de  la  place  Ala^faï,  au 
Transtévère.  Tous  ceux  qui  ont  examiné  les  travaux  exposés  ont  été 
étonnés  et  charmés  des  résultats  obtenus.  11  faut  que  la  direction  soit 
excellente  pour  que  des  classes  aussi  courtes  aient  pu  produire  de  pa- 
reils fruits.  A  la  Piazza  Mastaï,  l'on  remarquait  notamment  une  grande 
épure  d'architecture  représenanl  la  coupe  et  l'élévation  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  ainsi  qu'un  portrait  de  notre  Saint-Père,  demi-nature,  exécuté 
d'après  des  photographies  et  tout  à  fait  ressemblant. 

»  Journal  le  Monde,  n»  du  12  mai  1870. 
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à  lui  seul,  alla  trouver  Thomme  par  excellence  des  œuvres 
à  Rome,  le  cardinal  Borromeo. 

«  L'étninent  prélat  entrevit  immédiatement  toute  l'éten- 
due du  champ  à  cultiver,  et  pour  avoir  des  ouvriers  fit  appel 
au  dévouement  des  membres  du  Cercle  de  la  jeunesse 
catholique,  dont  les  réunions  se  tiennent  dans  ses  propres 
appartements  (  Società  Romana  Primaria  per  gV  interessi 
cattolici). 

«  Quatorze  hommes  de  bonne  volonté  vinrent  se  grouper 
autour  de  lui.  Parmi  eux  se  trouve  un  jeune  prêtre  français 
que  j'ai  été  heureux  de  rencontrer  associé  à  cette  bonne 
œuvre. 

tt  Ces  jeunes  gens,  ayant  à  leur  tête  Son  Ëminence  le 
Cardinal,  partirent  aussitôt  à  la  conquête  des  âmes  de  ces 
pauvres  enfants  indisciplinés,  vagabonds,  vrais  sauvages 
perdus  au  milieu  de  Rome. 

u  Après  un  premier  essai ,  il  fut  décidé  que  les  réunions 
auraient  lieu  dans  la  grande  église  de  Saint-Vital,  au  sein 
même  du  quartier  des  Monti. 

c(  Pour  faire  comprendre  l'esprit  et  le  but  de  cette  œuvre, 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  retracer  le  spectacle  dont  j'ai 
été  témoin  hier  au  soir. 

c  II  était  huit  heures;  sous  le  portique  de  l'église  se  tenait 
un  premier  groupe  d'une  dizaine  d'enfants  les  plus  turbu- 
lents et  les  plus  indisciplines;  un  jeune  homme,  assis 
auprès  d'eux,  s'efforçait  de  leur  faire  comprendre  les  vérités 
sublimes  de  la  doctrine  chrétienne. 

tt  Plus  loin,  dans  l'église,  rangés  sur  des  bancs,  attentifs 
quelquefois,  le  plus  souvent  dissipés  et  bruyants,  des 
groupes  pareils ,  classés  par  âge,  entouraient  ces  maîtres 
dévoués  et  volontaires  qui,  occupés  toute  la  journée  aux 
travaux  divers  de  leurs  professions,  trouvent  dans  leur 
cœur  de  catholique  les  moyens  de  consacrer  la  plus  grande 
partie  de  leur  soirée  à  l'amélioration  morale  de  ces  pauvres 
enfants. 

M  Au  milieu  de  tous  ces  groupes,  allant  de  l'un  à  l'autre, 
encourageant  celui-ci,   blâmant  avec  tendresse  celui-là, 
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répétant  à  tous  :  Soyez  boiis,  mes  chers  petits:  Sicte  buoni, 
figliolif  passait  Son  Eminence  le  cardinal  Borroméo,  lui, 
Prince  de  l'Église,  connaissant  aussi,  malgré  ses  occupa- 
tions multiples,  le  secret  de  consacrer  à  ces  fils  du  peuple 
presque  toutes  ses  soirées. 

((  Quel  spectacle  plus  touchant  que  celui  de  cette  réunion? 
Cette  église  dans  une  demi-obscurité;  de  place  en  place,  à 
la  lueur  de  lampes  placées  le  long  des  murailles,  des  groupes 
turbulents  d'enfants  déguenillés;  près  d'eux  des  prêtres, 
des  nobles,  des  avocats,  de  jeunes  hommes  appartenant  au 
commerce,  répétant  avec  douceur,  sans  se  lasser  jamais, 
les  interrogations  si  simples  et  si  belles  de  la  doctrine 
chrétienne;  se  levant  quelquefois  pour  rétablir  l'ordre  sur 
un  banc  où  Ton  se  bat;  profitant  d'un  moment  de  silence 
péniblement  obtenu  pour  s'efforcer  de  faire  pénétrer  la 
vérité  dans  ces  âmes  encore  fermées  à  la  connaissance  du 
bien,  puis  venant  ensuite,  au  bout  d'une  heure  de  cet 
apostolat  laborieux,  s'agenouiller  avec  ces  malheureux  au 
pied  de  l'autel  de  Marie  pour  entendre  une  allocution 
paternelle  prononcée  par  Son  Eminence  le  Cardinal;  rentrant 
enfin  dans  leurs  familles  avec  la  consolation  d'avoir  fait  un 
peu  de  bien.» 

En  1877,  j'ai  retrouvé  l'institution  pieuse  agrandie  et 
fortifiée  par  la  lutte.  Non-seulement  Saint-Vital  est  toujours 
un  lieu  de  réunions  du  soir,  mais  l'on  a  ouvert  dans  le 
même  but  l'église  de  Sainte -Marie-  des -Miracles,  place  du 
Peuple,  et  tout  récemment,  traversant  le  Tibre  avec  son 
bataillon  dévoué  de  jeunes  gens.  Son  Eminence  est  allé 
former  à  Saint-Calixte  au  Transtévère  un  troisième  centre 
d'action.  Il  serait  trop  long 'd'énumérer  le  bien  que  font, 
autour  d'eux  ces  Times  d'élite.  Son  Eminence  me  citait  à  ce 
sujet  des  faits  véritablement  touchants  de  conversions 
obtenues  par  leur  zèle;  mais  si  l'on  doit  rendre  justice  à 
leurs  efforts,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  ce  concert  de 
choritc  et  de  dévouement,  la  Dlace  d  honneur  revient  à 
rinfatigable  Cardinal,  leur  guide  et  leur  chef,  que  Ton  voit 
presque  chaque  soir  le  premier  sur  la  brèche,  luttant  cou- 
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rageusement  pourarracher  à  l'ignorance  et  au  vice  quelques- 
unes  de  ces  âmes  que  la  Révolution  espère  façonner  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance. 

m.  Écoles  primaires  de  filles.  —  Si  l'instruction  était 
distribuée  libéralement  aux  fils  du  peuple  dans  la  cité 
Papale,  il  en  est  de  même  pour  les  jeunes  filles.  Indépen- 
damment des  conservatoires  et  des  établissements  divers 
dans  lesquels  elles  étaient  élevées,  il  y  avait  de  nombreuses 
écoles  d'externes,  dont  Torigine  parait  remonter  à  Alexan- 
dre VII  (1655).  Je  n'entrerai  pas  dans  Ténumération  de  ces 
écoles;  il  faut  remarquer  cependant  qu'elles  renfermaient 
presque  toutes  des  asiles  et  des  ouvroirs.  Ces  institutions, 
soutenues  soit  par  le  Saint-Père,  comme  celle  des  Zocco- 
lette,  soit  par  la  charité  privée  ou  bien  vivant  des  pieuses 
libéralités  des  princes  romains,  existent  encore  presque 
toutes  malgré  les  tracasseries  du  gouvernement  actuel.  Elles 
ont  même  vu,  en  général,  augmenter  le  nombre  de  leurs 
élèves  depuis  1870;  beaucoup  de  pères,  en  effet,  qui 
n'hésitent  pas  à  confier  leurs  fils  aux  écoles  révolutionnaires, 
trembleût  pour  l'innocence  de  leurs  filles,  et,  par  une 
heureuse  inconséquence,  cédant  sur  ce  point  aux  sollicita- 
tions maternelles,  chargent  des  religieuses  de  former  à  la 
vertu  et  à  la  religion  lame  de  ces  enfants. 

Je  viens  de  dire  que  les  princes  romains  soutiennent  de 
leurs  largesses  une  partie  de  ces  écoles;  en  voici  quelques 
exemples  : 

L'école  de  Sainte-Agathe-des-Goths  est  due  au  prince 
Aldobrandini.  Les  écoles  Saint- Jean -des -Florentins  (vicolo 
Orbitelli)  et  Saint -Nicolas-de-Tolentino  sont  des  créations 
du  marquis  Patrizzi,  etc..  Mais  je  ne  puis  me  dispenser  de 
dire  quelques  mots  d'une  de  ces  fondations,  celle  du  prince 
Torlonia,  qui  peut  être  considérée  comme  le  type  des  éta- 
blissements de  cette  nature. 

Le  prince  Charles  Torlonia,  venu  en  France  vers  l'année 
1845,  avait  été  frappé  des  soins  intelligents  et  dévoués  que 
nos  Sœurs  de  Charité  donnent  à  la  nombreuse  population 
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enfantine  qui  remplit  leurs  écoles  et  leurs  orphelinats.  11 
résolut  d'en  appeler  quelques-unes  à  Rome  et  de  leur  con- 
fier un  établissement  créé  sur  le  modèle  de  ceux  de  notre 
pays.  La  mort  vint  arrêter  des  projets  que  son  frère  a  tenu 
à  honneur  d'exécuter.  Il  existait  à  la  montée  de  San  Onofrio, 
près  de  la  via  délia  Lungara  et  de  la  porte  du  Borgo  San 
Spirito,  un  ancien  conservatoire  ne  renfermant  plus  que 
quelques  enfants;  c'est  là  que  fut  établie  la  magnifique 
fondation  actuelle;  elle  comprend  : 

1»  Un  orphelinat  pour  80  jeunes  filles  internes,  orphelines 
de  père  et  de  mère  et  nées  à  Rome; 

2»  Des  classes  gratuites  pour  250  élèves  externes; 

3^  Un  petit  hôpital  de  25  lits  pour  les  enfants  atteints  de 
maladies  d'yeux; 

4^  Un  hospice  destiné  à  un  certain  nombre  de  vieilles 
femmes  hors  d*état  de  travailler; 

5^  Un  dispensaire  avec  pharmacie  distribuant  gratuite- 
ment des  médicaments  et  du  bouillon  aux  malades  visités 
par  les  Sœurs. 

Enfin,  tous  les  ans,  les  enfants  des  trois  paroisses  voisines 
qui  ne  fréquentent  point  celte  école  sont  reçues  et  nourries 
pendant  six  jours,  lors  de  la  retraite  de  la  première  com- 
munion; les  élèves  de  la  maison  ont  leur  retraite  à  part  dans 
les  mêmes  conditions. 

Cet  ensemble  d'œuvres  est  dirigé  par  quatorze  Sœurs, 
et  toutes  ces  dépenses  sont  supportées  par  le  prince,  qui 
donne  ainsi  un  bel  exemple  de  ce  que  peut  accomplir  un 
esprit  généreux  et  chrétien  ayant  à  son  service  une  grande 
fortune. 

En  parcourant  toutes  ces  écoles.  Ton  est  frappé  de  leur 
bonne  tenue,  et  le  Français  ressent  cette  douce  impression, 
si  fréquente  maintenant  à  Rome,  de  rencontrer  à  la  tête 
d'un  grand  nombre  de  ces  pieux  établissements  des  reli- 
gieuses françaises.  Ce  sont,  indépendamment  des  Sœurs  de 
la  Charité,  qui  ont  cinq  écoles,  les  Sœurs  de  Saint-Joseph- 
de-Cluny,  de  la  Providence-de-Portieux,  etc.,  missionnaires 
dévouées,  qui  vont  au  centre  même  de  la  catholicité  faire 
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aimer  leur  patrie,  au  sein   de  laquelle  elles  rencontrent 
souvent  tant  dlngratitude. 

Il  faut  quitter  maintenant  ces  institutions  bénies  pour 
étudier  les  écoles  sans  Dieu,  implantées  depuis  1870  dans 
la  cité  Pontificale,  et  à  Taide  desquelles  on  espère  former 
une  génération  nouvelle  imbue  des  principes  antichrétiens. 
Cette  tâche,  bien  que  pénible,  est  nécessaire;  il  faut,  à  la 
lumière  des  faits,  éclairer  des  esprits  trop  portés  à  se  dis- 
simuler rétendue  du  mal  et  leur  faire  comprendre,  textes 
en  main,  ce  que  Ton  ose  et  ce  que  Ton  accomplit  dans  la 
Ville  éternelle,  patrie  commune  de  tous  les  catholiques, 
sous  les  yeux  de  notre  Pontife  bien  -  aimé ,  relégué  derrière 
les  murs  d'un  palais,  et  dont  le  cœur  de  père  ressent  si 
vivement  tout  ce  qui  est  fait  pour  la  ruine  de  Tâme  de  ses 
enfants. 


CHAPITRE  XI 


DE    L^INSTRUCTION    PUIMAIRË    A    KOME.   —    LES    ÉCOLES 

RÉVOLUTION NAIHES 


«I  Je  crois  que  les  pères  de  famille  de- 
vraient interdire  à  leun  fils  la  lecture  du 
catéchisme....  »  (  ApplaudistemenU  sur 
tout  Us  bancs.  ) 

(  Discoars  da  député  Cairoli  ,  le  9  mars 
1877.  Compte  rendu  de  la  Chambre  des 
députés  du  royaume  d'Italie,  p.  i922.; 


«  H  faut  absolument  à  nos  populations  ouvrières,  écrivait 
en  1868  M.  Deseilligny,  il  faut  à  tous  les  hommes  des 
notions  morales  qu'on  ne  peut  espérer  trouver  que  dans 
un  christianisme  éclairé,  dans  une  foi  profonde  et  intelli- 
gente. Où  chercher  ailleurs  une  direction  pour  la  vie  *?  » 

Les  révolutionnaires  de  tous  les  pays  rêvent  au  contraire 
des  écoles  laïques,  c'est-à-dire,  selon  eux,  des  écoles  sans 
Dieu,  sans  religion,  où  Ton  enseigne  une  morale  vague, 
indéterminée,  qui  se  règle  généralement  sur  les  articles  du 
Code  pénal  et  enseigne  par-dessus  tout  la  crainte  du  gen- 
darme. Fidèles  à  ce  mot  d'ordre  des  sociétés  secrètes,  qui 
poussent  vers  un  but  commun,  et  sans  qu'ils  en  aient  quel- 
quefois conscience,  la  plupart  des  hommes  occupant  des 
fonctions  publiques  en  Europe  et  en  Amérique,  les  chefs 
de  l'Italie  régénérée  se  sont  empressés  d'étendre  à  la  Ville 

1  De  l'Influence  de  Véducalion  sxir  le  bien-être  et  la  moralilc  des  classes 
laborieuses,  p.  146. 
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éternelle  leur  système  de  déchristianisation.  Ils  ont  établi 
aussitôt  Técolc  laïque. 

Voici  quelques  extraits  du  règlement  de  ces  écoles, 
règlement  approuvé  par  le  municipe,  et  dont  les  articles 
que  je  vais  citer  n'ont  été  Tobjet  d'aucune  discussion. 

Titre  II.  —  De  Vinstruction  et  de  l'éducation.  «  Art.  7.  — 
L'instruction  aura  pour  but  de  fournir  les  connaissances 
fondamentales  nécessaires  à  la  vie  domestique  et  sociale. 

u  Art.  8.  —  L'éducation  sera  physique,  intellectuelle  et 
morale;  elle  tendra  à  rendre  le  corps  sain  et  robuste,  à 
développer  et  à  fortifier  l'intelligence,  à  former  les  élèves 
aux  vertus  privées  et  patriotiques. 

«  Art.  9.  —  L'éducation  physique  s'obtiendra  au  moyen 
de  la  gymnastique,  du  chant,  de  l'enseignement  et  de  la 
pratique  des  préceptes  de  l'hygiène. 

tt  Art.  10.  —  Dans  l'éducation  intellectuelle,  on  devra  s'ef- 
forcer de  développer  dans  une  juste  mesure  et  d'équilibrer 
l'imagination,  la  mémoire  et  la  réflexion. 

c(  Art.  13.  —  Pour  arriver  à  l'éducation  morale,  celui  qui 
dirige  l'école  et  qui  enseigne  aura  principalement  soin  : 

a  1**  D'offrir  aux  élèves,  dans  sa  conduite,  un  exemple 
continuel  d'honnêteté  et  de  bonnes  mœurs; 

«  2**  De  former  leur  cœur  au  sentiment  de  leurs  devoirs 
envers  Dieu,  envers  eux-mêmes  et  envers  leurs  semblables; 

«  3®  D'étudier  le  caractère  des  élèves,  le  meilleur  mode 
à  suivre  pour  corriger  leurs  défauts  et  accroître  leurs  bonnes 
qualités; 

«  4®  De  les  fortifier  dans  les  vertus  propres  à  leur  état; 

«  5®  De  placer  sous  leurs  yeux  des  exemples  à  imiter  tirés 
de  l'histoire.  » 

Le  reste  du  règlement,  qui  comprend  123  articles,  ne  dit 
pas  un  mot  de  plus  de  l'enseignement  moral  de  la  jeunesse. 

On  y  a  bien  placé,  comme  par  grâce,  le  nom  de  Dieu; 
naais  quelle  petite  place  il  y  occupe,  et  que  nous  sommes 
loin  de  l'art.  23  de  notre  loi  du  15  mars  1850,  qui  exprime 
si  bien  le  but  auquel  doit  tendre  toute  l'éducation  I  «  L'en- 
seignement primaire  comprend  Vinstruction  morale  et  reli- 
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gieuse,  »  En  France,  la  naajorilé  de  nos  représentants  vou- 
lait doter  le  pays  d*une  loi  protectrice  de  ses  intérêts  re- 
ligieux, et  elle  a  réussi  dans  une  certaine  mesure,  tandis 
que,  de  Tautre  côté  des  Alpes,  le  Gouvernement,  uni  dans 
une  croisade  commune  avec  le  chancelier  de  l'Allemagne  et 
les  tyranneaux  de  la  libre  Ilelvétie,  s'est  ligué  contre  Dieu 
et  contre  son  Chrisl.  Dans  cette  association,  chacun  marche 
avec  ses  instincts  et  ses  appétits  à  l'assaut  de  la  citadelle 
bâtie  sur  la  Pierre.  Les  uns,  hommes  du  Nord,  déploient 
toute  leur  vigueur  et  toute  leur  cruauté  sauvages;  les  autres, 
habitants  du  Midi,  ont  recours  à  la  ruse,  attendent  tout  du 
temps  et  savent  verser  goutte  à  goutte,  dans  le  cœur  de  leurs 
victimes,  qu'ils  espèrent  endormir  par  des  promesses  trom- 
peuses, le  poison  de  l'indifTérence  religieuse,  de  la  corrup- 
tion et  de  l'athéisme.  Ce  qu'ils  veulent,  c'est  former  une 
nouvelle  génération,  jetée  dans  le  moule  révolutionnaire. 

Et  les  paroles  du  député  Cairoli,  rapportées  plus  haut, 
jettent  une  lueur  sinistre  sur  les  projets  qu'ils  méditent 
pour  l'avenir,  lorsqu'ils  se  croiront  plus  affermis  dans  leur 
pouvoir  usurpé;  Ton  sait  du  reste  que  dans  les  grandes 
villes,  notamment  à  Turin,  l'enseignement  religieux  est 
déjà  écarté  complètement  du  programme  des  écoles  com- 
munales *. 

Pour  attirer  la  population  fidèle  et  pauvre  dans  les  écoles 
tous  les  moyens  sont  bons  :  menaces  du  Bureau  dit  de 
charité;  déjeuner  gratuit  accordé  aux  enfants;  primes 
allouées  aux  parents;  pression  exercée  sur  les  fonctionnaires; 
ils  emploient  tout  depuis  sept  années. 

Ont-ils  réussi?  C'est  ce  qui  me  reste  à  examiner. 

Les  états  statistiques  publiés  dans  les  volumes  luxueux 
des  comptes  rendus  des  distributions  de  prix  nous  donnent 
les    résultats    suivants    pour    le    mouvement   des    écoles 


*  L'on  sait  aussi  que  le  conseil  municipal,  par  une  délibération  du 
12  avril  1878,  a  écarté  renseignement  religieux  des  écoles  romaines;  Ton 
connaît  également  les  protestations  sans  nombre  qui  se  sont  élevées 
contre  cet  acte.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  ouvrage  était  en 
cours  d'impression  au  moment  où  ces  faits  se  sont  passés. 


l'instruction  primaire.  —  ÉCOLBS  RÉVOLUTIONNAIRES      465 

primaires  gouvernementales  pendant  les  années   scolaires 

1872-1873,  1873  1874: 

1873      1874 
Établissements  servant  en  môme  temps         —      .  — 

d'écoles  du  jour  et  d'écoles  du  soir 

pour  les  garçons 18  25 

Etablissements  servant  seulement  d'é- 
coles du  jour 7  1 

Écoles  du  soir 2  4 

Écoles  diverses  pour  les  filles  ...  20  26 

Total  des  écoles.     ...         47         56 

Nombre  d'élèves  inscrits  aux  écoles  : 

Garçons.        Filles.  Total. 

1873 7,126      5,460      12,586 

1874 8,062      7,002      15,064 

Enfants  ayant  fréquenté  les  écoles  : 

Garçons.        Filles.  Total. 

1873 4,450      4.201        8,651 

1874 5,9U5      5,481      11,386 

On  voit  donc  la  progression  considérable  obtenue  pour 
1874;  ce  résultat  tient  à  l'accroissement  de  la  population  de 
la  ville,  par  suite  de  l'installalion  complète  et  définitive  des 
ministères,  administrations  publiques,  etc.,  et  de  l'arrivée 
d'un  grand  nombre  de  familles  venant  du  nord  de  la 
Péninsule;  mais  l'année  survante  ce  mouvement  ascen- 
sionnel s'est  arrêté  brusquement,  et  les  Italiens  ont  dû 
constater  eux-mêmes  qu'ils  «vaient  trop  tôt  chanté  victoire. 
Les  statistiques  de  1877  indiquent,  en  effet,  comme  élèves 
inscrits  dans  les  46  écoles  communales,  8,308  garçons  et 
7,099  filles,  soit  400  à  peine  de  plus  qu'en  1874.  Le  relevé  du 
montant  des  sommes  portées  dans  leurs  comptes  et  budgets 
pour  les  dépenses  de  l'instruction  primaire  est  du  reste  une 
preuve  de  cette  vérité.  On  trouve  inscrit  à  ce  chapitre  : 

Au  compte  de  1871.  .  .  .  344,982  1.  44 
Au  compte  de  1872.  .  .  .  469.657  10 
Au  budget  de  1873.  .  .  .  693,305  94 
Au  budget  de  1874.     .     .     .      1,034,789 

30 
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On  s*aitend  alors  à  ce  que,  pour  1875,  le  municipe  aura 
prévu  un  million  trois  à  quatre  cent  mille  francs;  or,  il 
n'en  est  rien;  la  junte  proposait  alors  de  prévoir  seule- 
ment 716,812  lires.  D'où  provient  donc  cette  diminution 
subite?  Le  rapport  du  syndic,  M.  Piancini,  va  nous  l'ap- 
prendre; je  traduis  '  : 

c(  L'instruction  publique  est  certainement  un  des  plus 
réels  besoins  de  notre  pays.  Nous  avons  fait  et  nous  devons 
continuer  à  faire  le  plus  que  nous  pourrons  pour  lui  donner 
rimpulsion  qui  doit  aider  à  arracher  notre  population  à 
cette  ignorance  à  laquelle  elle  a  été  condamnée  pendant 
tant  de  siècles  {comme  preuve ,  M.  Piancini  aurait  pu  ctier 
les  19,000  élèves  des  établissements  d'éducation  en  1870),  et 
les  soustraire  à  ces  influences  qui  chercheront  encore  à  les 
détourner  de  leurs  devoirs  d'hommes  et  de  citoyens. 

a  Mais  nous  devons  faire  ce  que  nous  pouvons  et  ne  pas 
tenter  au  delà  du  possible;  car,  si  nous  agissions  autrement, 
notre  œuvre  régénératrice  pourrait  être  compromise  dans 
l'avenir,  et  nous  manquerions  à  ces  autres  devoirs  sacrés 
qui  nous  incombent,  à  savoir  :  de  ménager  les  deniers 
des  contribuables  et  de  pourvoir  à  leurs  besoins  matériels. 

a  En  conséquence,  régularisons  les  dépenses  de  l'in- 
struction publique  de  manière  à  favoriser  son  développe- 
ment, subvenir  à  ses  besoins;  mais  ne  faisons  pas  de 
dépenses  intempestives,  dans  la  seule  espérance  de  toucher 
au  but  que  nous  poursuivons.  En  nous  inspirant  de  ces 
principes,  je  pense  que  nous  «pourrons  obtenir  pour  ce 
chapitre  de  nombreuses  réductions  sur  les  chiffres  prévus 
en  1874.  » 

Je  passe  les  petites  économies  que  M.  le  syndic  espérait 
réaliser  sur  la  location  des  écoles,  par  suite  des  couvents 
devenus  disponibles ,  sur  le  matériel  des  classes,  du  papier 
et  des  plumes,  etc.,  et  j'arrive  aux  articles  164  et  165, 
émoluments  des  maîtres  et  des  maîtresses. 


*  Dilancio  di  prima  previsione  per  Vanno  187o,  p.  31,  categoria  7. 
htrutione  publica. 
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a  Les  élèves  fréquentant  les  écoles  de  jour  sont  au 
nombre  de  3,712  »,  dit  il  signor  Piancini,  or  nous  avons  15 
naaîtres  urbains  de  1'*  classe,  30  de  2«,  45  de  3«;  2  maîtres 
suburbains  de  1"»  classe,  2  de  2«,  6  de  3«,  76  faisant  leur 
stage,  soit  en  tout  176  personnes,  c'est-à-dire  1  maître  pour 
21  enfants.  Aussi,  à  mon  avis,  ces  chiffres  prouvent  que  le 
nombre  du  personnel  enseignant  est  hors  de  proportion  avec 
les  besoins.  Je  n'hésiterais  pas,  pour  ma  part,  à  proposer 
de  diminuer  les  cadres  de  chaque  catégorie  si  les  profes- 
seurs, étant  nommés  pour  deux  ans,  ne  devaient  pas  être 
à  la  charge  du  budget  pendant  Tannée  1875. 

«  Mais  nous  pouvons  réaliser  néanmoins  une  certaine 
économie  en  réduisant  le  nombre  des  maîtres  faisant  leur 
stage  et  en  ne  leur  accordant  pas  le  passage  dans  une  des 
catégories  de  maîtres  en  exercice,  et  en  faisant  en  même 
temps  rester  ces  derniers  dans  leur  catégorie  actuelle,  en 
attendant  que  l'expérience  de  la  prochaine  année,  pendant 
laquelle  nous  devons  acquérir  de  nouveaux  locaux,  nous 
ait  fait  connaître  sûrement  les  véritables  besoins  de  la  popu- 
lation. 

a  Comme  je  Tai  dit  plus  haut,  les  maîtres  stagiaires  sont 
au  nombre  de  76.  Je  réduirais  ce  chiffre  à  40,  obtenant  ainsi 
une  économie  de  43,200  lires.  » 

M.  le  syndic  propose  ensuite  d'autres  réductions  et 
économies  analogues,  sur  le  personnel  des  maîtresses 
d'école. 

Le  municipe  modiGa  certains  des  chiffres  de  M.  Piancini 
dont  la  junte  elle-même  avait  augmenté  les  propositions, 
et  le  budget  de  l'instruction  fut  déGnitivement  Gxé  à  la 
somme  de  865,327  lires,  [AUi  consigliari,  séance  du  20  mars 
1875  et  séances  suivantes.) 

Aux  budgets  de  1877  et  1878,  les  chiffres  prévus,  même 

1  Ce  chiffre  est  supérieur  de  25  à  celui  indiqué  dans  le  compte  rendu 
de  la  distribution  des  prix  du  2  octobre  1874. 
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en  y  comprenant  les  dépenses  facultatives  relatives  aux 
écoles  secondaires,  dépassent  à  peine  les  prévisions  de  1874  '. 

J*ai  dit  plus  haut  (chap.  v)  quelques  mots  sur  renseigne- 
ment donné  dans  ces  écoles  sans  Dieu  ;  j'ai  parlé  de  Termini, 
de  ces  scandales  qui  viennent  constamment  attrister  les 
âmes;  je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  triste  sujet.  Jusqu'où 
ira-t-on  dans  cette  voie,  Dieu  seul  peut  le  savoir I  L'ancien 
ministère,  dit  de  droite,  voulait  arriver  peu  à  peu  par  des 
moyens  lents,  ce  qu'il  considérait  comme  plus  sûr  que  la 
violence.  «  Prenez  garde,  disait  M.  Bonghi»  ministre  de  l'in- 
struction publique,  dans  la  séance  du  6  mai  1875,  prenez 
garde  de  froisser  trop  brusquement  les  sentiments  qui 
existent  encore  chez  beaucoup  de  pères  de  familles,  car 
enGn  ils  sont  nos  électeurs.  »  Les  ministres  qui  se  sont  succédé 
depuis  ne  veulent  pas  s'attarder  ainsi  dans  leur  marche; 
l'on  connaît  la  loi  sur  Tinstruction  obligatoire,  votée  le 
18  juillet  1877,  leur  destinée  est  aussi  d'aller  jusqu'au  fond. 

Et  cependant,  il  faut  le  répéter,  les  révolutionnaires  n'ont 
pas  réussi,  comme  ils  l'espéraient,  à  pervertir  ce  peuple 
romain,  objet  de  leur  convoitise  satanique;  le  dépit  de  cet 
insuccès  perce  de  toute  part  dans  leurs  écrits,  et  lorsque, 
dans  le  discours  de  la  distribution  des  prix  du  20  septembre 
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BUDGETS 

• 

Ecoles  èlémen tci  ires. 

1874 

1877 

1878 

1 

I.  Dépenses  ordinaires 

11.  Dépenses  extraordinaires.  .  . 

1,034,789 
&i,000 

662,519 
15,000 

1 
606  6S'.) 
2i,000 

Écoles  secondaires.  —  Asiles, 

m.  Dépenses  facultatives 

Totaux. 

it 

456,597 

476,243 

1,118,789 

l,iyi,H6 

1,196,932 

En  1874  les  dépenses  des  asiles  (30,000)  soi 
dépenses  ordinaires;  pour  1877  et  1878,  elles 
penses  facultatives. 

at  compriscÉ 
figurent  dai 

i  dans  les    r 
is  les  dé- 
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1873,  Tassesseur,  M.  le  comte  Guido  di  Carpegna,  faisait 
sonner  bien  haut  que,  sur  ces  12,586  élèves  inscrits,  4,200 
provenaient  des  écoles  cléricales,  à  savoir  800  filles  et  400 
garçons,  on  comprenait  qu'il  se  disait:  1,200  c'est  trop 
peu.  Oui,  c'est  trop  peu  pour  eux,  mais  c'est  encore  beau- 
coup trop  pour  nous.  Il  faut  que  le  peuple  romain  redouble 
d'eiïorls  et  de  constance,  qu'il  sache  dérendre  l'âme  de  ses 
enfants  contre  ces  ennemis  qui  veulent  lui  enlever  ce 
précieux  trésor;  il  faut  que,  par  son  inébranlable  attache-* 
ment  à  la  foi,  il  se  montre  le  peuple  fidèle,  le  peuple  dévoué 
au  Christ  et  à  son  Église,  le  peuple  véritablement  digne 
de  raffcction  que  lui  porte  son  père  Pie  IX. 


QUATRIÈME  PARTIE 


LES    ŒUVRES    EN    FAVEUR    DES    PRISONNIERS 


CHAPITRE  I 


LES   PRISONS  ROMAINES   SOUS   LE  GOUVERNEMENT   PONTIFICAL.  — 
INTRODUCTION.  —  LÉGISLATION   CRIMINELLE. 


a  II  est  dans  les  institutions  de  l'Eglise 
un  fait  auquel ,  en  général ,  on  a  acconlé 
peu  d'attention,  c'est  son  système  péniten- 
tiaire, curieux  à  étudier  aujourd'hui  comme 
étant  presque  complètement  d'accord  avec 
les  idées  de  la  philosophie  moderne  dans  les 
applications  et  les  principes  du  droit  pénal.  » 

(GuizoT,  Hiitoire  de  la  dviKêation  en 
Europe.  ) 


I 


INTRODUCTION 


((  Les  publicistes  de  tous  les  pays,  écrivent  MM.  de 
Tocqiieville  et  de  Beaumont,  qui,  soit  dans  les  livres,  soit 
à  la  tribune  politique,  ont  examiné  la  question  du  système 
pénitentiaire  y  sont  d*accord  sur  un  certain  nombre'  de 
principes.  Ainsi,  l'objet  du  système  est  de  rendre  meilleurs 
les  criminels  que  la  société  a  momentanément  retranchés 
de  son  sein',  ou  tout  au  moins  de  s'opposer  à  ce  que 
dans  leurs  prisons  ils  ne  deviennent  plus  méchants.  Les 
moyens  pour  parvenir  à  ce  double  but  sont  le  silence  et 
l'isolement;  on  reconnaît  universellement  qu'il  ne  saurait 
exister  de  bon  régime  de  prison  si  les  détenus  ont  la  liberté 
de  communiquer  ensemble  le  jour  et  la  nuit.  La  corruption 
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qui  natt  pour  les  condamnés  de  leurs  rapports  mutuels  dans 
la  prison  est  un  fait  si  notoire  et  si  bien  constaté,  qu'il 
échappe  par  sa  certitude  même  à  toute  discussion,  et  ce 
qu*on  a  dit  à  cet  égard  de  plus  énergique  pour  signaler  le 
mal  dans  toute  son  horreur  est  malheureusement  au-dessous 
de  la  réalité  *.  » 

Je  n^ai  pas  Tintention  de  reproduire  ici  les  arguments 
employés  par  les  partisans  du  système  d'Afisbum  ou  de 
Sing-Sing,  et  par  ceux  du  système  de  Cherry -Hill,  dit  de 
Philadelphie;  il  a  été  écrit  des  volumes  sur  cette  question, 
et  les  travaux  de  MM.  Bérenger,  de  Tocqueville^  de  Metz, 
Morean-Christophe,  et  de  tant  d'autres  sont  sufBsamment 
connus;  je  veux  seulement»  avant  d'entrer  dans  l'étude  des 
prisons  romaines,  résumer  très -brièvement  les  avantages 
de  la  séparation  complète  des  détenus  et  rechercher  dans 
l'histoire  quel  est  le  point  de  départ  de  ce  système  cellulaire 
qui  triomphe  maintenant  dans  toute  l'Europe,  aussi  bien 
que  dUm  le  Nouveau  Monde;  système  auquel  l'Assemblée 
nationale  de  France  est  venue  rendre  un  solennel  hommage 
par  le  vote  de  la  loi  du  5  juin  1875,  portant  : 

«  Art.  1°**.  —  Les  inculpés  prévenus  et  accusés  seront  à 
l'avenir  individuellement  séparés  pendant  le  jour  et  la  nuit. 

«  Art.  2.  —  Seront  soumis  à  Temprisonnement  individuel 
les  condamnés  à  un  emprisonnement  d'un  an  et  un  jour  et 
au-dessous. 

«  Art.  3.  —  Les  condamnés  à  un  emprisonnement  de 
plus  d'un  an  et  un  jour  pourront,  sur  leur  demande,  être 
soumis  au  régime  de  l'emprisonnement  individuel.  » 

Il  ne  s*agit  pas  de  cet  emprisonnement  terrible  dans 
lequel  le  prisonnier,  complètement  abandonné  des  hommes, 
privé  d'air  et  de  lumière,  au  fond  de  quelque  cachot  sou- 
terrain, tombe  fatalement  dans  l'abrutissement  et  le  dés- 
espoir, mais  bien  de  ce  système  grâce  auquel,  enlevé  au 
contact  pernicieux  des  autres  détenus,  livré  à  un  travail 
régénérateur,  entouré  et  soutenu  par  les  conseils  et  les 

1  Système  pénitentiaire  aux  États-Unis,  préface  de  la  deuxième  éditioD. 
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exhortations  des  aumôniers  et  des  chefs  de  la  prison ,  le 
coupable  peut  réfléchir  devant  Dieu  à  Ténormité  de  ses 
fautes,  et  rentrer  dans  la  société  meilleur  qu*il  n'en  était 
sorti. 

«  D'après  le  système  philadelphien,  a  dit  le  prince  Oscar 
de  Suède,  les  peines  ont  une  portée  plus  profonde.  Pendant 
que  les  longues  heures  de  la  prison  s'écoulent  sombres  et 
uniformes,  le  prisonnier  est  sans  cesse  livré  à  la  voix 
vengeresse  de  sa  conscience,  nul  incident  extérieur  ne  vient 
le  distraire  de  la  contemplation  de  lui-même  ou  relever 
son  esprit  abattu;  il  est  seul  avec  les  souvenirs  qui  lui 
représentent  si  vivement  l'image  de  sa  vie  passée,  ses  espé- 
rs^nces  trompées,  le  mal  qu'il  a  commis,  le  bien  qu'il  a 
négligé;  tout  se  présente  à  sa  pensée,  et  plus  son  crime  a  été 
odieux,  sanglant,  plus  cette  solitude  à  laquelle  il  ne  peut 
échapper  doit  être  pesante  pour  lui;  car  le  propre  de  toute 
peine  qui  agit  sur  l'âme  sans  l'humilier,  est  que  sa  sévérité 
entre  en  juste  rapport  avec  la  culpabilité  réelle  et  même 
avec  tout  ce  qui  a  pu  déterminer  le  crime*.  » 

«  L'homme  isolé,  écrit  à  son  tour  Témincnt  fondateur  de 
Mettray,  est  toujours  religieux;  la  voix  de  la  conscience, 
étouffée  par  le  bruit  du  monde,  revient  toujours  se  faire 
entendre  dans  la  solitude. 

«  Favorable  au  développement  de  l'amélioration  morale 
et  de  l'instruction  religieuse,  l'emprisonnement  solitaire  ne 
l'est  pas  moins  au  succès  de  la  profession  que  le  prisonnier 
y  aura  adoptée  sous  l'influence  de  la  nécessité  et  de  la 
réflexion;  les  enseignements  du  contre- maître,  de  même 
que  ceux  de  l'aumônier,  y  fructifieront  plus  que  les  leçons 
les  plus  fréquemment  répétées  dans  des  ateliers  communs , 
où  l'esprit  des  prisonniers  est  incessamment  distrait  des 
pensées  graves  et  sérieuses. 

«  A  Philadelphie,  la  facilité  d'apprendre  chez  les  détenus, 
la  rapidité  de  leurs  progrès  dépassent  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer.  Chaque  cellule,  poursuit  M.  de  Metz,  formant 

*  Deê  Peines  et  des  Prisons,  par  le  prince  Oscar  de  Suède,  p.  67. 
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une  prison  complète  et  distincte,  où  le  détenu  est  soumis 
à  une  surveillance  de  tous  les  instants ,  il  est  permis  d*y 
étudier  le  caractère  et  le  tempérament  de  chaque  condamné, 
de  lui  adresser  les  conseils  et  les  encauragements  qui  pa- 
raissent do  nature  à  faire  impression  sur  son  cœur,  d*après 
ses  antécédents ,  ses  habitudes  et  son  éducation.  Que  le  dé- 
tenu ne  s'y  amende  pas,  qu'il  se  révolte  ou  se  soumette,  se 
repente  on  se  mutine,  c*est  un  fait  individuel,  isolé,  qui  ne 
dépasse  pas  Tenceinte  de  la  cellule  et  qui  n*exerce  aucune 
inOuence  sur  Tordre  et  la  discipline  générale  du  pénitencier; 
il  n*y  cause  ni  scandale  ni  mauvais  exemple  ^  » 

Je  ne  crois  pas  utile  d'insister  davantage  sur  ce  sujet, 
toutes  les  objections  sur  la  santé  du  prisonnier,  les  dangers 
que  l'emprisonnement  cellulaire  présente  au  point  de  vue  de 
la  perte  de  la  raison,  etc.,  ont  élé  cent  fois  réfutées,  et 
la  grande  enquête  parlementaire  menée  à  bonne  On  par 
l'Assemblée  nationale,  ainsi  que  les  débats  si  approfondis 
auxquels  a  donné  lieu  le  vote  de  la  loi  de  1875,  forment 
du  reste  un  magniOque  couronnement  aux  travaux  des 
hommes  éminents  qui  on(  travaillé  pendant  un  demi- siècle 
à  faire  prédominer  dans  notre  pays  le  seul  système  pouvant 
amener  une  certaine  réduction  dans  le  nombre  toujours 
croissant  de  ces  récidives,  véritable  fléau  aussi  menaçant 
pour  la  société  qu'il  est  affligeant  pour  le  cœur  de  tout  ami 
de  l'humanité. 

Mais  de  qui  provient  donc  l'idée  première  de  ce  système 
moralisateur? 

Pendant  de  longs  siècles,  on  n'a  guère  connu  en  Europe, 
pour  les  détenus,  que  les  cachots  ou  la  vie  en  commun,  et 
lorsque  l'illustre  Howard  publia  le  résultat  de  ses  études 
sur  les  prisons  européennes,  un  long  cri  d'horreur  a  salué 
rapparition  de  ces  pages  émouvantes,  retraçant  les  spectacles 
affligeants  qui  étaient  venus  presque  partout  frapper  les 
regards  du  voyageur  anglais.  Serait-ce  donc  lui  qui  a 
inauguré  l'application  du  système  cellulaire?  Non,  lisez  la 

t  Résumé  sur  le  système  pénitentiaire ,  par  M.  de  Metz,  1844,  p.  21. 
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plupart  des  auteurs;  d'après  eux,  la  première  pensée  d'une 
réforme  sérieuse  dans  les  prisons  est  née  en  Amérique  et 
appartient  aux  quakers.  Ainsi  donc,  l'Église  calholiquc 
aurait  laissé  à  une  secte  étrangère  transportée  de  la  Grande- 
Bretagne  sur  les  rivages  du  Nouveau  Monde  le  soin 
d'améliorer  la  condition  des  détenus  par  un  système  favorable 
à  leur  moralité.  Est-ce  croyable?  Evidemment  non.  Et  là 
encore  l'histoire  est  d'accord  avec  les  inductions  de  la 
simple  raison;  on  a  restitué  à  qui  de  droit  Tidée  et  la  pre- 
mière application  d'une  des  formes  de  l'emprisonnement 
cellulaire;  on  a  prouvé  que  ce  mode  d'emprisonnement  est 
d'origine  monastique;  qu'au  xviii®  siècle,  un  moine  en  a 
retracé  dans  ses  écrits  toute  la  théorie,  et  qu'à  Rome,  dès 
1703,  le  pape  Clément  XI  construisit  le  premier  une  prison 
basée  sur  le  principe  si  fécond  en  applications  heureuses  de 
la  séparation,  de  jour  et  de  nuit,  des  prisonniers. 

Des  autorités  nombreuses  sont  venues  tour  à  tour  rendre  à 
l'Église  l'honneur  et  le  mérite  de  cette  réforme.  MiM .  Moreau, 
Christophe  et  Cerfbeer  n'ont  pas  hésité  à  réagir  dans  leurs 
ouvrages  contre  le  préjugé  commun*;  depuis  trente  ans 


*  «  Le  P.  Mabillon,  écrivait  M.  Moreau  Christophe  dès  1837,  est  le 
premier  auteur  français  qui  ait  écrit  ex  professa  sur  la  réforme  morale 
des  prisons;  c'est  même  à  lui,  pour  le  dire  en  passant,  qu'est  due  la 
première  pensée  du  système  pénitentiaire  américain,  pensée  toute  monas- 
tique et  toute  française,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  à  ce  sujet  pour  lui  donner 
une  origine  genevoise  ou  pensylvanienne. 

«  Je  crois  du  moins  en  trouver  la  révélation  ou  la  trace  dans  ce  pas- 
sage, pour  ainsi  dire  prophétique,  d'une  dissertation  fort  remarquable 
dans  laquelle  le  savant  bénédictin  dévelocpe  les  moyens  de  réformer  le 
moral  des  religieux  détenus,  et  réduit  ces  moyens  à  quatre  :  Visolement, 
le  travail,  le  silence  et  la  prière. 

Il  Pour  revenir,  dit-il,  à  la  prison  de  Saint- Jean-Climaque,  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  on  pourrait  établir  un  lieu  semblable  pour  renfermer 
les  pénitents.  Il  y  aurait,  dans  ce  lieu,  plusieurs  cellules  semblables  à 
celles.des  Chartreux,  avec  un  laboratoire  pour  les  exercer  à  chaque  tra- 
vail utile.  On  pourrait  ajouter  aussi  à  chaque  cellule  un  petit  jardin 
qu'on  leur  ouvrirait  à  certaines  heures  pour  les  y  faire  travailler  et  leur 
faire  prendre  un  peu  d'air.  Ils  assisteraient  aux  offices  divins  renfermés 
dans  quelque  tribune  séparée.  Leur  vivre  serait  plus  grossier  et  plus 
pauvre  et  leurs  jeûnes  plus  fréquents.  On  leur  ferait  souvent  des  exhor- 
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cette  priorité  du  Gouvernement  Pontiflcal,  dans  l'organisa- 
tion du  régime  cellulaire,  n'est  plus  contestée  sérieuse- 
ment par  aucun  auteur,  et  lors  de  la  grande  enquête  parle- 
mentaire de  1873,  plusieurs  déposants  constatèrent  ce  fait. 
M.  Stevens  s'exprimait  ainsi  devant  la  commission  (t.  II, 

p-91): 
«  Le  régime  de  la  séparation  complète  des  détenus ,  pen- 

talions,  çt  le  supérieur,  ou  quelque  autre  de  sa  part,  aurait  soin  de  les 
voir  eu  partioulier  et  de  les  consoler  et  forliûer  de  temps  en  temps. 

«  Aucun  externe  n'entrerait  dans  ce  lieu ,  où  Ton  garderait  une  soli- 
tude exacte  si  cela  était  une  fois  établi.  Loin  qu'une  telle  demeure  parût 
horrible  et  insupportable,  je  suis  sûr  que  la  plupart  n'auraient  presque 
point  de  peine  A  s'y  voir  renfermer,  quoique  ce  fût  pour  le  reste  de  leurs 
jours.  «  Je  ne  doute  pas  que  tout  ceci  ne  passe  pour  une  idée  d'un  nouveau 
monde;  mais,  quoi  qu'on  en  dise  ou  qu'on  en  pense,  il  sera  facile,  lors- 
qu'on le  voudra ,  de  rendre  les  prisons  et  plus  supportables  et  plus  utiles. 
{Œuvres  posthumes,  édit.  de  1724,  t.  II,  p. 921.) 

«  San^nieren  rien,  ajoute  M.Moreau  Christophe,  les  heureux  résultats 
de  la  mise  en  pratique  du  système  pénitentiaire  aux  États-Unis,  consta- 
tons seulement  ici  que  la  dissertation  du  religieux  do  Saint- Maur  est 
le  premier  jalon  connu  qui  ait  été  planté  dans  le  champ  de  la  réforme 
pénitentiaire  des  prisons.  • 

M.  Christophe  ne  connaissait  évidemment,  A  cette  époque,  qu'une  partie 
de  la  vérité  sur  ce  sujet.  Quelques  années  plus  tard,  M.  Cerfbeer  était 
chargé  de  Télude  des  prisons  italiennes.  Le  gouvernement  français  se 
préoccupait  alors  de  rorganisation  du  système  pénitentiaire  basé  sur 
le  régime  cellulaire,  sydlème  approuvé  par  la  Chambre  des  députés  en 
1847,  et  dont  les  événements  de  février  devaient  retarder  de  plus  de 
vingt  ans  l'application  ;  on  avait  donc  jugé  utile  d'envoyer  dans  toute 
l'Europe  des  hommes  compétents  chargés  d'étudier  avec  ii^oin  les  prisons 
des  divers  États.  Le  passage  dans  lequel  M.  Cerfbeer  rend  pleinement 
justice  à  la  priorité  des  réformes  de  Clément  XI,  est  trop  important  pour 
que  je  ne  le  reproduise  pas  en  entier  : 

«  Je  n'hésite  pas  à  croire,  dit- il,  page  5,  de  son  rapport,  que  la 
réforme  pénitentiaire  est  partie  de  Tltalie,  du  centre  même  de  cette 
contrée,  de  Rome,  où  un  Pape,  Clément  XI,  fit  construire  en  1703,  sur 
les  dessins  de  Charles  Fonlana,  une  vaste  maison  de  correction  pour  les 
jeunes  détenus. 

«  C'était,  en  effet,  par  les  détenus  de  bas  âge  qu'il  fallait  commencer 
la  réforme  ;  c'était  sur  des  intelligences  encore  dociles  qu'il  était  néces- 
saire d'es»aycr  l'effet  d'un  système  nouveau. 

u  La  pensée  du  pape  Clément  XI  est  sage  autant  que  catholique;  et 
quand  on  réfléchit  à  l'esprit  du  christianisme,  A  Tinstitution  de  l'Église, 
quand  on  porte  aussi  ses  regards  sur  le  climat  et  sur  les  mœurs  de  fltalie, 
on  n'est  plus  étonné  que  ce  soit  un  Pontife  romain  qui  ait  le  premier 
songé  à  rendre  à  la  vertu,  au  moyen  d'un  système  cellulaire  combiné  avec 
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dant  le  jour  et  la  nuit,  a  été  appliqué  à  Rome,  pour  la 
première  fois  par  le  pape  Clément  XI,  en  1703,  dans  les 
prisons  de  Saint-Michel.  » 

Le  rapport  de  la  Cour  d'appel  de  Limoges  (t.  IV,  p.  146) 
mentionnait  également  ce  point,  qui  me  paraît  maintenant 
hors  de  toute  controverse. 

Ce  serait  cependant  une  erreur  de  croire  que  le  système 

les  enseignements  de  la  religion ,  les  jeunes  enfants  précipités  dans  le 
crime  sans  en  connaître  retendue  ou  sans  en  avoir  Phabitude.  Clé- 
ment XI,  continuant  Tœuvre  si  admirablement  commencée  par  Inno- 
cent XII,  Grégoire  XIII  et  Sixte  V,  faisait  achever  le  vaste  édiûce  de 
Saint-Michel,  qui,  à  Rome,  renferme  des  jeunes  filles  abandonnées  ou 
malheureuses;  des  orphelines  qui  se  trouvent  dans  le  même  cas;  des 
vieillards  des  deux  sexes  et  une  maison  dUndustrie  jouissant  de  privi- 
lèges Irès-étendus. 

(I  Le  complément  de  cette  pensée,  dont  le  but  était  d'abolir  la  men- 
dicité ,  fut  rétablissement  dMne  maison  de  correction  faisant  partie  de 
rédifice.  <t  11  était  naturel  que  le  Gouvernement,  qui  adoptait  avec  tant  de 
sollicitude  les  enfants  pauvres,  songeât  également  à  corriger  les  enfants 
vicieux.  Par  un  motu  proprio  en  date  du  14  novembre  1703,  le  pape 
Clément  XI  institua  donc  cette  maison  que  je  décrirai  plus  bas. 

(I  Le  pape  Clément  XII,  en  novembre  1735,  confirma  les  privilèges 
attachés  à  cette  maison,  et  les  dispositions  prises  par  son  prédécesseur. 
Ainsi,  dès  le  commencement  du  siècle  dernier,  Rome,  devançant  les 
autres  nations  dans  la  carrière  de  la  réforme,  inaugurait  un  système  dont 
elle  ne  présageait  sans  doute  pas  l'avenir.  Il  est  certain  que  cet  essai , 
suivi  d'effels  heureux,  trouva  des  imitateurs,  car  en  1756,  sous  le  règne 
de  Marie-Thérèse,  pendant  la  courte  paix  qui  laissa  respirer  son  empire  , 
le  gouvernement  de  cette  impératrice  illustre  fit  construire  à  Milan  une 
prison  qui  n'est  pas  encore  achevée.  Elle  devait  contenir  tous  les  criminels 
des  États  lombards. 

(I  Une  seule  partie  de  cet  immense  dessein  est  exécutée,  et  se  trouve 
entièrement  bâlie  sur  le  modèle  romain.  Votre  Excellence  se  convaincra, 
par  la  description  que  je  fais  plus  bas  des  deux  bâtiments  de  Rome  et 
de  Milan,  que  le  plan  de  celui-ci  est  calqué  sur  le  premier;  c'est  bien  à 
Home  que  Tarchitecte  milanais  François  Croce  a  puisé  l'idée  qu'il  a  si 
habilement  rapportée  dans  son  pays.  C'est  vingt  ans  plus  tard,  seule- 
ment, que  fut  érigée  également  soiîs  le  règne  de  Marie-Thérèse,  et  je  crois 
sur  les  mêmes  plans  qu'à  Milan,  la  maison  de  Gand,  décrite  par  Howard, 
comme  celle  de  Milan,  d'où  parait  être  sortie  la  pensée  qui,  mûrie  par 
le  génie  britannique,  a  traversé  les  mers  et  s'est  implantée  aux  Étals- 
Unis,  d'où  elle  nous  revient  aujourd'hui  avec  l'autorité  de  l'expérience, 
mais  veuve  du  principe  auxiliaire  qui  l'appuyait  à  Rome,  je  veux  dire 
de  la  religion,  sans  laquelle  une  véritable  réforme  est  impossible. 

u  Au  reste,  on  ne  doit  pas  être  surpris.  Monsieur  le  Ministre,  de  voir  la 
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cellulaire  était  seul  en  vigueur  à  Rome;  dans  Tapplication, 
et  surtout  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  Taccroisse- 
ment  de  la  population  avait  forcé  de  restreindre  beaucoup  le 
nombre  des  cellules  individuelles,  comme  on  le  verra  dans 
le  chapitre  suivant.  Mais  deux  points  restent  à  constater 
avant  de  passer  à  Texamcn  détaillé  de  ces  prisons. 

C'est  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  d'après  le  iémoig-nage 
d'Howard,  la  supériorité  des  maisons  de  détention  romaines, 
comparativement  à  celles  de  l'Angleterre,  est  incontestable, 


réforme  pénitentiaire  prendre  son  origine  dans  les  décrets  d*un  Pape. 
Indépendamment  de  ce  qu^en  Italie,  surtout  dans  Pltalie  méridionale,  le 
système  cellulaire  est  en  usage  dans  la  plupart  des  établissements  publics, 
comme  dans  les  collèges  qui  sont  dirigés  par  les  Jésuites,  les  couvents 
sont  tous  construits  dans  un  système  cellulaire  tellement  parfait,  qu^il 
est  impossible  de  ne  pas  les  copier  en  érigeant  des  prisons  nouvelles.  J'ai 
conversé  avec  des  religieux  de  différents  ordres,  qui  m^ont  tous  témoi- 
gné leur  étonnementde  voir  considérer  comme  une  découverte  la  réforme 
basée  sur  le  système  cellulaire,  Tisolement,  le  travail  et  le  silence.  Ce 
système  est  pratiqué  depuis  des  siècles  au  fond  des  monastères,  et  ceux 
de  ces  couvents  qui  exercent  une  juridiction  sur  les  membres  de  leur 
communauté  pratiquent  exactement  les  mêmes  principes,  les  mêmes 
procédés  que  ceux  qui  sont  en  usage  à  Cherry- Hill  et  dans  les  autres 
maisons  de  l'école  dile  de  Philadelphie. 

«  J'allache,  Monsieur  le  Minisire,  une  importance  d'autant  plus  haute 
à  restituer  au  potilire  romain  Clément  XI  l'honneur  de  la  première  idée 
de  la  réforme  pénitentiaire,  que  j'y  trouve  une  raison  puissante  pour 
gagner  à  la  cause  de  cette  réforme  les  nombreux  sectateurs  de  la  reli- 
gion; j'y  puise  encore  celle  pensée  que  la  réforme,  devant  être  consé- 
quente à  son  origine,  pourêlre  salutaire,  doil  être  essentiellement  chré- 
tienne. C'est  donc  à  tort  qu'on  a  baptisé  ta  réforme  du  nom  d'américaine  : 
cette  reforme  est  européenne;  elle  est  catholique;  c'est  à  Rome  quelle  a 
pris  naissance.  MM.  Lucas  et  Moreau  Christophe  ont  déjà  combaitu 
l'erreur  des  publicisles  de  IVcole  américaine,  en  faisant  remarquer  que 
Gand  avait  précélé  les  Étals- Unis. 

«  M.  Moreau  Chrislophe,  remontant  plus  loin,  cite  un  passage  du 
P.  Mabillon,  dans  lequel  ce  savant  bénédictin  trace  en  quelques  lignes 
le  programme  d'un  système  pénitentiaire;  mais  M.  Chrislophe,  qui  n'a 
pas  voyage,  je  crois,  en  Italie ,  n'a  pu  assigner  la  véritable  origine  de  la 
réforme;  son  observation  est  cependant  tellement  fondée,  que  le  P.  Ma- 
billon fit  en  Italie,  vers  le  commencement  du  siècle  dernier,  un  voyage 
par  les  ordres  du  grand  Coiberl,  et  y  remplit  une  mission  analogue  à 
celle  que  Votre  Eminencc  vient  de  me  confier.  Il  put  voir  la  prison  de 
Saint -Michel,  et  il  est  probable  que  c'est  à  la  suite  de  celte  visite  qu'il 
écrivit  les  paroles  remarquables  rapportées  par  M.  Moreau  Christophe.  » 
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et  qu'en  1839  M.  Cerfbeer  fut  toujours  frappé,  dans  ses 
visites,  delà  propreté  des  prisons  des  Étals  Pontificaux  et 
de  l'excellent  état  de  sanlé  des  détenus. 

Au  lieu  donc  de  traiter  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Rome 
avec  ce  dédain  systématique  de  tant  d'auteurs,  il  faut  au 
contraire  répéter  avec  M.  Cerfbeer  : 

((  Rome  mérite  d'être  étudiée ,  profondément  étudiée;  » 
et  je  pourrais  ajouter  également  après  lui  :  «  Je  regrette 
seulement  de  n'avoir  pu  consacrer  plus  de  temps  à  une 
œuvre  qui  répondait  si  bien  aux  dispositions  de  mon  esprit 
comme  aux  sentiments  de  mon  cœur.  » 


II 


DE   LA  LÉGISLATION  PÉNALE  DANS  LES  ÉTATS  DE  L^ÉGLISE  ^ 

Jusqu'en  1870,  le  Code  pénal  et  celui  de  procédure  cri- 
minelle, en  vigueur  à  Rome  (sauf  des  modiflcations  de 
détail),  avaient  été  promulgués  par  Grégoire  XVI. 

En  1831,  de  nombreux  édits,  lois,  règlements  généraux, 
se  trouvèrent  ainsi  abrogés  et  résumés  en  un  Code  célèbre 
par  sa  modération  et  sa  clarté '. 

Ce  Code  grégorien  consacrait  huit  peines  légales  : 

1^  La  mort  simple  ou  exemplaire; 

2®  Les  galères  perpétuelles  ; 

3^  Les  galères  à  temps; 

4°  Les  travaux  publics  ; 

5*  L'exil; 

1  Voir  sur  ce  sujet  les  chapitres  correspondants  de  Touvrage  de  Son 
Ém.  le  cardinal  Morichini ,  dont  les  deuxième  et  troisième  éditions  n'ont 
du  reste  jamais  été  Iraduiles  en  français. 

*  Vltalia  economica,  publication  officielle  du  gouvernement  actuel, 
en  parlant  de  cet  édit,  page  321,  reproduit  cet  éloge  :  Nel  quale  regola^ 
mento  sui  cUlitti  e  sulle  pêne  si  lodaron<x  la  mitexta  di  quesle  e  la  preci- 
sione  <ix>n  cui  quelli  erano  apecificati. 

31 
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6°  La  détention  et  la  réclusion; 

7*»  L'amende; 

8»  La  privation  ou  l'interdiction  des  fonctions  publiques 
et  des  droits  civils. 

Un  savant  criminaliste  italien,  Tavocat  Giuliani,  fait 
remarquer  dans  ses  Institutions  du  droit  pénal,  citées  par 
Son  Ém.  le  cardinal  Morichini  : 

1^  Que  les  peines  énumérées  plus  haut  offrent  un  champ 
suffisamment  large  pour  que  Ton  puisse  à  propos  pro- 
portionner la  répression  au  crime  ; 

2»  Que  Ton  a  sagement  aboli  les  châtiments  corporels, 
comme  la  marque,  la  mutilation,  et  ce  cruel  cumul  de  peines 
afflictives,  directes  ou  indirectes,  comme  la  fustigation  du 
criminel  condamné  aux  galères,  aux  travaux  publics,  me- 
sures empreintes  de  cruauté  et  de  tyrannie; 

3**  Que  Texil,  contre  lequel  tant  d'auteurs  se  sont  élevés, 
disant  qu'il  est  en  opposition  avec  le  droit  des  gens,  puis- 
qu'il a  pour  résultat  de  chasser  les  mauvais  citoyens  d'une 
nation  pour  les  faire  passer  dans  une  autre,  n'offrait  à 
Rome  aucun  inconvénient,  son  application  étant  limitée  aux 
étrangers  qui  commettaient  des  crimes  dans  les  États  de 
l'Église. 

On  avait  exclu  également  de  ce  Code  la  peine  de  la  confis- 
cation. Seulement,  ceux  qui  avaient  commis  des  pillages, 
des  invasions  à  main  armée,  des  massacres,  des  vols  de 
deniers  publics,  étaient  tenus  de  réparer  les  dommages 
qu'ils  avaient  causés. 

Quant  à  l'échelle  des  peines  n'entraînant  pas  la  mort, 
elle  se  trouvait  ainsi  établie  : 

Les  galères  perpétuelles,  emportant  la  mort  civile;  les 
galères  à  temps,  se  divisant  en  trois  degrés  :  de  5  à  10 
ans,  de  10  à  15  et  de  13  à  20; 

Les  travaux  publics,  de  1  à  3  ans  et  de  3  à  5  ans; 

La  détention,  variant  de  1  mois  à  un  an  et  de  1  à  3  ans. 

Les  condamnés  à  l'amende  qui  n'avaient  pas  de  ressources 
suffisantes  pour  l'acquitter,  étaient  contraints  à  autant  de 
jours  de  prison  qu'il  y  avait  de  fois  un  écu  (5  fr,  35  c.)  dans 
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le  montant  de  l'amende,  sans  cependant  que  la  détention 
pût  excéder  une  année. 

L'interdiction  des  emplois  publics  était  perpétuelle  ou 
temporaire;  l'interdiction  des  droits  civils  enlevait  tout  .ou 
partie  des  droits  suivants  : 

1^  Le  vote  dans  les  élections  des  conseils  communaux  ou 
provinciaux  ; 

2o  L'éligibilité; 

3®  La  faculté  de  demeurer  dans  tel  endroit  déterminé; 

4<»  Le  pouvoir  de  témoigner  en  justice; 

S*»  D'être  appelé  comme  expert; 

6**  D'obtenir  la  permission  de  porter  les  armes; 

7**  D'être  tuteur,  curateur^  administrateur  des  biens 
d'autrui; 

8®  D'intervenir  comme  parent  dans  4es  contrats  passés 
par  des  femmes,  des  mineurs  ou  des  pupilles. 

Quant  à  la  peine  de  mort,  elle  était  appliquée  avec  une 
grande  réserve,  et  seulement  pour  les  crimes  les  plus 
affreux. 

En  ce  qui  regarde  la  juridiction  criminelle,  voici  la 
manière  dont  elle  s'exerçait  à  Rome  avant  1870. 

En  dehors  des  tribunaux  d'exception,  les  tribunaux 
ordinaires  connaissant  des  crimes  et  délits  étaient  au 
nombre  de  deux  : 

1<»  Le  tribunal  criminel  de  la  ville,  divisé  en  deux  chambres 
et  composé  d'un  président,  d'un  vice-président,  de  deux 
prélats  et  de  six  juges  laïques; 

2<*  Le  tribunal  criminel  suprême,  dit  de  la  Consulte  y 
formé  de  quatorze  prélats. 

Le  premier  de  ces  tribunaux  connaissait  de  tous  les 
crimes  et  délits,  excepté  de  ceux  se  rapportant  à  la  politique, 
commis  aussi  bien  à  Rome  même  que  dans  les  pays  circon- 
voisins  qui  forment  le  territoire  de  la  Comarque. 

Le  tribunal  de  la  Consulte,  divisé  également  en  deux 
chambres,  était  juge  des  crimes  de  lèse-majesté,  de  conspi- 
ration, de  sédition  ou  autres  attentats  à  la  sûreté  publique. 

Les  sièges  épiscopaux,   comme  le  vicariat  de  Rome, 
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avaient  une  juridiction  criminelle  s'exercant  sur  les  crimes 
et  délits  contraires  aux  bonnes  mœurs. 

Dans  le  règlement  de  procédure  criminelle  publié  le 
5  novembre  1831,  se  trouvaient  certaines  dispositions  rela- 
tives aux  prisons,  qu'il  est  nécessaire  de  mentionner  ici.^ 

La  séparation  des  détenus  des  deux  sexes,  des  mineurs 
de  moins  de  dix-huit  ans  d*avec  les  adultes,  dés  prisonniers 
pour  dettes  d'avec  les  inculpés  ou  condamnés  ordinaires, 
y  était  formellement  prescrite. 

Quant  à  la  mise  au  secret,  elle  ne  dépendait  pas  de 
l'arbitraire  des  gardiens,  mais  devait  être  ordonnée  par 
le  Président  du  tribunal. 

Il  était  défendu  aux  gardiens  d'entrer  en  discussion  avec 
les  détenus,  relativement  aux  délits  qu*ils  avaient  pu  com- 
mettre, et  d'accepter  d'eux  la  moindre  rétribution,  sous 
peine  de  révocation  immédiate.  Chaque  établissement  affecte 
à  l'usage  des  maisons  de  détention  devait  être  visité  au 
moins  une  fois  par  mois  par  le  Président  de  la  province  ou 
du  tribunal,  avec  le  concours  des  Êvêques  ou  Vicaires 
généraux,  et  à  leur  défaut  d'un  membre  du  clergé  de  la 
localité  le  plus  élevé  en  dignité,  ainsi  que  des  chefs  delà 
magistrature  et  d'un  délégué  de  la  Congrégation  de  Charité. 

Ces  visites  avaient  pour  but  de  veiller  au  maintien  du 
bon  ordre  moral  et  matériel,  et  elles  produisaient  les  meil- 
leurs résultats. 

Tous  les  établissements  pénitentiaires  étaient  sous  la 
direction  immédiate  du  Ministre  de  l'intérieur,  et  formaient 
une  section  spéciale  prenant  le  titre  de  direction  générale 
des  prisons  f  maisons  de  détention  et  bagnes. 

A  la  tête  de  cette  section  était  placé  un  directeur  général 
qui  avait  en  main  toute  l'administration  intérieure  et  la 
juridiction  immédiate  sur  les.  condamnés  dont  le  jugement 
était  passé  en  force  de  chose  jugée. 

Passons  maintenant  à  l'histoire  de  ces  diverses  prisons, 
dont  quelques-unes  apparaissent  à  l'imagination  populaire, 
nourrie  de  nos  romans  empoisonnés,  comme  le  théâtre  des 
crimes  les  plus  affreux. 


CHAPITRE  II 


LES  PRISONS   ROMAINES  SOUS   LE   GOUVERNEMENT  PONTIFICAL.  — 
HISTOIRE  SOMMAIRE  DES  PRISONS. —  RÈGLEMENTS  INTÉRIEURS. 


«  Je  crois  avoir  démontré  victoriease- 
ment  que  la  pensée  de  la  réforme  péniten- 
tiaire appartient  à  la  Papauté ,  et  que  cette 
réforme  ne  peut  être  bonne  qu'autant  qu'elle 
sera  conçue  dans  le  système  ro/nain.  .    .    . 

a  Une  autre  observation  m*a  frappé  en- 
core, c'est  l'état  de  santé  où  se  trouvent 
ces  détenus.  » 

(  Cerfdeer  ,  Rapport  off.,  p.  27  et  82.) 


HISTOIRE    SOMMAIRE    DES    PRISONS 

Voici  la  nomenclature  des  prisons  existant  à  Rome  au 
mois  de  septembre  1870. 

Le  Palais  de  la  Curia  Innocentiana ,  maison  de  dépôt  et 
de  police,  à  Monte-Cilorio  :  hommes  et  femmes. 

Les  Prisons  Neuves,  affectées  aux  prévenus  :  hommes  et 
femmes. 

Les  Prisons  dès  Thermes  de  Dioctétien,  maison  de  travail 
destinée  aux  condamnés  des  deux  sexes. 

Sainte-Balbine  f  établissement  de  prévention  et  de  correc- 
tion pour  les  jeunes  garçons. 
.   Le  château  Saint- Ange ,  prison  pour  les  militaires. 

Saint-Michel  qI  Sainte -Marie -des -G  races,  prisons  réser- 
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vées,  la  première  aux  détenus  politiques,  et  la  seconde  aux 
ecclésiastiques. 

Le  Bon-Pasteur  alla  Lungara,  maison  de  détention  pour 
les  femmes. 

Laissant  de  côté  les  établissements  de  Sainte -Balbine  et 
du  Bon-Pasteur,  qui  seront  l'objet  d'une  étude  spéciale,  je 
vais  m'occuper  seulement  dans  ce  chapitre  des  autres  éta- 
blissements pénitentiaires. 

i^  Palais  de  la  Curia  Innocentiana.  —  Il  y  a  peu  de 
chose  à  dire  sur  ces  prisons,  simple  lieu  de  dépôt  et  de 
passage.  Elles  se  composaient  chacune  de  quatre  chambres, 
indépendamment  d'une  cinquième,  qui  servait  de  poste  pour 
les  gardiens.  Après  un  premier  interrogatoire,  les  prison- 
niers étaient,  suivant  le  cas,  remis  en  liberté  ou  envoyés  à 
la  maison  de  prévention.  Si  le  procès  durait  plus  de  trois 
mois,  l'excédant  de  la  détention  préventive  était  en  général 
porté  en  diminution  de  la  peine;  mais  le  tribunal  pouvait, 
s'il  le  jugeait  à  propos,  compter  également  ces  trois  mois. 

2®  Pensons  Neuves.  —  Les  prisons  neuves,  construites  par 
Innocent  X,  en  1055,  sont  situées  slrada  Giulia  ^ 

M.  de  Tournon  (liv.  IV,  chap.  vi,  p.  110),  s'exprime  ainsi 
à  leur  sujet  :  a  L^humanité  doit  de  la  reconnaissance  au 
Gouvernement  Pontifical  pour  la  construction  des  prisons 
délia  slrada  Giulia  et  de  Saint-Michel,  qui  étaient  très- 
supérieures  aux  maisons  de  détention  existantes  dans  les 
autres  États.  Ainsi,  les  Papes  ont  devancé  le  mouvement 
des  esprits  vers  Tamélioration  des  prisons. 

<(  La  première  de  ces  prisons,  connue  sous  le  nom  de 
Carcere  iVwovo,  consiste  en  un  vaste  bâtiment  carré  entourant 
une  cour  et  réunissant  dans  toutes  ses  parties  la  salubrité 
à  la  solidité,  et  dans  lequel,  par  une  convenable  disposition, 
les  cachots  sont  placés  dans  Tétage  supérieur;  on  peut  y 

*  Voici  l'inscription  que  Ton  avait  placée  au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée :  Jusliliœ  et  clementiœ  securiori  ac  meliori  reorum  custodiœ,  Novum 
Carcerem  JnnocctUius  X,  Pont,  max.,  posuil  anno  Domini  MDCLV. 
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réunir  jusqu'à  700  détenus;  mais  pour  introduire  parmi  eux 
les  divisions  nécessaires,  il  ne  faut  pas  dépasser  le  nombre 
de  4  à  500. 

((  Cette  prison  laisserait  peu  à  désirer  si  elle  avait  des 
préaux  plus  nombreux  et  plus  étendus.  » 

Howard  (t.  P',  p.  227)  dit  que,  sur  un  des  côtés  de  la 
cour,  il  a  vu  une  poulie  et  une  corde,  sorte  d'instrument  de 
torture  destiné  aux  coupables.  Il  est  douteux,  toutefois,  que 
cet  instrument  ait  été  d'une  application  fréquente,  carier 
autres  voyageurs  du  xviii**  siècle  n'en  font  aucune  mention  ». 

Néanmoins,  en  admettant  même  le  témoignage  isolé 
d'Howard,  il  est  nécessaire,  pour  juger  de  l'incontestable 
supériorité  des  prisons  romaines,  de  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  Tétat  des  établissements  de  cette  nature  existant 
à  la  même  époque  dans  les  différents  pays  de  l'Europe,  et 
notamment  l'Angleterre.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  tome 
premier  de  l'ouvrage  publié  par  l'auteur  anglais  que  je  viens 
de  citer  : 

«  L'air  des  prisons,  dit-il  (p.  15),  infecte  les  habits  de 
ceux  qui  les  visitent.  Les  livres  qu'on  y  porte  doivent  être 
exposés  près  du  feu,  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  sans 
crainte  de  malaise.  Le  vinaigre  même  dont  on  se  sert  pour 
échapper  aux  effets  de  Tinfection  y  contracte  bientôt  une 
odeur  insupportable.  Les  geôliers  eux-mêmes  redoutent  de 
le  respirer. 

«  Ces  faits  peuvent  donner  une  idée  du  danger  auquel 
sont  exposés  les  prisonniers  accumulés  dans  des  chambres, 
des  cellules,  des  cachots  souterrains  pendant  quatorze  à 
seize  heures  par  jour. 

«  Dans  quelques-unes  de  ces  espèces  de  cavernes,  le  sol 
ou  le  plancher  est  humide,  quelquefois  il  y  est  couvert  d*un 
à  deux  pouces  d'eau,  et  la  paille  est  jetée  sur  ces  planchers 
inondés  :  car  rarement  on  y  trouve  des  bois  de  lits.  Lorsque 
les  prisonniers  ne  sont  point  renfermés  dans  des  cachots 


*  Voir  nolammenl  le  Voyage  en  Italie,  en  1765,  par  Laiande  (t.  IV, 
chap.  V,  p.  137). 


488  LÀ  CHARITÉ  CDRÉTIENNE  A  ROME 

souterrains,  ils  sont  souvent  confinés  dans  leurs  chambres, 
parce  que  la  prison  n*a  point  de  cour  où  ils  puissent  se 
promener,  soit  que  le  mur  soil  trop  bas  ou  ruiné  pour  qu'oa 
leur  permette  de  s'y  rendre  sans  inquiétude,  soit  parce  que 
le  geôlier  s'est  approprié  Tusage  des  terrains. 

«  Les  abus  que  nous  venons  de  décrire  intéressent  la 
santé  et  la  vie  des  prisonniers;  ceux  dont  nous  allons  parler 
intéressent  les  mœurs;  de  ce  nombre  est  leur  réunion  dans 
le  même  lieu,  où  Ton  rassemble  les  débiteurs  avec  les 
coupables,  les  femmes  avec  les  hommes,  ceux  qui  entrent 
dans  la  carrière  du  vice  avec  ceux  qui  ont  déjà  parcouru  celle 
du  crime». 

«  Dans  quelques  comtés  d'Angleterre,  les  prisons  ne 
s'ouvrent  qu'une  fois  dans  une  année.  Ainsi  des  hommes 
innocents  peuvent  y  être  emprisonnés  pendant  onze  mois. 
Une  des  causes  qui  obligent  à  laisser  un  si  long  intervalle 
entre  les  sessions  en  de  certaines  villes,  sont  les  frais  de 
l'entretien  des  juges  et  de  leur  cortège.  » 

En  parlant  des  prisons  du  Hanovre  (p.  147),  Howard 
s'exprime  ainsi  : 

«  Sept  des  chambres  les  plus  basses  sont  destinées  aux 
hommes  coupables  des  crimes  les  plus  atroces.  Elles  étaient 
occupées  chacune  par  un  criminel  enchaîne;  la  chaîne  tenait 
par  une  exlrcmilc  au  mur,  et  par  l'autre  aux  pieds  des 
malheureux.  Ils  avaient  encore  une  chaîne  aux  poignets, 
qui  étaient  écartés  par  une  barre  de  fer  longue  de  deux 
pieds. 

«  La  pratique  effrayante  et  exécrable  de  soumettre  les 
prisonniers  à  la  torture  est  encore  pratiquée  ici.  On  en  voit 
les  terribles  instruments  suspendus  dans  une  cave. 

«  C'est  à  deux  heures  du  matin,  à  la  lueur  des  lampes, 
qu'on  fait  cette  inhumaine  opération. 

1  Baki-T  raconte,  dans  ses  chroniques,  qu'aux  assises  tenues,  en  1577, 
dans  le  château  d'Oxford,  tous  ceux  qui  y  ossislèrenl,  le  chef  de  la  jus- 
tice, le  shériff  et  trois  cents  personnes  périrent  dans  l'espace  de  quarante 
heures.  Cetle  assemblée  fut  appelée  les  Assises  noires  :  le  chancelier 
Bacon  et  le  docteur  Méad  attribuent  cet  événement  funeste  à  une  ma- 
ladie apportée  dans  le  tribunal  par  les  prisonniers.  (Howard,  t.  I ,  p.  il.) 
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<(  Un  prisonnier  y  fut  soumis  trois  fois;  à  la  troisième,  au 
milieu  des  tourments,  on  lui  arracha  les  cheveux  de  la 
tête  et  les  poils  de  la  poitrine.  Il  ne  put  y  résister,  avoua 
tout  ce  qu'on  voulut  et  fut  exécuté,  » 

Passons -nous  en  Russie,  voici  comment  Fauteur  décrit 
les  prisons  de*Saint-Pétersbourg  (p.  234)  : 

«  Je  comptai,  en  1781,  trente-cinq  prisonniers  dans  une 
chambre,  quoiqu'il  fît  extrêmement  chaud  et  qu'il  n'y  eût 
qu'un  soupirail  de  dix  pouces  de  long  sur  neuf  de  large  pour 
y  recevoir  de  l'air.  Dans  une  autre  partie  du  bâtiment, 
soixante-quinze  esclaves,  attachés  à  un  tronc  de  bois  par 
l'une  et  l'autre  de  leurs  jambes,  étaient  dispersés  dans 
quatre  chambres  plus  closes  que  la  première  et  plus 
infectes. 

(c  Dans  la  prison,  on  voit,  comme  dans  celles  que  nous 
venons  de  parcourir,  les  femmes,  les  hommes  entassés 
séparément  dans  leurs  chambres.  On  y  voit  des  hommes 
aux  fers  dans  de  petits  réduits  bas,  voûlés,  où  la  chaleur  et 
l'infection  aident  à  détruire  ceux  qu'on  force  à  y  vivre, 

a  Les  instruments  dont  on  se  sert  dans  cette  capitale 
pour  punir  les  criminels  sont  la  hache  et  le  billot,  les 
machines,  aujourd'hui  hors  d'usage,  pour  briser  les  bras 
et  les  jambes,  celle  pour  fendre  ou  lacérer  les  narines,  celle 
pour  marquer  les  criminels,  le  fouet-knout,  et  celui  qu'on 
appelle  le  chat,  composé  de  deux  à  dix  courroies. 

a  Le  châtiment  le  plus  commun  est  le  knout;  il  est  sou- 
vent plus  effrayant  que  la  mort,  et  quelquefois  le  criminel 
engage,  par  des  présents,  l'exécuteur  à  le  faire  mourir.  Ce 
châtiment  ne  donne  plus  généralement  la  mort,  mais  il  y 
conduit.  » 

Après  ces  spectacles  affligeants,  qu'Howard  fait  dérouler 
devant  les  yeux  de  ses  lecteurs,  revenons  maintenant  aux 
prisons  romaines. 

Voici  quelles  étaient,  en  1869,  les  dispositions  générales 
de  la  prison  neuve,  à  laquelle  Pie  IX  avait  ajouté  une  aile 
nouvelle  contenant  vingt-qualre  cellules  : 

Au  rez-de-chaussée,  les  chambres  où  se  faisaient  les 
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interrogatoires;  les  logements  des  gardiens,  les  bureaux,  la 
cuisine,  Toffice  et  deux  chambres  dites  larghe,  affectées 
aux  accusés  des  crimes  les  plus  graves  ;  on  y  trouvait  égale- 
ment deux  chambres  de  punition  et  une  chapelle.  Au  pre- 
mier étage,  il  existait  une  salle  de  détention  en  commun 
pour  les  accusés  de  crimes  moins  graves;  quelques  chambres 
séparées,  destinées  aux  prisonniers  coupables  des  délits  les 
plus  faibles,  ou  aux  juifs,  toujours  maintenus  séparés  des 
détenus  chrétiens;  divers  magasins  et  une  chapelle. 

Au  second  étage  étaient  placés  les  logements  du  chapelain 
et  de  divers  gardiens,  une  belle  salle  destinée  aux  visites 
qui  se  faisaient  trois  fois  Tannée  dans  toutes  les  prisons  de 
la  ville,  et  une  chapelle  particulière  affectée  aux  condamnés 
h  mort. 

Au  troisième  et  au  quatrième  étage,  on  trouvait  des  salles 
de  détention  en  commun  de  dimensions  variables,  les  unes 
mesurant  8  m.  50  c,  sur  5  m.  10  c,  et  pouvant  contenir 
dix  individus;  d'autres,  plus  petites.  Au  troisième  étage 
étaient  placées  également  deux  infirmeries.  Tune  pour  les 
prisonniers  au  secret,  Tautre  pour  ceux  qui  vivaient  en 
commun. 

Dans  la  partie  dos  bâtiments  affectée  aux  femmes,  on 
voyait  aux  deux  étages  de  la  prison  des  chambres  où  les 
prisonnières  vivaient  en  commun,  une  chapelle  et  les 
logements  des  sœurs  de  la  Providence  de  rimmaculée- 
Conception,  ordre  belge,  auquel  était  confiée  la  direction  de 
ce  quartier. 

30  Prison  des  Thermes  de  Dioclétien.  —  La  pinson 
neuve  servait  exclusivement  de  maison  de  détention  pré- 
ventive; après  le  jugement,  les  condamnés  se  trouvaient 
transférés  aux  Thermes  de  Dioclétien.  Cet  édifice  avait  été 
construit  primitivement  par  Clément  XI  pour  le  service  de 
Vannône;  on  y  plaça  ensuite  les  détenus  qui,  en  raison  de 
la  courte  durée  de  leur  peine,  n'étaient  pas  envoyés  aux 
bagnes  de  Civita-Vccchia  et  de  Porto-d'Anzio ,  de  Terra- 
cinc,  de  Paliano  ou  de  Civita-Castellana. 
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La  prison  des  hommes  ouverte  en  1831  occupait  le  pre- 
mier étage  et  le  rez-de-chaussée;  les  condamnés  s'y  livraient 
à  divers  travaux ,  et  à  des  époques  déterminées  de  Tannée 
un  certain  nombre  d*entre  eux  étaient  requis  pour  être 
employés  aux  constructions  ou  à  des  ouvrages  de  viabilité 
et  d'assainissement. 

La  direction  de  l'établissement  était  conQée  depuis  1855 
aux  Frères  de  la  Miséricorde  belge. 

La  partie  supérieure  des  bâtiments  servait  de  lieu  de 
détention  pour  les  femmes  condamnées. 

Le  pape  Clément  XII ,  sur  les  indications  du  bienheureux 
chanoine  de  Rossi,  avait,  au  siècle  dernier,  construit  des 
prisons  séparées  pour  les  femmes  dans  une  dépendance  de 
l'hospice  Apostolique. 

Les  femmes  furent  maintenues,  jusqu'au  règne  de 
Léon  XII,  dans  cette  prison  élevée  par  Fuga,  sur  le  modèle 
de  celle  affectée  par  Clément  XI  aux  jeunes  détenus.  Trans- 
férées ensuite  à  Termini,  elles  y  restèrent  jusqu'en  1872, 
pour  être  admises  alors  à  la  villa  Altieri ,  dont  je  parlerai 
dans  l'un  des  chapitres  suivants.  Depuis  1854,  les  Sœurs 
delà  Providence  de  Tlmmacuiée- Conception  étaient  prépo- 
sées à  la  garde  de  ces  femmes. 

4*  Prisons  spéciales,  —  Le  fastueux  tombeau  d'Adrien , 
après  les  vicissitudes  diverses  que  l'histoire  raconte ,  tour  à 
tour  tombeau  Y  palais,  château  fort,  était  devenu  depuis  de 
longs  siècles  un  lieu  de  détention.  En  1652,  on  comptait  à 
Rome  six  prisons,  celles  de  Tordinova,  de  Coriesavella ,  du 
Capitale,  de  Ripa,  du  Borgo  et  le  château  Saint-Ange, 

Ce  mausolée,  même  comme  prison,  eut  des  destinations 
multiples.  Il  reçutd'abord  des  condamnés  politiques,  ensuite 
des  condamnés  ecclésiastiques;  plus  tard,  et  jusqu'en  1870, 
les  condamnés  militaires. 

Voici  en  quels  termes  Howard  raconte  la  visite  qu'il  fit 
à  cette  célèbre  maison  de  détention  :  a  Les  prisonniers  d'État, 
dit-il,  sont  confinés  dans  le  château  Saint-Ange.  En  1781, 
les  chambres  qui  leur  sont  destinées  étaient  vides,  excepté 
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une  où  Ton  avait  enfermé  un  évâque  qui  y  était  depuis  près 
de  vingt  ans  et  qui  élail  insensé.  Dix-huit  criminels  portant 
une  chaîne  légère  travaillaient  à  la  forteresse.  Ils  paraissaient 
bien  tenus  et  en  santé.  » 

Quant  aux  ecclésiastiques  accusés  de  crimes  ou  de  délits , 
on  avait  soin,  depuis  Sixte  V,  de  les  enfermer  dans  une 
partie  spéciale  des  bâtiments  de  cerlaines  prisons.  Sous 
Léon  XII ,  on  affecta  à  leur  usage  quelques  salles  du  fort 
Saint-Ange,  et  enfln,  en  1853,  Pie  IX  plaça  ces  malheureux 
au  couvent  des  Pères  de  la  Pénitence  de  Sainte-Marie-des- 
Grâces ,  près  la  porte  Angélique. 

Tous  les  ecclésiastiques  condamnés  étaient,  depuis 
Urbain  VIII,  transférés  à  Corneto,  dans  une  prison  appelée 
Pia  Casa  di  Penilenza  ou  Ergastolo,  Cette  prison,  agran- 
die et  restaurée  par  Pie  VI,  pouvait  contenir  trente -huit 
individus. 

A  Saint-Michel,  les  fameux  quartiers  cellulaires  de 
Clément  XI  servirent  également  tour  à  tour  aux  jeunes  dé- 
tenus, puis  aux  prisonniers  politiques. 

É 

Il  me  reste  maintenant  à  dire  un  mot  d'un  lieu  de  détention 
donl  le  nom  seul  éveille  dans  Tesprit  des  masses  populaires 
les  idées  les  plus  terribles  :  c'est  la  prison  du  Saint-Office. 

Le  peuple,  qui  a  puisé  trop  souvent  une  éducation  hi'sto- 
rique  dans  ces  romans  malsains,  son  unique  lecture,  serait 
bien  surpris  s'il  lisait  les  lignes  suivantes,  consacrées  à  celte 
prison  par  M.  de  Tournon  (t.  11,  p.  47)  : 

((  La  congrégation  appelée  Santa  Romana  et  universale 
inquisizione,  dont  le  Pape  souvent  se  réserve  la  présidence, 
se  compose  de  douze  cardinaux  dont  un  a  le  titre  de 
secrétaire;  d'un  prélat  assessore  charge  de  la  direction  des 
poursuites  et  de  la  surintendance  des  détenus;  de  nombreux 
prélats  pris  dans  les  premiers  rangs;  du  maître  du  sacré 
palais,  de  plusieurs  moines  avec  le  titre  de  consultants  et  de 
divers  ecclésiastiques  ou  avocats  appelés  qualificatori , 
chargés  de  la  préparation  des  causes. 

«  Les  fonctions  de  cette  congrégation,  suffisamment  dési- 
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gnéeparson  titre,  sont  bien  connues;  mais  ce  qui  Test  moins, 
c'est  la  réserve  qu'elle  met  dans  ses  décisions  el  la  douceur 
actuelle  de  ses  procédés.  On  en  eut  une  preuve  évidente  au 
moment  où  les  armées  françaises  s'emparèrent  de  Rome, 
car  elles  trouvèrent  les  prisons  du  Saint- Office  à  peu  près 
vides,  et  rien,  dans  les  dispositions  de  cette  maison  d'arrêt , 
n'annonçait  qu'elle  eût  servi  récemment  de  théâtre  à  des 
actes  dé  cruauté.  Loin  de  là,  la  grandeur  des  pièces  desti- 
nées aux  détenus,  leur  salubrité,  leur  propreté,  annonçaient 
des  sentiments  d'humanité  dans  ceux  qui  présidaient  à' 
cette  prison,  dont  on  put,  presque  sans  changements,  faire 
une  maison  d'arrêt  très-bien  disposée  et  aussi  saine  que 
le  quartier  où  elle  est  située  le  permet.  » 

Tout  ceci  et  le  témoignage  d*Howard,  qui,  en  1781, 
trouva  vides  les  chambres  du  terrible  fort  Saint -Ange, 
n'empêchera  pas  maints  romanciers  de  déverser  dans  les 
colonnes  de  certains  journaux  les  produits  de  leur  ima- 
gination tarifée  à  tant  la  ligne,  et  de  faire  rêver  pendant 
longtemps  encore  l'homme  du  peuple  au  souvenir  des  pré- 
tendues horreurs  accomplies  dans  le  môle  d'Adrien  ou  le 
vieux  palais  du  Saint-Office,  construit  par  saint  Pio  V,  non 
loin  de  la  basilique  de  Saint- Pierre. 


11 


RÈGLEMENTS    INTÉRIEURS 


Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  règlements  intérieurs 
des  prisons  romaines,  il  faut  noter,  avec  M.  Cerf  béer, 
Téloignement  des  prisonniers  pour  une  occupation  quel- 
conque : 

«  En  général,  dit  l'inspecteur  français  (p.  37),  dans  les 
lieux  où  le  travail  n'est  pas  exigé,  les  condamnés  eux- 
mêmes  ne  cherchent  pas  à  s'occuper;  ils  restent  des  jours, 
des  mois,  des  années  dans  un  cachot,  au  nombre  de  cinq 


». .. 
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OU  six,  sans   éprouver  le   besoin  de  dissiper  Tennui  qui 
doit  les  accabler. 

«  Serait-ce  insouciance?  serait-ce  un  penchant  invincible 
pour  la  paresse?  L'homme  est-il  donc  ainsi  fait,  qu'il 
puisse  supporter  la  captivité  sans  chercher  un  remède  à 
ses  douleurs  dans  le  travail  où  Tétude?  » 

Le  même  auteur  ajoute  (p.  42)  : 

((  Je  n'ai  vu  dans  aucune  prison  de  l'Italie,  excepté  à 
Bologne  et  dans  une  des  cellules  secrètes  de  Livourne,  les 
détenus  s'occuper  de  ces  petits  travaux  qui  annoncent  une 
certaine  activité  ou  un  certain  besoin  de  travailler;  la 
fainéantise  est  le  caractère  distinctif  de  cette  race  de  mal- 
faiteurs. » 

Peut-être  le  Gouvernement  Pontifical  n'a-t-il  pas  cherché 
assez  dan§  ces  maisons  de  détention  à  stimuler  l'activité 
des  détenus,  et  c'est  le  reproche  que  lui  adresse  M.  Cerfbeer. 

Cependant ,  dans  la  3«  édition  de  son  ouvrage  (1869),  le 
cardinal  Morichini  (liv.  IV,  chap.  ii,p.  694)  donne  les  ren- 
seignements suivants  sur  l'organisation  intérieure  des 
prisons  neuves  à  Rome.  On  voit  que  la  nécessité  d'occuper 
les  prévenus  avait  été  parfaitement  comprise  par  les  admi- 
nistrateurs, sans  cependant  qu'ils  soient  allés  jusqu'à 
j)rescrire  le  travail  d'une  manière  absolue  dans  les  prisons 
de  détention  préventive. 

((Toutes  les  actions  de  la  journée,  dit  TÉminent  Car- 
dinal, sont  réglées  et  s'accomplissent  au  son  de  la  cloche. 

((  Il  y  a  diverses  natures  de  travail  pour  ceux  qui  veulent 
s'occuper;  mais  ce  travail  n'est  pas  obligatoire  pour  tous, 
parce  que  l'on  a  considéré  que  ces  prisons  renferment  des 
prévenus  et  non  des  condamnés,  et  que  celui  qui  est  sou- 
mis aux  enquêtes  et  aux  procédures  a  habituellement  l'esprit 
inquiet  et  agité,  et  n'est  nullement  porté  au  travail  des 
mains,  dérangé  comme  il  Test  par  les  interrogatoires,  les 
confrontations ,  etc. 

<(  Quoi  qu'il  en  soit,  on  exerce  dans  cette  maison  les 
métiers  de  cordonnier,  de  tailleur,  et  le  gain  ainsi  réalisé  est 
tout  entier  acquis  aux  détenus. 
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«  Le  matin ,  au  jour,  on  ouvre  les  diverses  salles  et  on 
les  nettoie. 

«  Vient  ensuite  la  visite  médicale  faite  par  les  médecins  et 
chirurgiens,  le  pharmacien  et  un  infirmier. 

«  Chaque  détenu  qui  a  besoin  des  secours  de  Thomme  de 
Tart  se  présente  et  est  aussitôt  examiné. 

«  Cette  visite  médicale  se  termine  par  l'inspection  de 
rinfirmerie.  Viennent  après  la  distribution  des  vivres  aux 
prisonniers  au  large,  puis  aux  prisonniers  en  cellules.  Cette 
distribution  a  lieu  ordinairement  une  heure  avant  midi,  le 
souper  deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil. 

€  Après  midi ,  on  fait  une  ronde  de  sûreté  dans  toute  la 
maison,  indépendamment  des  visites  extraordinaires  ayant 
lieu  à  des  heures  indéterminées. 

«  A  la  tombée  de  la  nuit,  les  prisonniers  rentrent  dans 
leurs  salles  et  y  sont  enfermés.  Une  lumière  y  brûle  con- 
stamment, et  vers  minuit  les  gardiens  font  une  nouvelle 
ronde. 

a  Les  bonnes  dispositions  que  les  détenus  peuvent  mon- 
trer trouvent  leur  récompense  dans  Tautorisation  de  remplir 
certaines  fonctions  ou  offices,  pour  lesquels  ils  reçoivent  de 
petites  rémunérations. 

«  Il  y  a  dans  chaque  chambre  un  détenu  appelé  Capo- 
stanza.  C'est  Tun  des  meilleurs  d'entre  les  détenus;  il  a  un 
certain  droit  de  surveillance  sur  ses  compagnons,  veille  au 
maintien  du  bon  ordre  et  à  la  tranquillité.  Les  punitions  en 
usage  dans  cette  prison  sont  la  chambre  de  discipline,  un 
emprisonnement  plus  rigoureux,  Tapplicalion  des  fers  aux 
pieds  et  aux  mains  pour  quelque  temps,  la  mise  au  pain  et 
à  l'eau.  C^s  punitions  sont  ordonnées  par  le  directeur;  pour 
les  faits  graves,  il  en  réfère  à  l'autorité  supérieure,  c'est- 
à-dire  au  président  du  tribunal  criminel  ou  à  la  direction 
générale  des  prisons  ou  maisons  de  force. 

«  Les  lits  se  composent,  pour  les  détenus  indistinctement, 
excepté  pour  les  malades,  d'un  matelas,  sur  lequel  ils 
dorment  tout  habillés;  en  hiver,  ils  ont  une  couverture  de 
laine;   ceux  qui   manquent  de  vêlements,  en  reçoivent  en 
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laine  pendant  la  saison  rigoureuse,  et  en  toile  pendant  Tété. 
Tous  peuvent  garder  leurs  propres  habits,  leur  linge  de 
corps  et  avoir  un  lit.  » 

Kn  ce  qui  regarde  la  maison  de  travail  de  Termini,  Son 
Éminence  nous  donne  également  (p.  703)  les  renseignements 
les  plus  précis  sur  l'organisation  intérieure  de  cet  établisse- 
ment. 

«  Une  parlie  des  détenus,  dit-il,  travaillent  dans  leurs 
cellules,  tissent  la  toile,  du  canevas,  du  coton  et  autres 
étoffes  nécessaires  pour  fournir  les  vêtements  et  le  linge 
des  détenus  de  Rome.  Durant  l'hiver  et  le  printemps, 
de  décembre  à  la  fin  de  mai,  une  soixantaine  de  ces  con- 
damnés sont  transférés  de  la  maison  de  force  au  fort 
d'Ostie,  pour  y  continuer  les  fouilles  commencées  depuis  de 
longues  années.  On  y  conduit  de  préférence  ceux  qui  ont 
peu  de  temps  de  prison  à  faire,  et  par  conséquent  moins 
d'intérêt  à  s'enfuir  en  risquant  d'encourir,  dans  ce  cas,  un 
redoublement  de  peine.  On  en  envoie  également  aux  Trois- 
Fontaines  et  au  cimetière  public  près  Saint-Laurent. 

«  H  est  établi  comme  règle  que  le  produit  des  travaux  est 
déposé  à  la  caisse  d  épargne,  aQn  de  constituer  un  pécule 
aux  condamnés.  » 

a  A  la  Curia  irmocen:; ta?ia,  ajoute -t- il ,  radministration 
pèche  peul-être  par  excès  de  bienveillance.  Un  vin  excellent, 
de  la  viande,  des  potages  et  des  légumes,  du  pain  blanc,  et 
le  tout  en  abondance  :  voilà  la  nourriture  journalière  des 
dclenus,  à  l'exception  des  jours  maigres.  Quant  à  la  pro- 
preté, elle  ne  laisse  rien  à  désirer  non  plus.  Chaque  année, 
comme  cela  se  pratique  au  reste  dans  toutes  les  prisons 
d'ilalic,  on  blanchit  les  cellules  et  les  corridors,  et  il  est 
interdit  sous  de  fortes  peines  de  salir  les  murailles.  » 

Le  régime  des  prisons  préventives  et  des  maisons  de 
travail  était  é^'-alcment  fort  confortable. 

A  dîner,  une  soupe  au  gras  ou  au  maigre,  suivant  les 
ordonnances  de  l'Éj^disc;  quatre  onces  de  viande,  neuf 
onces  de  pain  et  une  d^nni- foglietta  devin;  à  dîner,  neuf 
autres  onces  de  pain  et  encore  une  demi-foglietfa  de  vin  et 
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de  la  salade,  dont  l'usage  avait  été  reconnu  très- propre  à 
empêcher  le  scorbut. 

Les  détenus  di  larga  recevaient,  pour  vingt-quatre  heures, 
dix-huit  ooces  de  pain,  une  iemi-foglietta  de  vin  et  une 
soupe.  La  portion  des  femmes  était  réduite  à  quatorze 
onces  de  pain. 

Les  détenus  avaient  encore  la  permission  d'acheter  un 
peu  de  vin  à  une  cantine  intérieure,  jusqu'à  concurrence 
d'une  foglieita  par  jour. 

Si  donc  il  y  avait  des  reproches  à  adresser  au  Gouverne- 
ment Pontifical  sous  le  rapport  du  régime  intérieur  des 
prisons,  ce  serait  d'avoir  été  trop  paternel  envers  les  dé- 
tenus; c'est  à  coup  sûr  un  reproche  que  le  gouvernement 
actuel  de  l'Italie  n'encourra  jamais;  l'un  des  chapitres 
suivants  permettra  au  lecteur  de  s'en  convaincre  facilement. 


32 
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CHAPITRE  III 


DBS  CONFRÉRIES  CHARITABLES  EN  PAYEUR  DES  PRISONMIERS 


VênUe,  bêtiêdUcii  Pairie  wtêi,  pnntêSH 
parahÊim  «pMf  ni^iitrai  a  eonÊHhHkm 
mundi 

In  earogre  wram,  et  ««ntelik  «I  om. 

(IalUtUi.zxT,34^.) 


Les  Souverains  Pontifes  j  si  attentifs  à  procurer  aux  déto- 
nus les  soins  matériels,  se  sont  toujours  occupés  encore 
bien  davantage  du  salut  de  leurs  âmes  et  de  leur  amélio- 
ration morale  ;  c'est  ce  nouveau  côté  des  institutions  péni- 
tentiaires de  Rome  qu'il  me  reste  à  retracer  dans  ce  chapitre. 

Les  disciples  du  Dieu  qui  a  dit  :  «  Venez,  les  bénis  de 
mon  Père,  venez  posséder  ce  royaume  que  je  vous  ai  pré- 
paré de  toute  éternité,  car  j'étais  en  prison,  et  vous  m'avez 
visité,  »  devaient  naturellement  s'efforcer  d'adoucir  le  sort 
des  prisonniers,  se  pencher  vers  eux  pour  relever  par  des 
paroles  affectueuses  leur  esprit  abattu,  tout  en  touchant  leur 
cœur  par  de  salutaires  avertissements. 

Les  premiers  chrétiens  ne  faillirent  point  à  cette  mission  : 
le  pape  saint  Damase,  alors  qu'il  était  diacre;  saint  Léo- 
nard, du  Limousin,  surnommé  l'apôtre  des  prisons,  et  tant 
d'autres,  se  consacrèrent  à  cette  œuvre  avec  un  dévouement 
admirable;  et  à  partir  de  Constantin,  des  mesures  de  clé- 
mence furent  prises  par  les  empereurs  soumis  à  la  loi  du 
Christ  «. 

1  La  Chiesa  Romana  riconosciuia  alla  sua  carilà  verso  il  prossimo 
per  la  vera  Chiesa  dt  Qesu  Chrislo,  opéra  del  cardinale  Baluffl,  p.  259. 
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De  leur  côté,  les  conciles  généraux  et  particuliers  tour- 
nèrent plus  d'une  fois  leur  attention  vers  ce  grave  sujet,  et 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  en  l'an  549,  au  cinquième 
concile  d'Orléans,  les  Pères  rendaient  le  décret  suivant  : 

«  Guidé  par  un  sentiment  de  miséricorde,  il  nous  a  paru 
juste  d'établir  que  tous  ceux  qui  sont  maintenus  en  prison 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  seraient  visités  chaque 
dimanche,  comme  les  autres  indigents,  par  l'archidiacre  ou 
par  le  prévôt  de  l'Église;  et  qu'afin  de  soulager  miséricor- 
dieusement  les  besoins  des  prisonniers,  selon  le  précepte 
divin ,  une  personne  active  et  dévouée  serait  désignée  par 
l'évoque  pour  prendre  soin  d'eux  ;  la  nourriture  nécessaire 
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devant  leur  être  fournie  par  l'Eglise  elle-même.  » 

A  leur  tour,  les  Papes  contribuèrent  pour  une  large 
part  à  l'amélioration  du  sort  des  prisonniers  en  Europe. 
Us  établirent  qu'il  y  aurait  un  chapelain  dans  toute  pri- 
son; ce  chapelain,  devant  se  considérer  pour  ainsi  dire  comme 
enchaîné  à  sa  tâche  difficile,  suivant  le  précepte  de  l'Apôtre  : 
Mementole  vinctorum,  tanquam  simul  vincli.  ((  Souvenez- 
vous  aussi  de  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes,  comme  si  vous 
étiez  vous-mêmes  enchaînés  avec  eux.  » 

Ils  voulurent  que  ces  aumôniers  non-seulement  prissent 
soin  de  guérir  les  âmes ,  mais  veillassent  aussi  aux  besoins 
matériels,  s'élevant  avec  vigueur  contre  ces  traitements  bar- 
bares qui  changeaient  trop  souvent  alors  la  peine  de  la  pri- 
son en  une  'mort  lente  et  cruelle.  Afin  de  mieux  connaître 
l'étendue  de  ces  besoins  et  la  manière  d'y  pourvoir,  Eugène  IV 
institua  des  visites  officieuses  qui  produisirent  les  plus 
heureux  résultats  ^.  Ce  fut  sous  l'empire  de  ces  inspirations 
que  les  catholiques  romains  donnèrent  aux  œuvres  diverses 
se  rattachant  aux  prisons  la  forme  de  confréries  et  fondèrent 
celle  de  Saint-Jean-Décapité,  en  1488 ,  celle  dite  de  la  Cha- 
rite,  en  1519,  et  enfin  l'archiconfrérie  de  la  Pitié  des  pri- 
sonniers, en  1575. 


1  Episl.  S.  Pauli  ad  Hehr.,  xiii ,  3. 
«  Gard.  Baluffi,  pp.  260  et  261. 
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Je  vais  étudier  successivement  ces  trois  institutions ,  sur 
lesquelles  Faoucci  et  Piazza  fournissent  les  renseignements 
les  plus  complets,  et  dont  Son  Ëm.  le  .cardinal  Morichioia^ 
continué  l'histoire  jusqu'en  1870,  dans  la  dernière  édition 
de  cet  admirable  ouvrage  élevé  par  lui  aux  œuvres  chari- 
tables de  Rome;  ouvrage  dont  le  mérite  est  reconnu  sans 
contestation  par  tous  les  écrivains  qui  ont  touché  à  ces 
questions,  à  quelque  école  qu'ils  aient  appartenu. 

«  Le  8  du  mois  de  mai  de  l'an  1488,  dit  Fanucci  %  sous  le 
pontificat  d'Innocent  VIII  ^  quelques  fidèles  chrétiens  ap|Mu^ 
tenant  à  la  nation  florentine,  considérant  que  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  mort  par  la  justice  n'avaient ,  à  cette 
heure  suprême,  personne  pour  les  visiter  et  les  exhorter  à 
accepter  avec  résignation  et  soumission,  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ ,  le  châtiment  qu'ils  avaient  encouru ,  et  cela  au 
grand  péril  du  salut  de  leur  âme,  instituèrent  une  confra- 
ternité qu'ils  appelèrent  de  la  Miséricorde ,  en  raison  de  ces 
divines  et  consolantes  paroles  du  saint  Évangile  :  Heureux 
les  miséricordieux,  parce  quHls  obtiendront  eux-mêmes 
miséricorde;  et  encore  de  Sainte  Jean- Décapité,  à  cause  de 
l'église  dédiée  à  leur  saint  protecteur.  Deux  ans  après, 
Innocent  VIII  approuva  leur  œuvre,  qui  avait  ainsi  pour  but 
de  préparer  la  voie  aux  confesseurs  et  de  disposer  les  con- 
damnés à  mieux  accueillir  leurs  dernières  exhortations.  » 

Les  statuts  de  cette  institution  furent  confirmés  de  nou- 
veau par  Léon  X  (1515);  et  Clément  XI  (1711)  leur  donna 
la  forme  actuelle.  Léon  X,  Paul  III,  Pie  IV,  saint  Pie  V, 
ont  accordé  de  grandes  indulgences  aux  confrères. 

Mais  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire,  pour  résumer  les 
actes  de  celte  pieuse  confraternité,  que  de  reproduire  ici  le 
passage  si  émouvant  que  Msr  Gerbet  lui  a  consacré  dans 
ses  belles  Esquisses  de  Rom^  chrétienne  (liv.  II,  chap.  xi)  : 

«  La  charité  qu'inspire  le  christianisme  redouble  dans 
les  circonstances  où  elle  est  le  plus  attristée. 

>  Fanucci,  Opert  pie  di  Roma,  lib.  IV,  cap.  viii,  p.  335. 
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«  Supposez  qu'à  Paris  des  hommes  du  monde,  habitués 
à  une  vie  douce  ou  brillante,  où  Ton  a  plus  peur  encore  de 
la  Irislesse  que  de  Tennui ,  s'associent  pour  se  dévouer  au 
plus  douloureux  ministère.  Au  moment  où  ils  pensent  à  toute 
autre  chose,  un  billet  d'avis  vient  les  surprendre  au  milieu 
de  leurs  projets  d'affaires  et  de  plaisirs.  Une  fête  est  pré- 
parée :  les  lustres  s'allument,  les  invités  arrivent,  et  voilà 
que  celui  qui  a  reçu  le  billet  a  disparu.  Il  est  allé  se  revêtir 
d'un  sac  avec  une  ceinture  de  corde  et  s'enfermer  dans  une 
prison;  là,  il  y  retrouve  des  confrères  qui  sont  venus  au 
même  rendez -vous,  ils  passent  la  nuit  avec  un  êlre  qu'ils 
n'ont  jamais  vu,  qu'ils  ne  reverront  jamais;  entre  ces  deux 
incognito  du  passé  et  de  l'avenir,  ils  ne  connaissent  de  lui 
qu'un  crime.  Ils  se  font  les  anges  gardiens  de  ce  démon, 
l'exhortant  au  repentir,  l'embrassant  en  frères,  pressant 
dans  leurs  mains  ses  mains  tachées  de  sang,  et  lui  apprenant 
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à  verser  avec  eux  de  saintes  larmes.  Lorsque  le  moment  du 
départ  est  arrivé,  ils  l'entourent,  le  soutiennent  pendant  le 
lugubre  trajet;  ils  placent  devant  lui  une  pieuse  image,  pour 
qu'il  ne  voie  pas  de  trop  loin  l'objet  sinistre  :  la  croix  lui 
cache  l'échafaud. 

«  Les  voilà  qui  montent  avec  le  prêtre  et  avec  le  patient 
l'échelle  fatale;  un  instant  après  ils  se  font  remettre  le  ca- 
davre pour  en  prendre  soin ,  et  quand  tout  semble  fini  en 
cet  endroit-là,  ils  y  ont  encore  quelque  chose  à  faire  :  age- 
nouillés autour  de  l'échafaud,  ils  se  confessent  pécheurs,^! 
demandent  au  ministre  de  Dieu  qui  vient  d'absoudre  le  grand 
coupable  l'absolution  des  fautes  qu'ils  ont  pu  commettre 
dans  l'exercice  de  la  charité. 

a  C'esb  ainsi  qu'ils  accomplissent  la  mission  qu'ils  ont 
acceptée  et  qu'ils  ont  ambitionnée.  De  pareilles  scènes  ne 
seraient  chez  nous  qu'une  espèce  d'hiéroglyphe  de  la  cha- 
rité pour  des  gens  assez  humains  pour  l'admirer  et  trop  peu 
chrétiens  pour  la  comprendre.  Il  y  a  près  de  quatre  cents 
ans  que  Rome  les  voit  se  reproduire  dans  la  confrérie  de 
Saint- Jean-Baptiste-Décollé,  fondée  vers  le  xv®  siècle.  Les 
Papes  lui  ont  accordé  et  maintenu  le  seul  privilège  qui  pût 


■^'.1.  .'   tl  CDARITE   CDRETIEMN'B  A   ROME 

6tre  pour  elle  une  récompense,  le  droit  de  délivrer  chaque 
année  un  condamné  à  mort.  » 

J'ajouterai  seulement  à  cette  page  éloquente  que,  tandis  , 
que  des  conrrères  veillaient  auprès  des  condamnés,  dans  | 
l'église  de  la  confrérie  et  de  toute  part  dans  la  ville  de  Rome,  j 
des  prières  s'élevaient  pour  demander  au  Ciel  la  conversion  i 
de  celui  qui  allait  bientôt  expier  ses  crimes. 
'  Je  ne  m'appesantirai  pas  davantage,  du  reste,  sur  ceUe  ! 
confrérie,  qui,  dans  l'état  actuel  des  esprits,  ne  peut  être 
évidemment  imitée  en  France, 

La  seconde,  par  ordre  chronologique,  est  l'archiconfrérie 
de  Saint-Jérôme-de-la-Charité. 

0  Ce  qui  fait  le  mérite  de  cette  auguste  et  insigne  archi- 
confrérie,  dit  Piazza  ',  et  lui  donne  la  prééminence  sur  les 
autres,  c'est  que  tandis  qu'elles  se  proposent  chacune  pour 
but  quelque  œuvre  particulière  qui  leur  est  propre ,  celle-ci 
embrasse  toutes  les  œuvres.  Aussi  ce  beau  lilro  d'arclii- 
confrérie  de  la  Charité  lui  convient-il  parfaitement;  cette 
charité  qui,  suivant  l'Apûtre  :  Omnia  suffert,  omnia suslineX 
et  nunquain  excidit,  « 

Jules  de  Médicts,  cousin  de  Léon  X,  devenu  Pape  en  1S23 
sous  le  nom  de  Clément  VII ,  institua  celle  vénérable  archi- 
confrérie  en  1519,  alors  qu'il  était  cardinal-diacre  de  la 
sainte  Église  romaine;  son  but  était  de  pourvoir  aux  diffé- 
rents besoins  des  pauvres  malades,  des  convalescents,  des 
entants,  des  Jeunes  (illes,  des  prisonniers,  des  veuves,  des 
orphelins  et  des  ménages  chargés  de  famille. 

Parmi  ces  œuvres  multiples,  celle  des  prisonniers  finit  par 
prendre  une  part  prépondérante  dans  les  préoccupations  des 
confrères ,  et  c'est  sous  ce  rapport  seul  que  nous  allons  envi- 
sager leur  action  bienfaisante.  Jusqu'en  ces  derniers  temps 
elle  figurait  cependant  encore  au  nombre  de  ces  confrater- 
nités qui  distribuaient  chaque  année  des  dots  à  des  jeunes 
filles  pauvres  et  d'une  conduite  irréprochable,  afin  d'aider 
ô  leur  mariage. 

>  J>iezM,  opère  piedi  Roma,  p.  371. 
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Cette  confraternité  posséda  dès  1524  la  belle  église  de 
Saint-Jérôme,  desservie  par  quelques  prêtres 'zélés  qui  se 
trouvaient  chargés  spécialement  des  soins  spirituels  des 
prisons.  Saint  Philippe  de  Néri  fut  pendant  trente-trois  ans 
l'un  de  ces  prêtres,  et  Ton  remarquait  aussi  parmi  eux,  à 
cette  époque,  Cacciaguera,  Persiano,  Rosa,  Francesco,  Mar- 
supini  et  Pietro  Spadari,  successivement  confesseurs  du 
Saint. 

Dans  le  principe,  l'archiconfrérie  étendit  spécialement  sa 
sollicitude  sur  les  prisons  de  Corte  savella  et  de  Tordinona, 
Les  confrères  procuraient  aux  détenus  des  aliments,  les 
soignaient  durant  leurs  maladies,  les  visitaient  fréquemment, 
et,  dans  certains  cas,  les  faisaient  remettre  en  liberté  en 
payant  leurs  dettes.  Aussi  les  Pontifes  romains  s'empres- 
sèrent-ils de  leur  accorder  de  nombreuses  indulgences;  ils 
tenaient  déjà  de  leur  fondateur.  Clément  VII,  le  droit  de 
délivrer  chaque  année  un  condamné  à  mort;  Pie  IV,  afin 
de  procurer  à  ces  chrétiens  si  dévoués  les  ressources  néces- 
saires pour  ces  œuvres  charitables,  leur  attribua  toutes  les 
amendes  au-dessous  de  dix  écus  prononcées  par  les  tribu- 
naux dans  les  affaires  criminelles. 

Plus  tard,  au  milieu  du  xvii«  siècle,  Innocent  X  ayant 
construit  les  prisons  neuves  via  Giulia,  son  successeur, 
Alexandre  VII,  y  transféra  tous  les  prisonniers  et  en  donna, 
par  bail  emphytéotique,  la  direction  à  l'archiconfrérie  de 
Saint* Jérôme,  qui  se  chargea,  sur  ses  propres  fonds,  de 
l'entretien  des  détenus. 

Les  événements  politiques  du  siècle  dernier  et  du  com- 
mencement de  celui-ci  ayant  réduit  notablement  les  res- 
sources des  confrères,  le  Gouvernement  Pontifical  leur 
remboursa  les  principales  dépenses,  et  le  trésorier  général 
de  la  chambre  apoAolique  intervint  alors  dans  les  contrats 
passés  avec  les  fournisseurs. 

Avant  1870,  les  religieux  de  Saint- Jérôme  allaient  tous 
les  dimanches  dans  la  prison  prêcher,  faire  le  catéchisme  et 
autres  exercices  de  piété.  Ils  étaient  aidés  dans  ce  pieux 
ministère  par  les  Jésuites,  que  l'on  retrouvait  à  Rome  partout 
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OÙ  il  fallait  du  dévouement  et  du  zèle,  et  qui  s'occupaient 
principalemeht  des  bagnes  de  Givita-Veccbia.  Les  confrères 
consacraient  également  le  dimanche  à  des  œuvres  de  cha- 
rité envers  les  prisonniers  malades,  a  Ils  leur  portaient  des 
douceurs,  dit  Son  Ëm.  le  cardinal  Horichini,  réparaient 
leurs  lits,  faisaient  leur  barbe,  les  consolaient  et  les  instrui- 
saient ^  » 

Deux  députés  de  la  même  archiconfrérie ,  l'un  ecclésias- 
tique ,  l'autre  séculier,  dirigeaient  également  la  prison  des 
jeunes  détenus  à  Saint-Michel. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  troisième  de  ces  confra- 
ternités. Cette  confrérie  présente  pour  nous  ce  caractère 
particulier  qu'elle  doit  son  origine  à  un  Français.  Ce  fut, 
en  effet,  au  rapport  de  Fanucci  \  le  P.  Jean  Tallier,  homme 
de  grand  mérite  et  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui, 
vers  l'année  1575,  réunit  plusieurs  personnes  pieuses  et 
fonda  la  confraternité  de  la  Pùié-^es-Prisonniers, 

Porté  par  son  zèle  à  fréquenter  les  prisons,  ce  bon  Père 
avait  reconnu  combien  les  malheureux  qui  s'y  trouvent 
renfermés  ont  besoin,  pour  revenir  au  bien,  d*une  assis- 
tance compatissante,  et  il  eut  le  bonheur  de  voir  son  œuvre 
appréciée  dès  l'origine  par  le  pape  Grégoire  XIII.  Ce  Pontife, 
par  une  bulle  du  28  juin  1579,  Téleva,  en  effet,  au  rang  d'ar- 
chiconfrérie. 

Le  cardinal  Peretti  fut  aussi  l'un  des  premiers  protecteurs 
de  cette  association  naissante.  Monté  sur  le  trône  de  Pierre 
sous  le  nom  de  Sixte  V,  il  confirma  tous  les  privilèges 
accordés  par  son  prédécesseur  et  y  ajouta  le  droit  pour  les 
confrères  de  délivrer  un  condamné;  sa  bulle  (en  date  du  17 
des  calendes  de  mai  de  l'année  1587)  porte  que  ce  droit 
s'étend  sur  tous  les  condamnés,  quelque  crime  qu'ils  aient 
commis,  excepté  cependant  les  crimes  de  lèse-majesté,  d'as- 
sassinat, d'empoisonnement  et  de  falsiQcation  de  lettres 
ou  autres  pièces  émanant  de  l'autorité  apostolique. 

^  Des  Institutions  de  bienfaisance  à  Rome,  par  Mv  Morichini,  première 
édition,  traduclion  de  M.  de  Bazelairo,  p.  211. 
«  Fanucci,  lib.  IV,  p.  304. 
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De  plus,  il  assigna  à  l'œuvre  un  revenu  de  2,000  écus 
(près  de  11,000  fr.),  pour  doter  vingt  jeunes  filles,  et  déli- 
vrer, à  Tépoque  solennelle  des  fêtes  de  la  Nativité  et  de 
Pâques,  des  prisonniers  pour  dettes  civiles,  délenus  dans  les 
prisons  existant  alors  et  appelées  :  de  Sabellis,  Turris  novœ, 
Capitolinœ  et  Burgi  curiarum.  Cette  dernière  prison  du 
Borgo  avait  été  concédée  par  Grégoire  XIII  à  la  confrérie, 
qui  y  fit  élever  une  chapelle  où  le  sacrifice  de  la  sainte  Messe 
était  célébré  tous  les  jours.  Clément  VI II  modifia  la  base  du 
revenu  alloué  par  Sixte  V,  sans  en  diminuer  Timportance,  et 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  Ton  délivrait  encore  des  prison- 
niers; mais  ai -je  besoin  d'ajouter  que  celle  œuvre  spéciale 
a  péri  comme  bien  d'autres  pendant  la  tourmente  de  1798? 

Voici  maintenant  quelques  extraits  des  derniers  statuts 
publiés  en  177S,  avec  l'approbation  du  pape  Pie  VI  (cha- 
pitre IV,  De  la  nomination  et  du  nombre  des  députés  aux 
prisons):  u Comme  il  est  constaté  par  l'expérience,  disent 
ces  règlements,  que  partout  où  se  trouve  un  nombre  exces- 
sif de  personnes,  il  y  a  habituellement  de  la  confusion  et  du 
désordre,  on  a  jugé  bon  de  restreindre  le  nombre  des  délé- 
gués à  quatorze;  ils  composeront  à  eux  seuls  l'archicon- 
frérie,  et  deux  d*cntre  eux  seront  spécialement  chargés  de 
la  visite  habituelle  des  prisons.  » 

Le  chapitre  v  énumère  les  devoirs  de  ces  visiteurs;  ils 
avaient  pour  mission  de  voir  fréquemment  les  prisonniers, 
de  veiller  à  ce  qu'ils  fussent  traités  selon  la  justice,  et  de  pro- 
fiter de  leur  accès  auprès  d'eux  pour  les  encourager  à  la 
patience  et  à  la  soumission,  les  exhorter  à  songer  au  salut 
de  leur  âme,  et,  quand  ils  étaient 'bien  disposés,  les  porter 
petit  à  petit  à  certaines  pratiques  de  piété,  notamment  la 
pratique  journalière  du  saint  Rosaire.  Indépendamment  de 
ces  bons  offices,  les  confrères  devaient  encore  s'occuper  des 
affaires  des  prisonniers;  s'il  s'agissait  de  détenus  pour  dettes, 
apaiser  leurs  créanciers  et  leur  faciliter  le  moyen  de  se 
libérer;  ils  exerçaient  ainsi  auprès  de  ces  malheureux  une 
mission  charitable  portant  souvent  les  plus  heureux  fruits. 

Mais  je  dois  ajouter  que  tout  le  bien  accompli  par  ces 
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confraternités,  comme  en  général  tout  le  bien  qui  se  fait  à 
Rome,  ne  peut  être  connu  que  très -imparfaitement;  en 
France,  nous  sommes  souvent  dévorés  de  la  fureur  d'im- 
primer; les  plus  petites  œuvres  ont  leur  compte  rendu  où 
tout  est  coté  par  francs  et  par  centimes  ;  à  Rome ,  rien  de 
pareil  :1e  bien  se  fait  sans  bruit,  sans  publications;  on  agit, 
et  l'on  écrit  peu. 

Il  y  a  peut-ôtre  excès  de  modestie  sous  ce  rapport. 
Cependant,  si  certaines  de  nos  œuvres  françaises,  quelquefois 
un  peu  trop  bruyantes,  prenaient  modèle  sur  les  œuvres 
romaines ,  elles  seraient  assurées  à  la  Bn  de  Tannée  de  réa- 
liser de  beaux  bénéQces  avec  la  réduction  de  leurs  frais 
d'impression. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe,  dans  les  règlements  de  ces 
confraternités  consacrées  à  la  visite  des  prisons ,  une  lacune 
que  M.  Cerfbeer  a  signalée  (p.  70  de  son  Rapport  officiel 
au  gouvernement  français). 

(c  Les  confréries,  dit -il,  qui  se  trouvent  dans  toutes  les 
villes  d'Italie,  sont  des  restes  d'institutions  qui  méritent  nos 
éloges  et  notre  admiration. 

«  Elles  ont  servi  de  contre-poids  à  l'ignorance  et  à  la  bar- 
barie; mais  occupées  des  besoins  les  plus  pressants  des 
condamnés,  elles  n'ont  point  songé  à  leur  avenir.  Tant  que 
le  condamné  est  en  prison,  il  émeut  leur  pitié;  mais  lors- 
qu'il sort,  elles  se  croient  dégagées  de  tous  devoirs  envers 
lui;  qu'il  travaille  s'il  le  peut;  qu'il  vive  comme  un  homme 
qui  n'aurait  pas  de  penchants  funestes,  et  que  la  société 
ne  regarde  pas  avec  crainte,  ou  qu'impuissant  à  vivre  en 
citoyen  irréprochable,  il  «'expose  à  essuyer  de  nouveau  la 
rigueur  des  lois,  ces  confréries  ne  s'en  inquiètent  pas.  S'il 
retourne  dans  la  prison  d'où  il  est  sorti,  il  les  retrouve 
également  vigilants  à  lui  rendre  le  cachot  plus  suppor- 
table. » 

Cette  appréciation  de  M.  Cerfbeer  me  paraît,  avec  un  fond 
de  vérité,  empreinte  d'une  certaine  exagération;  il  ne  faut 
pas,  en  effet,  pour  juger  les  hommes  et  les  choses,  tout  rap- 
porter à  son  temps  et  à  son  pays.  Rome,  lors  de  la  consti- 
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tution  de  ces  confréries,  possédait  un  nombre  considérable 
d'oeuvres  diverses,  de  corporations  secondant  leur  action 
bienfaisante;  des  monastères  étaient  prêts  à  accueillir  les 
pénitents  qui  redoutaient  pour  eux-mêmes  les  tentations  du 
monde. 

Les  ordres  religieux ,  après  avoir,  dans  l'intérieur  des  pri- 
sons, rivalisé  de  zèle  avec  les  confrères  de  Saint- Jérôme, 
de  la  Charité  et  de  la  Piété,  n'abandonnaient  pas  ceux  qu'ils 
avaient  réussi  à  ramener  au  bien;  et,  d'un  autre  côté, 
comment  admettre  que  la  reconnaissance  ou  tout  autre 
sentimentale  besoin  même,  si  l'on  veut,  ne  conduisaient 
pas  beaucoup  de  ces  hommes  auprès  de  ceux  auxquels 
ils  devaient  souvent  la  liberté,  et  qui  avaient  travaillé  avec 
tant  de  dévouement  à  les  soulager  durant  leur  détention? 

Si  donc  il  restait  quelque  chose  à  faire,  M.  Cerfbeer  a  été 
trop  loin  en  disant  que  l'on  ne  faisait  rien,  et  il  est  à  sou- 
haiter que  dans  notre  pays  Ton  puisse  former  des  confréries 
analogues  pour  encourager  les  prisonniers ,  les  améliorer 
moralement  et  les  patronner  à  Texpiration  de  leur  peine,  à 
ce  moment  fatal  où  les  récidives  sont  si  fréquentes. 

Rejetés  en  quelque  sorte  au  sein  d'une  société  qui  les 
repousse,  ils  ne  retrouvent  pas  une  main  amie  et  un 
cœur  compatissant  pour  les  fortifler  dans  leurs  résolutions 
encore  si  fragiles ,  et  leur  permettre  ainsi  d'effacer  par  une 
vie  laborieuse  et  honnête  les  fautes  antérieures.  Privés  de  ce 
secours,  sollicités  souvent  par  les  premiers  auteurs  de  leurs 
chutes,  ils  donnent  ce  spectacle  affligeant  qui  frappe  les 
yeux  de  tous  ceux  qui  consultent  nos  statistiques  crimi- 
nelles: les  récidives  se  multiplient,  les  crimes  deviennent  de 
plus  en  plus  graves,  et  tout  ce  mal ,  toute  cette  perversion 
auraient  piji  être  évités  si,  à  la  première  sortie  de  prison, 
le  malheureux  avait  trouvé  des  appuis  qui  lui  ont  fait  dé- 
faut. 

Ces  sociétés  ne  tarderont  pas,  j'en  ai  la  confiance,  à 
germer  sur  le  sol  de  notre  patrie,  et  c'est  pour  l'instruction 
des  membres  de  ces  pieuses  confraternités  que  je  retrace 
ici  les  sages  recommandations  que  les  confrères  de  la  Pitié- 
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des-Prisonnîera  avaient  fait  graver  à  l'enlrêc  d 
gracieuse  église  S.  Joannis  delta  Pigna. 


)  leur  petite  et 


\ 


MEMENTOTE    PIETATEM    ( 
DIVINA   NON    PH*:TERIHE 
INDULGENTIAS    C0KCES3AS   ACQUIHERB 

CONSILIO   ILL03    ET   OPERE   JUVARE 

ELEEMOSVNAS    EROCAHE 

VOS  INVICEM  DILIGERE 

PRO    BENEFACTORIBLS   VIV13,   ATQOE    DEFUNCTI3 

STATUTA  ET  JURA  SERVARE 
UUMBHA.  ACCEPTA   PARAGERE 


CHAPITRE  IV 


LES  PRISONS  ROMAINES  SOUS  LE  GOUVERNEMENT  RÉVOLUTIONNAIRE 


«  La  pensée  d'améliorer  nos  prisons  ne 
doit  pas  nous  faire  oublier  que  nous  avons 
une  population  de  détenus  qui  égale  presque 
celles  de  la  France  et  de  l'Angleterre  réu- 
nies. » 

(Rapport  de  la  Commission  parlemen- 
taire italienne  chargée  de  l'examen  du 
budget  de  l'exercice  1875.  ) 


Après  avoir  parcouru  ainsi  les  prisons  romaines  sous  le 
Gouvernement  Pontifical,  et  constaté  l'état  des  détenus  ren- 
fermés dans  ces  maisons,  il  est  nécessaire  de  se  rendre 
compte  de  la  situation  nouvelle  faite  à  ces  établissements 
par  les  hommes  qui  se  sont  emparés  de  Rome  au  20  sep- 
tembre 1870;  ces  hommes  qui  s'intitulent  les  libérateurs 
de  la  Péninsule,  et  accomplissent  leurs  révolutions  sacrilèges 
au  cri  de  :  Vive  V Italie,  une  et  régénérée. 

En  ajournant,  pour  un  chapitre  spécial,  Thistoire  des 
maisons  de  détention  affectées  aux  femmes ,  nous  allons 
voir  la  manière  dont  ces  libérateurs  s'y  sont  pris  pour 
accomplir  leur  programme. 

Il  faut  d'abord  examiner  sommairement  la  législation 
pénale  en  vigueur  de  l'autre  côté  des  monts,  énumérer  les 
diverses  prisons  delà  capitale  du  nouveau  royaume,  étudier 
les  règlements  qui  les  régissent,  et  enfin  rapprocher  le 
nombre  des  détenus  des  chiffres  fournis  par  les  statistiques 
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des  autres  nations  europt^ennes;  alors  le  lecteur  pourra  se 
convaincre  de  la  vérité  de  ces  paroles  échappées  à  un  journal 
libéral  de  Rome  déplorant,  en  1875,  l'économie  de  50,000  lires 
que  la  commission  de  la  chambre  des  députéa  venait  de  faira 
sur  le  budget  des  prisons,  et  s'écriant  en  s'adressant  aux 
députés  :  II  Vous  cherchez  à  justifler  une  économie  aussi 
déplacée  en  disant  que  le  trésor  public  est  vide;  mais  vous 
oubliez  donc  que  vos  prisons  sont  pleines,  et  qu'il  y  a  un 
déQcit  plus  honteux  et  plus  à  redouter  que  le  déficit  flneucieri 
c'est  le  déQcit  de  la  morale  publique'.  D  -  ' 
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Le  code  pénal  en  vigueur  dans  toute  l'Italie ,  hormis  les 
provinces  Toscanes,  a  été  promulgué  le  20  novembre  1839, 
par  Victor- Emmanuel,  alors  rot  de  Sardaigne;  il  se  com- 
pose lie  6'92  articles;  un  décret  royal  du  26  novembre  1»63 
est  venu  modifier  un  certain  nombre  de  ces  articles  relatifs 
au  vagabondage,  eu  vol,  etc. 

Voici  le  résumé  des  dispositions  principales  de  ce  code, 
telles  qu'elles  sont  indiquées  dans  les  premiers  fascicules  de 
la  statistique  pénitentiaire  internationale  <. 

Les  peines  criminelles  sont  ; 

Art.  13. —  La  mort,  les  travaux  Torcés  à  vie,  à  temps 
(de  10  à  20  ans),  la  réclusion  (de  5  à  10  ans),  la  relégation 
(de  3  à  20  ans],  l'interdiction  des  offices  publics. 

Art.  16.  —  Les  condamnés  aux  travaux  forcés  sont 
assujettis  aux  travaux  les  plus  pénibles,  au  proût  de  l'État, 
avec  la  chaîne  aux  pieds  et  dans  le  mode  prescrit  par  les 
règlements. 

)  Cild  par  le  Monde  du  2  mara  1875. 

*  Voir  Slatislique  pinilenltaire  inUrnalionak  [ea  français,  u*  1, 
Rome,  1S75J;  et  le  code  pénal  ilalien.  Édilioo  da  1869. 
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Pour  les  condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  sont 
maintenues  les  dispositions  des  articles  119,  120  et  121, 
c'est-à-dire  que  le  condamné  à  vie  qui  commet  1®  un  autre 
crime  emportant  une  peine  égale,  est  soumis  à  la  siretla 
custodia  pendant  vingt  ans  au  maximum;  2»  un  autre  crime 
passible  de  peines  criminelles  temporaires  ou  de  la  prison , 
est  astreint  à  la  slrelta  custodia  pendant  dix  ans  comme 
maximum  en  cas  de  crime,  et  pour  deux  ans  en  cas  de 
délit. 

La  stretta  custodia  consiste  principalement  à  soumettre 
le  condamné  à  un  sévère  emprisonnement  dans  le  lieu 
même  où  il  subissait  sa  peine. 

Art.  17.  —  Les  condamnés  à  la  réclusion  sont  renfermés 
dans  une  maison  de  force,  et  astreints  aux  travaux  prescrits 
par  les  règlements. 

Art.  18.  —  La  relégation  consiste  en  la  détention  dans 
un  château  ou  autre  lieu  fortifié  appartenant  à  TËtat. 

Art.  26.  —  Les  peines  correctionnelles  sont  Temprisonne- 
ment  (de  6  jours  à  cinq  ans],  la  garde  {cus(odia). 

Art.  27.  —  Quiconque  est  condamné  à  la  peine  de  Tem- 
prisonnement  est  renfermé  dans  une  maison  de  correction, 
et  peut  être  employé  aux  travaux  prescrits  par  les  règle- 
ments si  la  peine  de  la  prison  ne  dépasse  pas  un  mois  à 
partir  de  la  date  du  jugement;  les  tribunaux  ont  la  faculté 
d'ordonner  que  la  peine  sera  subie  dans  les  prisons  d'arrêt. 

Art.  28.  —  La  garde  est  une  maison  d'instruction  et 
d'industrie,  séparée  de  celle  dont  il  est  fait  mention  à 
l'art.  27,  et  spécialement  destinée  aux  délinquants  en  bas 
âge  ou  de  peu  de  discernement. 

Quant  au  code  pénal  toscan,  il  maintenait  la  peine  de 
mort;  mais  celle-ci  fut  abolie  par  un  décret  du  30  avril  1859, 
rendu  par  le  gouvernement  provisoire.  Un  autre  décret  du 
10  janvier  1860  posa  le  principe  suivant  :  Dans  tous  les 
cas  où  le  gouvernement  édicté  la  peine  de  mort,  on  lui 
substitue  celle  de  Vergastolo.  Là  où  le  code  édicté  Yergastolo, 
on  lui  substitue  la  maison  de  force  (21  à  24  ans). 

Tout  condamné  à  Vergastolo  travaille  dans  sa  cellule,  et 
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reste  durant  les  dix  premières  années  emparé  complétemenl 
dea  tiiilre&  délenufi;  dans  les  années  suivanles  il  est  admis 
à  travailler  en  commun ,  soumis  à  la  discipline  du  travail  el 
du  silence.  Durant  ta  nuit  il  est  réintégré  dans  sa  cellule. 
Les  condamaés  ayant  atteint  aoixante-âix  <  ans  jouissent 
immédiatement  de  ceUe  permiasion.  La  pône  de  V^rgattoh 
est  perpétuelle  et  subie  dana  l'île  d'Elbe,  elle  emporte  là 
pleioe  interdiction  perpétuelle  *. 


Mais,  sans  s'arrfiter  davantage  A  ces  qaesUona  de  droit 
pénal,  il  est  bon  de  parcourir  les  prisons  romaines.  Àv 
mou  de  mai  1876,  époque  h  laquelle  j'ai  viùté  ces  établiaae- 

■  Dant  la  sdanoe  du  fiS  mai  187S,  1«  miaUtn  in  grtoe,  At  la  jaitiea 
el  des  culieii,  il  signor  Vigliinl,  prâMDia  à  la  Chambra  des  dépotëa  nu 

projet  de  code  pénal ,  projel  Approuve  par  le  Sénat  et  destiné  à  unifier 
EOUH  ce  rapport  toulei  les  parliea  de  la  Péninsule. 

Ce  projet  mainlienl  la  peine  da  mort,  et  TOici  en  quels  termes  celte 
proponiiïoti  spéciale  est  dérendue  ; 

•  Lu  gou  ver  moment,  dit  le  rapport,  a  exposé  antérieurement  le«  rusoni 
qui  le  portent  i  penser  que  dans  les  circonstancea  préaentes,  et  dans 
l'étal  de  la  Eécurilé  publique  en  llalie,  il  n'a  paa  cru  pouvoir  assumer 
la  grave  responsabilité  de  proposer  au  Parlement  l'abolition  da  la  peine 
de  morl,  pour  le  insiatien  de  laquelle  e'élaîenl  prononcés  le  conseil 
d'Etal,  la  grande  majorilé  de  la  magistralura  et  l'opinion  publique  dans 
la  plus  grande  partie  des  provinces  du  royaume.  Opinion  consignée  dans 
les  rapports  des  préfets  et  clairement  exprimée  par  les  Jurés  qui,  en 
s'abtlenanl  d'admettre  les  circonstances  alténuanles,  alors  qu'il  s'agissait 
de  crimes  atroces,  ont  bien  démontré  qu'ils  Irouralent  jusie  et  néces- 
eaire  d'api>li')uer  la  terrible  sentence,  • 

De  son  colé,  après  une  longue  el  brillante  discussion  dans  laquelle  on 
a  résumé  tout  ce  qui  peut  èlre  dit  pour  ou  contre  la  peine  de  mort,  le 
Sénat  l'a  maintenue  t  une  grande  majorité.  Seulement,  pour  entourer 
cette  peine  de  plus  de  garanties,  les  sénateurs  ont  proposé  de  ne  l'appli- 
quer que  dans  le  cas  où  les  circonstances  atténuantes  seraient  repous- 
sées  par  dix  jurés  surdouzeisi  donc  trois  voix  se  prononçaient  en  faveur 
du  condamné,  la  peine  se  trouverait  abaissée  d'un  degré. 


•  * 
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ments  en  grand  détail,  il  y  avait,  indépendamment  des  postes 
de  police,  trois  prisons  affectées  aux  prévenus  :  Saint- 
Michel,  les  Carcere  Nuove  et  la  Regina  Cœli;  une  quatrième 
réservée  aux  condamnés,  celle  de  Termini. 

Les  deux  premières  de  ces  maisons  nous  sont  connues,  et 
depuis  1870  elles  n*ont  subi  que  de  légères  modifications; 
quant  à  celle  de  la  Regina  Cœli,  via  delta  Lungara,  c'est  un 
ancien  couvent  de  Clarisses,  approprié  tant  bien  que  mal 
à  sa  nouvelle  destination.  Ces  pauvres  religieuses  ont  été 
chassées  de  leurs  cellules,  asiles  pieux  de  retraite  et  de 
prière,  pour  faire  place  à  une  population  de  criminels;  c'est 
là  du  reste  une  observation  générale  que  Ton  peut  faire  en 
France  aussi  bien  qu'en  Italie;  toutes  les  fois  qu'un  gouver- 
nement révolutionnaire  supprime  les  églises  et  les  cou- 
vents, il  est  de  suite  forcé  de  transformer  ces  bâtiments 
ainsi  conQsqués  en  casernes  et  en  prisons  ;  le  tout  au  nom 
du  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières. 

Si  l'on  juge  de  l'avenir  de  Rome  par  ce  qui  s'est  passé 
depuis  sept  années,  on  peut  affirmer  que  d*autres  monas- 
tères recevront  cette  transformation;  car,  dans  la  visite  des 
établissements  pénitentiaires  de  la  capitale  de  Tltalie,  le  pre- 
mier fait  dont  on  est  frappé  est  l'encombrement  exagéré 
causé  par  le  nombre  des  prisonniers.  Aussi,  sauf  quelques 
parties  des  bâtiments  de  Saint-Michel  et  des  prisons  neuves, 
le  régime  cellulaire  n'existe-t-il  pas  dans  ces  maisons  de 
détention  préventive,  où  le  nombre  des  détenus  maintenus 
dans  les  salles  est  hors  de  proportion  avec  leurs  dimensions. 

Ce  qui  peut  être  considéré  comme  plus  grave  encore,  c'est 
qu'à  la  Regina  Cœli  Von  enferme  dans  la  même  cellule  do 
petits  vagabonds  de  huit  à  neuf  ans;  j'en  ai  compté  jus- 
qu'à quatre  dans  une  même  chambre  de  moyenne  dimen- 
sion, abandonnés  ainsi  à  la  surveillance  plus  ou  moins 
efficace  des  gardiens  chargés  des  corridors.  Il  serait  évidem- 
ment plus  moral  de  placer  ces  enfants,  déjà  pervertis  et 
corrompus,  dans  de  vastes  pièces,  sous  la  direction  con- 
stante de  gardiens. 

33 
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III 


DU  RÉGIME  INTÉRIEUR  DES  PRISONS  ROMAINES 

En  ce  qui  regarde  le  régime  alimentaire,  il  n'y  a  qu'une 
voix  pour  reconnaître  qu'il  laisse  beaucoup  à  désirer,  sur- 
tout lorsqu'on  le  compare  avec  le  syslème  de  nourriture 
adopté  par  le.  Gouvernement  PontiGcal,  auquel  on  pouvait 
presque  reprocher  d'être  trop  paternel. 

La  portion  de  chaque  détenu  se  compose  uniquement 
de  750  grammes  de  pain,  et  d'un  potage  fait  avec  des  pâtes 
ou  du  riz,  accompagné  d'un  peu  d'herbes  et  de  légumes 
verts  ou  secs  suivant  les  saisons. 

Le  dimanche,  le  bouillon  remplace  la  soupe,  et  la  viande 
de  bœuf  (150gr.)  n'est  distribuée  qujs  trois  fois  par  an,  à 
Noël,  à  Pâques  et  à  la  fête  du  Statut.  J'ai  vu  ces  grandes 
marmites  remplies  de  potage  à  la  pâte,  assaisonné  d'un  peu 
de  graisse  ou  de  lard  (7  gr.),  et  je  comprends  ces  révoltes  dont 
ont  parlé  les  journaux  italiens,  notamment  au  mois  de 
mai  1877;  révoltes  qui  ont  éclaté  dans  la  prison  de  Termini, 
en  raison  de  la  mauvaise  qualité  de  la  nourriture;  mais  le 
gouvernement  italien  n'est  pas  riche,  et  il  y  a  tant  de 
prisonniers  à  nourrir  1 

Dans  les  maisons  de  force,  le  règlement  impose  aux  con- 
damnés le  travail  durant  le  jour,  sauf  une  demi -heure  le 
matin  et  le  soir,  et  après  chaque  repas. 

La  prison  de  Termini  est,  en  effet,  occupée  par  de 
nombreux  travailleurs:  tisserands, forgerons,  tailleurs,  etc.; 
quant  aux  maisons  de  prévention,  les  écrivains  qui  ont 
attaqué  les  Souverains  Pontifes  parce  qu'ils  ne  faisaient  pas 
assez  travailler  les  détenus,  pourraient  adresser  le  même 
reproche  à  la  direction  actuelle.  A  Saint- Michel,  aux 
prisons  neuves,  à  la  Regina  Cœli,  on  voit  tous  les  prévenus 
rassemblés  par  groupes  dans  leurs  petites  chambres,  ou 
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couchés  sur  leurs  lits ,  tous  plongés  dans  la  plus  complet» 
oisiveté.  ■  >  • 


IV 


Ce  qui  domine  tout  dans  la  question  des  prisons  itia- 
liennes,  c'est  le  nombre  des  individus  qui  y  sont  renfermés. 
Pour  que  le  lecteur  soit  à  même  de  juger  de  la  situation, 
voici  un  tableau  extrait  d*une  publication  faite  à  Rome^ 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL 
DE   LA  POPULATION    DES   MAISONS   d'aRRÊT,    ETC. 

Population  au  31  décembre  1872. 

Hommes.  Femmes. 

Autriche 10,081  1.280 

Belgique 2.043  223 

France 19,860  4,704 

Angleterre  .....  13,182  4,224 

Irlande 1,820  655 


Total.     .     .     .        46.986  11,086 

58,072  * 
Italie. 41.849  2,984 

44,803 

Ces  chiffres  en  disentassez  par  eux-mômes;  si  en  Italie 
les  femmes,  qui  ont  conservé  encore  si  vive  dans  leurs  âmos 
la  foi  catholique,  donnaient  une  proportion  de  détenues  en 
rapport  avec  le  nombre  des  délinquants  du  sexe  mascu- 
lin, ritalie  compterait  presque  autant  d'individus  dans  ses 
maisons  d'arrêt  que  cinq  nations  européennes  réunies. 

Le  dernier  volume  de  la  statistique  criminelle,  publié  par 

*  S(atislique  pénitentiaire  internationale  pour  Vannée  1872. 


516  LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE  A  ROME 

le  ministère   italien ,    fournit  les  résultats  suivants  pour 
Texercice  1875. 

Ensemble  des  établissements  pénitentiaires  : 

Détenus  hommes 73,263 

—       femmes 5,038 

ayant  donné  28,072,367  journées  de  présence. 

Le  personnel  attaché  à  ces  établissements  était,  en  1874, 
de  7,028,  en  y  comprenant  1,575  gardiens  des  prisons  de 
province  (carceri  mandamentali)  ". 

1  On  lit  à  ce  sujet  dans  le  Journal  de  Florence  du  14  février  1875. 
La  discussion  du  budget  du  mini&lère  de  Tinlérieur  nous  a  fourni  de 
précieux  reneeignements  sur  les  établissemenls  pénitentiaires  d*ltalie. 

M.  Cantelli  a  demandé  28  millions  et  demi  pour  Tentretien  des  détenus. 
En  entendant  énoncer  ce  cbiiïre,  un  jeune  député  a  laissé  échapper  une 
exclamation  d'élonnement.  A  quoi  le  ministre  a  répondu  :  «  Le  jeune 
député  est  étonné  de  ma  démarche;  il  ignore  donc  que  nous  avons  ^,000 
individus  qui  expient  leurs  forfaits  dans  les  maisons  pénitentiaires;  ces 
malheureux  se  décomposent  en  six  catégories  : 

Prisons  judiciaires 42,000 

Maisons  de  force  (hommes) 14,410 

—  (femmes) 1,220 

Bagnes 16,300   ' 

Mineurs  en  détention 3,680 

Suspects  envoyés  au  domicile  forcé 3,000 

Total 80,610 

Celte  armée  coûte  75  cent,  par  individu  et  par  jour  d^entrelien. 
A  ce  chiffre,  il  faudait  encore  ajouter  8,000  détenus  dans  les  1,500  pri- 
sons de  dislritfts  {mandamentali);  mais  ceux-ci  sont  à  la  charge  des 
provinces,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  occuper  dans  le  budget  de  l'Étal. 
A  la  statistique  des  détenus  il  faut  joindre  celle  des  gardiens.  Nous  en 
avons  : 

Pour  les  prisons  judiciaires 1,700 

Pour  les  maisons  de  peine 1,094 

Pour  les  bagnes l/#37 

4,231 
Les  derniers  sont  des  gardes-chiourmes  officiels  ;  nous  avons  dû  leur  ad- 
joindre des  gardes  à  journées,  et  ceux-ci  sont  au   nombre  de  4,615 
hommes  et  216  femmes.  En  totalisant,  on  trouve  : 

80,610  détenus  pour  le  compte  du  gouvernement, 
8,000  dans  les  prisons  des  districts, 
4,231  gardiens  atlitrés, 
4.831  gardiens  provisoires. 

97,672  individus. 
Ce  total  égale  presque  celui  des  condamnés  détenus  en  France  et  en 
Angleterre,  h 
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Il  n*c8t  doDC  pas  surprenant  que  celle  vérilable  armée  à 
nourrir  et  à  loger  revienne  à  plus  de  Irenle  millions  par 
an.  En  1874,  en  comptant  les  Iravaux  exécutés  pour  la 
construction,  les  réparations  el  entretien  des  prisons,  Ton  a 
dépensé  de  ce  chef  28,726,423  lires,  et  il  restait  encore  à 
payer  la  somme  énorme  de  6,794,132  ^  Les  dépenses  de 


*  Statiatica  délie  earceri  per  Vanno  1874,  Roma  1876,  p.  22. 


Dépenses  ordinaires. 

Personnel 

Indemnités,  subsides,  etc., 
aux  gardiens 

Entretien  des  détenus  et  du 
personnel  de  surveillance. 

Transport  des  détenus.   .     . 

Service  industriel  des  mai- 
sons centrales 

Loyer  de  locaux  pour  le  ser- 
vice des  prisons .... 

Réparation  des  bâtiments.   . 


Dépenses  extraordinaires. 

Construction  de  prisons,  ac- 
quisition de  terrains.  .    . 

Total  GésitmL,    .    . 


SOMMES  DÉPENSÉES 

PENDANT  l'aNNÉB  1874 


Dépecss 
ariiéritt  dd 

rexeràce 

1871 

et  exrn  e  8 

iBUrtfiuis. 


arm. 

66,476 

319,069 

2,600,237 
900,887 

151,101 

10,200 
859,651 


DApes»^ 

in  I  exeidoe 

1874. 


SOMMES  ENGAGÉES 

RESTANT  A   PATER 


lires. 

4,027,181 
288,172 

17,675,765 
435,857 

825,234 

48,793 
35U,969 


4,907,621 


157,831 


23,660,971 


5,065,452  23,660,971 


ProTeatot 
lA  exercices 

1878 
etaitérieun. 


rroveiuBt 

de 

raiiQéel874 


Ifam 

20,609 
23,947 


Urca 

207,590 
157,777 


45,626  3,251,798 


1,369 

705 

56.863 
108,434 


761,942 
100,765 

51, are 

610,090 


257,553  5,131,108 


1,405,481 


1,663,034  5,131,108 


Si  les  ouvrages  que  j*ai  eu  entre  les  mains  ne  m'ont  pas  permis  d'établir 
le  chiffre  exact  des  détenus  sous  le  Gouvernement  Fonliflcal,  voici  Tindi- 
:ation  des  dépenses  constatées  au  compte  de  1865  : 

Conto  consécutive  :  Ministère  de  l'Intérieur 
Titre  VII.  —  Prisons,  maisons  de  détention  et  gardes -cfiiourmes  : 

Prisons,  etc 1,172,754 

Gardes- chiourmes 62,770 
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1875  ont  été  supérieures  de  1,393,000  lires  à  celles  constatées 
enl874. 

I  Mais  au  moins ,  si  les  contribuables  se  privent  du  néces- 
saire pour  solder  les  impôts  écrasants  dont  une  partie  im- 
portante passe,  comme  on  le  voit,  à  nourrir  des  prisonniers, 
ils  jouissent  sans  doute  de  la  sécurité  la  plus  absolue;  c'est 
là  encore  une  illusion  que  nos  italianissimes  doivent  perdre. 

II  sufQt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  feuilles  publiques, 
pour  répondre  à  cette  question;  des  associations  redoutables  : 
¥nafla,  camorra,  etc.,  jettent  la  terreur  jusque  dans  les  villes, 
et  pendant  la  seule  année  1876  on  avait  constaté,  en 
négligeant  les  vols  simples  et  autres  délits  : 

^  Homicides 3,530 

;.  Blessureis  graves 6,288 

|!  Pillages     .     .     .     .     .     .     .     .     .  2,299 

Il  Vols  à  main  armée.     .     .     .     ,     .  29,953 

j 

\  D'après  un  calcul  officiel  remontant  à  1874,  les  pro- 
priétaires avaient  éprouvé  durant  cette  année,  par  suite  de 
vols,  incendies,  rançons,  etc.,  des  pertes  évaluées  à  plus 
de  onze  millions. 

;  Tels  sont   les  bienfaits  apportés  à  la  Péninsule  par  la 
Révolution  triomphante,  et  Ton  conçoit  comment,  en  présence 
de  pareils  faits,  le  journal  la  Capitale  ait  pu  s'écrier  dans 
un  moment  d'indignatian  et  d'effroi  '  : 
i    «  Qu'a  faille  Gouvernement? 

((  11  a  pris  rangent  sonnant  dans  toutes  les  caisses  publi- 
ques et  Ta  remplacé  par  du  papier;  d*un  seul  coup  il  a 
ifrappé  Piome  d'impôts  auxquels  les  diverses  provinces  de  la 
Péninsule  avaient  ctc  habituées  peu  à  peu;  il  a  sacrifié 
l'industrie  au  moment  où  on  disait  vouloir  la  relever;  il  a 
étouffé  toute  initiative  privée  et  tous  les  éléments  de  vie 
économique;  il  a  augmenté  enfin  toutes  les  misères  publi- 
ques. 

«  De  nouveaux  négoces  ont  été  ouverts,  sans  doute;  les 

*  Cité  par  le  Monde  du  ^2  septembre  1877. 
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anciens  se  sont  embellis;  les  rues  ont  fait  éclater  de  pom- 
peuses enseignes;  mais  les  études  d'iiuissiers  onl  été  envahies 
par  des  lettres  de  change  prolestées,  mais  les  tribunaux  ont 
eu  des  masses  d'affaires  à  juger,  mais  les  faillites  se  sont 
précipitées  avec  des  passifs  épouvantables. 

«  On  a  institué  des  écoles,  mais  soit  la  stupidité  des 
méthodes,  soit  Tineptie  des  professeurs,  on  a  travaillé  au 
profit  de  renseignement  clérical. 

tt  On  à  supprimé  comme  une  honte  Taumdne  aux  portes 
des  couvents,  et  Ton  a  eu  les  malheureux  tombant  épuisés 
par  la  faim  sur  la  voie  publique. 

«  Les  vols  se  sont  multipliés,  et  les  prisons  regorgent 
d'individus  ramassés  par  la  sûreté  publique,  élanl privés  d$ 
moyens  de  subsistance  et  vagabonds, 

«  On  a  prodigué  les  promesses,  et,  sur  la  foi  du  Gouverne- 
ment, des  spéculateurs,  s'élant  mis  à  exalter  la  vie  offerte 
au  capital  par  le  régime  nouveau,  ont  fini  par  la  banque- 
route frauduleuse  et  par  la  prison.  » 

Cette  démoralisation  profonde  de  nos  voisins  d'outre- 
mont  se  traduit  également  par  une  augmentation  considé- 
rable du  chiffre  des  suicides;  crime  jusqu'alors  à  peu  pr^ 
inconnu  dans  ce  beau  pays  d'Italie.  En  1870,  il  y  en  avait 
eu  789;  1,015  ont  été  signalés  en  1874;  pour  1875,  Tac- 
croissement  a  été  de  10  Vo;  et  de  15  Vocn  1876.  Où  s'arrôtera- 
t-on? 

Pour  terminer  ce  chapitre ,  je  me  bornerai  maintenant 
à  citer  cet  extrait  d'un  discours  prononcé  devant  la  Cour 
d*appel  de  Messine,  par  le  procureur  général,  le  19  mars 
1875  «. 

«  Vous  savez,  Messieurs,  et  nous  le  constatons  avec 
douleur,  que  dans  les  dernières  années  des  jeunes  gens  des 
deux  sexes,  qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge  de  dix-huii 
ans,  ont  fourni  un  épouvantable  contingent  de  crimes,  dont 
le  nombre  augmente  chaque  jour.  Que  l'on  ne  croie  point 
que  ces  jeunes  criminels  appartiennnent  à  la  classe  de  ceux 

&  Cité  par  U  Monde  du  23  avrU  1875. 
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qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  au  contraire,  la  majorité  est 
de  ceux  qui  fréquentent  les  académies,  et  tous  ont  reçu  de 
rinslruclion.  Ils  sont  corrompus  par  le  mauvais  exemple  et 
par  les  affreux  principes  qu*on  leur  inculque...  Je  désire 
vivement  que  le  Gouvernement  et  les  municipes  surveillent 
le  personnel  enseignant,  pour  protéger  la  jeunesse  contre 
renseignement  de  principes  impies ,  aussi  bien  dans  Tordre 
moral  que  dans  Tordre  politique.  » 

Que  pourrais-je  ajouter  à  tout  ce  qui  précède?  les  faits 
sont  plus  éloquents  que  les  paroles.  Puissent  les  Italiens,  et 
principalement  le^ Romains,  comprendre  que  les  principes 
révolutionnaires  sont  la  cause  de  tous  leurs  maux,  et  ne 
peuvent  que  les  conduire  à  la  ruine  et  au  déshonneur. 


CHAPITRE  V 


LES  PRISONNIÈRES  A  ROME   ET   LES   ÉTABLISSEMENTS 

DU   BON -PASTEUR 


Dixit  autem  Jetuê  ad  illam  :  Remit- 
iuntur  ti'ji  peccata  tua,  /Uieë  tua  te  talvam 
fecit  :  vade  in  pace. 

{ In  Lac.  vu ,  48-50.  ) 


Les  femmes  condamnées  furent,  comme  je  Tai  dit  plus 
haut,  placées  à  Saint-Michel,  et  plus  tard  à  Termini,  où 
elles  étaient  occupées  à  des  travaux  propres  à  leur  sexe, 
sous  la  direction  des  Sœurs  de  la  Providence  et  de  l'Im- 
maculée-Conception;  déjà,  en  1868,  Me^^'de  Mérode  ayant 
acheté  la  villa  Âltieri,  y  avait  formé  une  sorte  de  dépôt  où 
les  femmes  libérées,  mais  qui  avaient  encore  besoin  d*ètre 
surveillées  et  de  compléter  leur  instruction  religieuse,  pou- 
vaient être  reçues. 

En  1872,  au  mois  de  septembre,  alors  que  le  gouverne- 
ment italien  songeait  à  renvoyer  les  Sœurs,  et  à  transférer 
les  prisonnières  dans  un  établissement  autre  que  celui  de 
Termini,  M«f  de  Mérode,  soucieux  de  Tinlérôt  spirituel  de 
ces  malheureuses  créatures,  et  résolu  aux  plus  grands 
sacriQces  pour  leur  conserver  la  direction  des  religieuses, 
proposa  de  convertir  entièrement  sa  villa  Âltieri  en  une 
prison,  et  d'y  recevoir  les  femmes  condamnées,  moyennant 
un  prix  de  journée  à  payer  par  le  ministère  de  l'intérieur. 

Cette   généreuse    proposition   fut   acceptée;   maintenant 
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l'ancienne  villa  patricienne  est  devenue  une  maison  de  déten- 
tion, grâce  à  des  aménagenienls  intérieurs  considérables 
dont  M&f  Mérode  a  fait  tous  les  frais.  En  1876,  lorsque  je 
visitai  cet  établissenaent  comme  toutes  les  autres  prisons 
romaines,  il  y  avait  cent  trente  et  une  administrées,  la 
maison  pouvant  en  contenir  cent  trente-cinq.  Le  travail  y  est 
obligatoire;  il  consiste  en  fabrique  dé  dentelles,  broderies, 
couture,  etc. 

Les  prisonnières  reçoivent  ime  certaine  part  du  prix  de  ce 
travail.  Les  condamnées  aux  travaux  forcés  ont  les  Vio;  celles 
soumises  à  la  réclusion,  lesVio;  les  détenues  simples,  la 
moitié. 

Les  travaux  se  font  en  commun ,  sous  la  surveillance  des 
Sœurs,  au  nombre  de  treize.  Des  résultats  très-consolants 
ont  déjà  été  obtenus  dans  cette  maison,  tenue  avec  une  pro- 
preté et  un  soin  admirables;  la  vue  s'étend  au  loin  dans  la 
campagne  romaine,  pardessus  les  antiques  murailles  et  les 
ruines  païennes;  d'un  autre  côlé,  l'on  entrevoit  Sainte-Croix- 
de-Jérusalem ,  Saint- Jeande-Lalran,  et  l'on  conçoit  com- 
ment, dans  ce  milieu  si  différent  des  prisons  ordinaires, 
rame  de  ces  infortunées  peut  s'ouvrir  plus  facilement  aux 
enseignements  sublimes  de  ces  pieuses  femmes  qui  ont  tout 
quitté  ici-bas,  pour  se  pencher  avec  affection  sur  ces  cœurs 
flétris  et  y  faire  germer,  avec  le  repentir  du  passé,  de  bonnes 
et  saintes  résolutions  pour  l'avenir. 

D'autres  prisonnières  sont  maintenues  par  le  gouverne- 
ment italien  au  monastère  du  Bon-Pasteur  à  la  Lungara. 

Il  y  a,  en  effet,  à  côlé  des  prisons  proprement  dites  où 
les  femmes  condamnées  sont  renfermées,  des  maisons 
destinées  à  recueillir  les  jeunes  filles  qui  n'ont  déjà  plus 
leur  innocence,  ou  que  des  périls  sans  cesse  renaissants 
pourraient  faire  succomber.  Là,  dans  la  paix  du  cloître,  on 
les  forme  au  bien,  et  soit  quelles  restent  toute  leur  vie 
abritées  par  ces  murs  tutélaires,  soit  qu'elles  retournent 
dans  le  monde,  elles  ont  puisé,  dans  les  conseils  et  les  exhor- 
tations de  leurs  maîtresses,  une  vigueur  nouvelle  pour 
résister  aux  assauts  de  la  tentation. 
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Ces  maisons  s'appellent  gcnéralemenl,  à  Rome  comnae 
en  France,  des  Bon- Pasteur,  ou  bien  conservatoires  des 
Pericolanli ,  elc.  Ces  établisî^ernents  sont  três-anciens  dans 
ia  Ville  éternelle.  En  1601,  Fanucci  en  comptait  pluî^ieurs 
créés  dans  le  xvi«  siècle,  nulammcmt  celui  des  MalmariicUe, 
qui  remontait  au  pontiflcat  de  Paul  111  (1542). 

D*autres  fondations  sont  plus  récentes,  \e  Refuge- de-la^ 
Croix  doit  son  origine  à  la  sœur  Marie-Thérèse  Sébastian! , 
en  1793;  le  prêtre  Stracchini  a  institué,  vers  1806,  celui  de 
S,'Marie-aU'Translevère,  et  euQa  rétablissement  de  la 
Lauretana  ne  date  que  de  1825. 

Presque  tous  ces  conservatoires  ont  été  revendiqués  par 
le  municipe,  et  sont  dirigés  par  des  commisssions  nommées 
par  lui  y  le  tout  au  mépris  évident  des  intentions  des  fonda* 
leurs  et  bienfaiteurs. 

Un  zélé  religieux  de  VAra  Cœli,  le  P,  Simpliciano  délia 
NcUività  dei'  minori  Alcantarini,  a  conçu  récemment  le  pro- 
jet de  réunir  des  aumônes  sulûsantes  pour  construire  un 
nouvel  asile,  que  rend  nécessaire  les  désordres  amenés  dans 
Rome  par  ses  maîtres  actuels. 

Encouragé  dans  cette  œuvre  charitable  par  Son  Ém.  le 
cardinal  Howard,  il  faut  espérer  que  le  P.  Simpliciano 
trouvera  dans  la  charité  chrétienne  les  ressources  nécessaires, 
et  qu'il  pourra  bientôt  réaliser  sa  généreuse  pensée. 

Les  plus  importants  de  ces  élablissements  sont  ceux 
tenus  par  les  religieuses  du  Bon-Pasteur  d'Angers >  dont 
rintroduction  à  Rome  date  de  1835.  La  maison  de  la  Lun- 
gara  contient  une  partie  affectée  aux  prisonnières,  et  un 
conservatoire  pour  les  pénitentes  volontaires,  ou  pour  les 
jeunes  Qlles  qui  y  sont  placées  par  des  bienfaiteurs. 

Au  Bon- Pasteur  de  la  via  S.  Giovatmi  in  Laltrano,  il  y 
y  quatre  catégories  d'administrées,  absolument  séparées  et 
ne  pouvant  avoir  aucune  communication  entre  elles  : 

\^  Les  pénitentes  regues  gratuitement  ou  moyennant  une 
petite  pension;  elles  atteignaient,  en  1877,  le  chiffre  de 
soixante. 

2°  Les  préservées,  jeunes  enfants  dont  la  conduite  commence 
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à  inspirer  des  craintes  pour  leur  avenir,  qui  se  forment  là, 
sous  la  direction  des  Sœurs,  au  travail  et  à  la  modestie,  de 
manière  à  devenir  plus  tard  de  bonnes  mères  de  famille; 
elles  sont  au  nombre  de  trente  environ,  et  Ton  pourrait  en 
recevoir  davantage  si  les  locaux  étaient  suffisants. 

3°  Des  orphelines  (cinquante  à  cinquante-cinq);  et  enBn 
des  pensionnaires  qui  reçoivent  une  éducation  plus  étendue. 
Pour  les  trois  premières  catégories  on  demandait  ancienne* 
ment  une  pension  de  15  lires  par  mois;  actuellement 
Taugmentation  du  prix  des  denrées  et  des  impôts  oblige 
à  exiger  20  lires. 

Après  avoir  énuméré  ces  divers  établissements,  M.  Cerf- 
béer  conclut  par  ces  paroles  que  j*ai  déjà  citées,  et  cette 
conclusion  sera  aussi  la  mienne  :  «  On  voit  que  Rome  est  une 
des  villes  où  la  bienfaisance  s'est  le  plus  exercée  à  soulager 
les  infortunes,  à  prévenir  toutes  les  misères,  à  protéger  la 
vertu,  rinnocence,  à  affaiblir  les  dangers  et  les  séductions 
du  vice.  » 

Il  reste  maintenant,  pour  terminer,  cette  longue  étude, 
à  dire  quelques  mots  de  la  maison  des  jeunes  détenus  à 
Sainte- Balbine,  dernier  anneau  de  cette  longue  chaîne 
d'oeuvres  de  répression  et  de  moralisation. 


CHAPITRE  VI 


LA    MAISON    DB    CORRECTION    DE    SAINTE-BALBINB 


Perdiliê  adoleêcentibuê  corrigendiê  in- 
stituendisquô  ut  qui  inerteê  obérant,  tn> 
itrudi  iieipublieœ  êerviant, 

(  Inscription  gravée  par  Clément  XI  au- 
deasus  de  la  maison  de  correction  de 
Saint-Michel.  ) 


S*il  est  pour  le  magistrat  un  devoir  douloureux  à  remplir, 
c^est  bien  celui  do  juger  ces  pauvres  malheureux,  voués 
pour  ainsi  dire  au  mal  par  leur  naissance  même,  qui  n'ont 
trouvé  au  foyer  dé  la  famille  que  des  encouragements  pour 
le  vice,  et  à  cet  âge  où  les  enfants,  heureux  de  vivre,  jellent 
un  regard  confiant  vers  Tavenir,  viennent  s'asseoir,  pervers  et 
souillés  par  des  crimes  précoces,  sur  les  bancs  de  nos  cours 
d'assises.  Notre  législation  française  décide  qu'ils  seront 
placés  dans  des  maisons  de  correclion,  et  depuis  quarante 
ans  un  nombre  considérable  de  ces  asiles  privés  ou  publics 
-se  sont  élevés  sur  divers  points  de  notre  pays.  Dans  ces 
asiles,  suivant  l'heurense  expression  de  M.  de  Metz, 
on  améliore  l'enfant  par  la  terre,  et  la  terre  par  V enfant. 

A  Rome,  la  nécessité  d'isoler  les  jeunes  détenus  des 
prisonniers  adultes,  avait  été  comprise  de  tout  temps,  et 
c'est  pour  réaliser  cette  pensée  que  Clément  XI  Qt  cons- 
truire à  Saint-Michel  cette  fameuse  prison  cellulaire  qui 
porte  encore  la  belle  inscription  formant  l'épigraphe  de  ce 
chapitre. 
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Là  on  s'ctTorçait  de  faire  pénétrer  les  semences  de  la 
religion  dans  ces  cœurs  fermés  au  bien;  les  Pères  des 
écoles  pics  et  d^autres  religieux  venaient  avec  assiduité 
accomplir  celle  noble  mission. 

En  1827,  le  pape  Léon  XII  transféra  les  jeunes  délenus 
dans  un  pénitencier  construit  à  côté  de  la  prison  Innocen- 
tienne. 

Deux  députés  de  la  congrégation  de  Saint-Jérôme,  l'un 
ecclésiastique,  Taulre  séculier,  dirigeaient  cet  asile  correc- 
tionnel. Les  enfants  avaient  chacun  leur  cellule  séparée, 
travaillaient  principalement  la  laine,  et  observaient  uo 
silence  rigoureux.  Une  société  de  prôtres,  connus  sous  le 
nom  de  pieiu;  ouvriers,  réparlissaient  abondamment  dans 
cette  maison  les  secours  spirituels,  et  Ton  obtint,  grâce  à 
eux;  de  consolants  rcsullats;  de  pauvres  enfants,  malgré 
les  chutes  de  leurs  premières  années,  devinrent  dans  la 
suite  de  bons  et  utiles  citoyens. 

1  Vuici  comment  M.  Ccrfbeer  rend  compte  de  sa  visite  dans  cette  mai- 
60D  en  183U  (nipporl  olUciei,  p.  45): 

«  J'arrive  tieurtsuât-menl,  MooBieur  le  Ministre,  à  la  tâche  la  plus  douce 
que  j'aie  à  remplir,  à  rélublisrernenl  qui  honore  le  plus  fadmiaistration 
romaine,  je  veux  parler  de  la  maison  des  jeunes  détenus. 

«  Elle  a  élé  con.-truile  en  1826,  par  les  ordres  du  pape  Léon  XII,  qui, 
dans  ses  voyages,  s'était  éclairé  des  lumières  des  autres  peuples.  Ce 
Po.tife,  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  plus  long  règne  pour  changer  la 
face  de  ses  Klat;»,  avaii  des  idées  varies;  il  conçut  des  projets  utiles  pour 
la  réiormc  des  élablitsemenls  publics.  La  maison  de  correction  pour 
les  jeunes  déienua  eal  un  essai  qui  honore  sa  mémoire. 

«  Je  me  hiile  d'ajouter  que,  t-ous  la  direction  habile  et  ferme  de  M.  le 
prince  0<lesc.«khi,  elle  n'a  ce.^sé  de  prospérer.  Aujourd'hui,  c'est  un 
véritable  modèle;  il  e&t   malheureux  qu'elle  ne  puisse  renfermer  que. 
quarante  et   un  délenus.  Chaque  cellule  est  suffisamment  grande;  ces 
cellules  ne  sont  pas  toutes  les  mêmes. 

«I  Comme  on  a  élé  obligé  de  se  conformer  aux  exigences  du  local ,  elles 
ont  des  dimensions  dillértnles;  toutefois,  elles  ont  en  général  six  à  huit 
pieds  de  long  sur  quatre  à  cinq  de  largeur  et  neuf  de  hauteur.  Elles  ne 
sont  par  (!on>équent  pas  au'Si  va-les  que  celles  de  la  Roquette  à  Paris. 

«  Une  petite  fenêtre,  d«»nnant  le  jour  et  assez  d'air,  est  percée  dans  la 
partie  supérieure  de  la  cellule, en  face  de  la  porté,  qui  est  basse  et  cons- 
truite de  raç<m  à  en  rendre  la  pratique  difficile.  Comme  dans  toutes  les 
prisons  des  Eiath  pontificaux,  il  y  a  une  espèce  de  couchette  en  pierre, 
sur  laquelle  se  trouve  une  paillasse;  celle  paillasse  est  garnie  d'une 
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Mais  cet  établissement  de  la  slrada  Giulia  laissait  un  peu 
à  désirer  sous  le  rapport  de  l'étendue.  Ancien  couvent  ap- 
proprié à  cette  nouvelle  destination,  il  n'était  pas  parfaite- 
ment  disposé,  et  ne  pouvait  recevoir  qu'un  nombre  restreint 
d'enfants;  aussi  Pie  IX  résolut-il  de  transférer  les  jeunes 
détenus  dans  une  maison  spéciale,  située  loin  du  centre  de 

couverture  plus  ou  moins  chaude,  selon  les  saisons;  il  n^y  a  point  de 
draps  de  lit;  une  petite  table  sur  laquelle  le  détenu  place  divers  objets 
à  son  usage,  un  vase  de  nuit  en  bois  bien  fermé  et  de  construction  assez 
ingénieuse,  tel  est  le  reste  de  Tameublement  de  la  cellule,  qui  est  propre; 
car  il  règne  dans  toutes  les  parties  de  ce  bâtiment  une  propreté  qui  nVst 
pas  égale  dans  tous  les  établissements  publics.  Chaque  année  on  blan-: 
chit  la  maison,  et  Ton  dirait  qu'elle  est  récemment  habitée.  On  défend 
aux  détenus  de  suspendre  quoi  que  ce  soit  aux  murailles,  et  plus  encore 
de  les  salir.  Cependant  quelques-uns  les  ornent  de  saintes  images;  cela 
est  toléré.  La  fenêtre  est  grillée,  et  assez  élevée  pour  en  rendre  Taccès 
impossible;  la  porte  est  fermée  au  verrou;  et,  pour  faciliter  la  surveil- 
lance» on  a  pratiqué  un  guichet  dans  la  porte,  de  sorte  que  les  gardiens 
peuvent ,  pendant  la  nuit ,  pénétrer  dans  la  cellule  par  le  regard. 

«  Les  couloirs  sont  étroits. 

«I  II  y  a  un  préau  assez  grand  pour  la  population  de  la  maison;  la 
moitié  de  ce  préau  est  couvert,  aOn  de  faciliter  la  promenade  pendant 
les  mauvais  jours. 

«•  Cette  maison  ^tant  contiguë  aux  prisons  neuves,  la  cuisine  de  celles- 
ci  est  commune  aux  deux  locaux. 

«  Le  réfectoire  est  suffisant. 

«  11  n'y  a  qu*an  seul  atelier;  de  cinquante  pieds  de  longueur  environ 
sur  quinze  de  largeur,  il  est  assez  vaste  pour  contenir  les  quarante  et 
un  enfants,  tous  occupés,  é  Texception  de  deux  ou  trois,  trop  jeunes 
encore  pour  être  employés  à  des  travaux. 

4i  Je  ne  puis  dire  Timpression  que  j'ai  éprouvée  en  entrant  dans  cet 
atelier,  dont  je  me  trouvais  voisin  sans  le  savoir.  Il  y  régnait  un  silence 
absolu;  les  détenus,  occupés  à  filer  de  la  laine,  étaient  absorbés  par  leur 
ouvrage.  Co  silence,  parfaitement  observé,  dans  une  salle  où  se  trouvent 
quarante  à  cinquante  personnes,  a  quelque  chose  d'imposant  qui  ne 
peut  se  rendre. 

«  Le  mot  SILENCE  est  partout  écrit,  dans  Tatelier  comme  au  réfec- 
toire, au  réfectoire  comme  sur  le  préau. 

«  Les  travaux  qu'on  leur  fait  faire  ne  sont  pas  difficiles;  ils  consistent 
à  filer  de  la  laine  grossière  :  on  ferait  peut-être  mieux  si  on  leur  ensei- 
gnait quelque  utile  profession. 

«  Le  produit  du  travail  est  divisé  en  trois  parts,  dont  une  leur  est 
payée  à  mesure  de  leurs  besoins;  la  seconde  leur  est  réservée  pour  l'ins- 
tant de  leur  sortie;  la  troisième  est  destinée  à  donner  des  primes  aux 
plus  méritants. 

«  La  première  partie  sert  à  leur  acheter,  le  soir,  des  fruits  ou  quelque 
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la  ville.  Il  loua,  à  cet  effet,  par  bail  emphytéotique  de 
qualrc-vingt-dix-neuf  années,  un  Tonds  de  terre  à  Sainte- 
Balbine,  dépendant  du  chapitre  de  Saint-Pierre,  et,  après 
avoir  fait  agrandir  les  constructions  déjà  existantes,  il  y 
transféra,  en  1854,  les  enTants  qu'il  confla  à  la  direction  des 
Frères  de  la  Miséricorde  belge. 

Rien  jusqu'ici  n'est  changé  dans  les  dispositions  de  cette 
fondation,  que  le  gouvernement  italien  a  respectée. 

Les  jeunes  détenus  reçoivent,  pendant  la  durée  de  leur 
mise  en  préservation,  une  instruction  religieuse  et  profession* 
nelle,  qui  leur  perûiet  de  devenir  plus  tard  des  ouvriers 
habiles  et  laborieux.  Ils  sont  également  employés,  suivant 
leurs  aptitudes,  aux  travaux  de  la  culture.  Ils  étaient,  en 
1876,  au  nombre  de  150.  Le  jour,  les  classes  et  les  ateliers 
sont  communs,  mais  tenus  avec  le  plus  grand  ordre;  la 
nuit,  les  administrés  sont  placés  soit  dans  des  dortoirs  con- 
tenant un  petit  nombre  de  lits,  soit  dans  des  cellules  de 
rinvenlion  de  M^r  de  Mérode,  et  qui  consistent  en  des  cages 
en  fil  de  fer,  placées  à  une  certaine  distance  Tune  de 
l'autre  dans  de  vastes  pièces,  de  manière  à  empêcher  toute 


autre  chose,  mais  non  pas  au-dessus  de  2  baïoques  (10  à  11  centimes), 
car  leur  dépense  esl  fixée  à  ce  taux. 

<i  Ils  De  peuvent  dépenser  celle  pelile  somme  que  pour  du  pain,  du 
fromage  ou  des  fruits. 

u  A  cet  eiïet,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  le 
régime  de  la  prison. 

«  Les  jeunes  détenus  sont  ou  condamnés  à  la  peine  temporaire  de  la 
prison,  ou  à  y  rester  jusqu'à  vingt  et  un  ans.  Il  y  en  a  en  outre  quel- 
ques-uns qui  y  sont  placés  par  leurs  parents;  d'autres  qui  n'ont  pas 
précisément  commis  des  crimes,  mais  qu'on  a  trouvés  vagabonds  sur  la 
voie  publique.  U  y  avait  môme  deux  orphelins  recueillis  par  la  société 
decharilé  du  choléra,  et  dont  la  commibsion  n'était  pas  satisfaite.  On  peut 
dire  que  Tautorité,  ayant  quarante  et  une  place  à  remplir,  choi&it,  parmi 
le  grand  nombre  d'enfants  qu'elle  a  sous  sa  main,  les  plus  dociles,  ou 
ceux  qu'elle  juge  les  plus  propres  à  subir  le  régime  sévère  de  la  maison 
de  correction.  Tous  ces  jeunes  gens,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer,  gar- 
dent un  silence  rigoureux;  ils  sont  isolés  pendant  la  nuit,  obligés  à  un 
travail  forcé  de  neuf  à  dix  heures  pendant  le  jour;  on  leur  enseigne  à 
lire,  à  écrire;  on  les  instruit  dans  la  religion;  ils  fréquentent  les  ofGces. 
Dans  l'atelier  se  trouvent  deux  surveillants  qui  maintiennent  le  silence 
et  l'obtiennent  sans  effort.  » 
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communication  entre  les  enfants,  sans  cependant  leur 
enlever  les  bénéfices  d'une  large  aération.  Les  Frères  sont 
au  nombre  de  dix,  étrangers  aux  révolutions  qui  s'accom- 
plissent autour  d'eux,  voués  tout  entiers  à  cette  mission 
sainte,  consacrant  leurs  efforts,  leur  santé  et  leur  vie  à  la 
régénération  des  enfants  confiés  à  leur  sollicitude,  ces  bons 
Frères  s'efforcent  de  réaliser  le  plus  de  bien  possible,  avant 
que  le  gouvernement  trouve  qu'il  faut  les  chasser  de 
Sainte- Balbine,  comme  ils  l'ont  été  de  Tcrmini<. 

En  attendant,  la  création  de  Pie  IX  reste  debout  sur  cette 
petite  colline  solitaire,  loin  des  bruits  de  la  ville;  là  l'esprit 
JQ.uit  d'un  calme  dont  Teffet  ne  doit  pas  tarder  à  se  faire 
sentir  sur  ces  jeunes  intelligences;  aux  environs,  des  prés, 
des  champs,  des  vignes,  quelques  bouquets  d'arbres ,  et  au 
loin,  pour  reposer  la  vue,  élever  l'âme  vers  de  graves  et 
salutaires  pensées,  la  masse  imposante  des  bâtiments  de 
la  Mère  de  toutes  les  églises  du  monde,  de  Saint-Jean-dc- 
Latran. 


>  Ceci  était  écrit  au  mois  de  décembre  1877;  le  1*'  février  1878,  par 
un  nouvel  acte  de  violence,  les  Frères  furent  remplacés  par  des  direc- 
teurs laïques.  Uezemple  si  triste  de  Termini  peut  à  juste  titre  faire 
craindre  pour  l'avenir  de  ces  jeunes  détenus,  dont  le  nombre  croit  sans 
cesse  en  raison  de  Téducation  que  ritalic  régénérée  donne  à  la  jeunesse. 
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En  écrivant  ses  belles  éludes  sur  Rome  chrétienne, 
Mgf  Gerbet  s'exprimait  ainsi  :  «  Je  regrette  de  terminer  ce 
volume,  je  voudrais  ne  l'écrire  que  dix  ans  plus  tard  pour  y 
ajouter  quelques  pages  sur  les  institutions  de  bienfaisance 
que  le  souffle  de  Pie  IX  aura  fait  éclore  ou  revivre.  Depuis 
les  IV*  et  y*  siècles,  où  la  charité  chrétienne  commence  à 
s'organiser  librement,  Rome  a  eu,  pour  les  créations  de  ce 
genre,  quatre  époques  principales,  qui  sont  du  reste  liées 
entre  elles  par  une  chaîne  continue  de  bienfaits.  L'époque 
de  saint  Grégoire  au  vi®  siècle;  celle  d'Adrien  l^**,  de  Léon  III 
et  de  Pascal  I*»"  aux  viii«  et  ix*;  enfin  celle  de  Sixte-Quint. 
Tout  annonce  qu'une  autre  épofue  est  arrivée;  la  charité 
romaine  va  avoir  comme  une  végétation  nouvelle,  si  les 
passions  humaines  n'en  arrêtent  pas  le  développement.  » 

Plus  heureux  que  Tillustre  évêque  de  Perpignan,  il  m'a 
été  donné  de  contempler  cette  végétation  nouvelle,  mais  j'ai 
eu  en  même  temps  la  doulour  d'entendre  les  coups  répéiés 
de  la  hache  révolutionnaire  qui  s'efforce  d'anéantir  ces  fonda- 
tions séculaires  dont  les  racines  plongent  jusqu'au  sol  de 
la  capitale  des  Césars,  sol  imprégné  du  sang  des  martyrs 
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et  qui  communique  aux  œuvres  charitables  une  éternelle 
fécondité. 

Si  dans  ce  travail,  tout  imparfait  qu'il  est,  j'ai  pu  faire 
toucher  du  doigt  à  mes  lecteurs  la  fausseté  des  attaques 
*et  des  calomnies  dirigées  chaque  jour  contre  la  Papauté, 
si  j'ai  réussi  surtout  à  faire  aimer  davantage  notre  cher  et 
vénéré  Pontife,  mes  humbles  efforts  auront  reçu  leur  meil- 
leure récompense. 

Cependant,  avant  de  terminer,  j'éprouve  le  désir  de  re- 
venir sur  le  chemin  parcouru,  et  de  jeter  un  coup  d'œil 
«d'ensemble  sur  cet  incomparable  tableau  de  la  Rome  chari- 
4^able. 

Nous  trouvons  d'abord  les  œuvres  faites  en  faveur  dis 
pauvres,  ces  pauvres  que  nos  sociétés  modernes  repoussent 
comme  un  objet  d'horreur,  mais  dans  lesquels  le  cœur 
chrétien  reconnaît  la  flgure  même  de  Jésus-Christ.  Ces 
pauvres,  que  les  Souverains  Ponlifes  servent  de  leurs 
propres  mains  dans  des,  circonstances  solennelles,  auxquels 
ils  versent  chaque  jour  les  trésors  de  leur  aumônerie  aposto- 
lique, qu'ils  assistent  dans  de  splendides  palais  ou  laissent 
s'adresser  en  liberté  à  leurs  frères  pour  solliciter  le  pain 
nécessaire  à  soutenir  leur  vie.  Mais  si  nous  avons  vu  les 
Papes  pleins  de  sollicitude  pour  ces  malheureux  tombés 
dans  la  misère  ou  accablés  par  l'âge  et  les  infirmités,  nous 
les  avons  rencontrés  justement  sévères  et  irrités  contre  ces 
faux  mendiants  qui,  couverts  de  plaies  mensongères,  veulent 
consommer  dans  le  vice  et  la  débauche  cette  aumône  sacrée, 
extorquée  à  la  charité  et  ravie  à  celui  qui  souffre  véritable- 
ment; alors  ils  ont  fait  violence  à  leur  tendresse  paternelle, 
et,  armés  du  fouet  vengeur,  comme  autrefois  Notre-Seigneur 
dans  le  Temple,  ils  ont  chassé  de  leur  ville  ces  troupes 
éhontées  qui  la  déshonoraient.  Ces  papes  s'appelaient  saint 
Pie  V,  Sixte-Quint,  Innocent  XII,  Pie  VI  et  Pie  VII,  et 
leurs  actes  ont  prouvé  avec  la  dernière  évidence  que  jamais 
la  Papauté  n'a  approuvé  et  encouragé  la  mendicité,  comme 
on  le  lui  a  reproché  tant  de  fois. 

Sans  quitter  ce  problème  redoutable  de  la  misère,  nous 
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avons  contemplé  ce  long  défilé  des  instilulions  destinées  à 
son  soulagement;  ces  refuges  élevés  par  la  main  des  Sixte, 
des  Innocent,  des  Clément  XI,  des  Odescalchi,  des  Galezzi 
et  des  Doria;  ce  mont-de-piclé  dû  à  un  pauvre  moine  du 
xv«  siècle,  et  cette  belle  création  de  la  caisse  d^épargne,  qui 
louche  presque  à  notre  époque. 

Au  milieu  des  confréries,  nous  avons  salué  ces  conférences 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  rameau  béni  détaché  d'une  souche 
française  et  ayant  trouvée  Rome,  dans  celte  atmosphère 
imprégnée  de  charité,  les  éléments  les  plus  favorables  à  son 
développement. 

Quittant  alors  les  pauvres  pour  les  malades ,  nous  avons 
eu  le  spectacle  touchant  de  ces  longues  salles  du  Saint- 
Esprit,  du  Saint-Sauveur,  de  Saint- Jacques-in-Augusta,  de 
Sainte- Marie-de- la- Consolation,  de  Saint-Jean^Calibite; 
nous  avons  vu  ces  religieux  et  ces  religieuses  si  nombreux, 
debout  au  chevet  de  ces  lits  de  douleur,  attentifs  aux  be- 
soins des  infortunés  auxquels  ils  ont  consacré  leur  temps, 
leur  santé  et  leur  vie;  alors  nous  avons  pu  reconnaître  la 
vérité  de  cet  aveu  échappé  au  patriarche  de  Ferney,  et  que 
Ton  ne  saurait  trop  répéter  : 

€  Peut-être  n'y  a-t-il  rien  de  plus  grand  sur  la  terre  que 
le  sacrifice  que  fait  un  sexe  délicat  de  la  beauté ,  de  la 
jeunesse,  souvent  de  la  haute  naissance  et  de  la  fortune, 
pour  soulager  dans  les  hôpitaux  ce  ramas  de  toutes  les 
misères  humaines,  dont  la  vue  est  si  humiliante  pour 
l'orgueil  humain  et  si  révoltante  pour  notre  délicatesse.  Les 
peuples  séparés  de  la  communion  romaine  n'ont  imité  qu'im- 
parfaitement une  charité  si  généreuse  ».  » 

Passant  ensuite  des  malades  aux  enfants,  nous  les  avons 
trouvés  avec  bonheur  réunis  dans  ces  immenses  asiles 
destinés  à  protéger  leur  innocence.  De  Léonard  Ceruso  et 
de  Thomas  Odescalchi,  qui  nous  reportent  à  l'origine  de 
l'hospice  Apostolique,  jusqu'à  Pie  IX,  le  créateur  de  la 
Vigna-Pia,  quelle  longue  série  de  bienfaiteurs  de  la  jeunesse 

*  Voltaire,  Essai  sur  V histoire  générale ,  chap.  ii,  p.  135. 
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a  passé  devant  nos  yeux!  Fondateurs  de  Sainte-Marie-in- 
Aquiro,  des  Refuges  des  sourds-muets  et  des  aveugles,  de 
Tala-Giovanni,  des  Conservatoires  et  des  Fonds  dotaux, 
vous,  et  tant  d'autres,  j'aime  à  vous  saluer  encore  une  fois. 

Plus  tard,  lorsque  arrivés  à  Tinstruction  primaire  nous 
avons  lu  d'un  côté  les  reproches  outrageants  adressés  à  la 
Papauté,  et  de  l'autre  le  chiffre  énorme  des  élèves  fréquentant 
les  classes  ouvertes  partout  avec  une  aussi  inépuisable 
charité;  lorsque  nous  avons  entendu  le  récit  des  actes  des 
saint  Joseph  Calasanzio,  des  Jacques  Casogtio,  des  Gigli,  et 
qu'en  même  temps  retentisssaientà  nos  oreilles  les  clameurs 
insensées  d'une  presse  impie,  nos  lecteurs  ne  se  sont-ils  pas 
sentis  envahis  comme  nous  par  l'indignation,  n'ont-ils  pas 
gémi  sur  le  sort  de  ces  populations  entières  que  les  gou- 
vernements laissent  s'abreuver  à  des  sources  ainsi  empoi- 
sonnées par  le  mensonge? 

Les  prisons  ont  ensuite  attiré  nos  regards,  et  nous  y 
avons  trouvé  avec  une  pleine  justification  des  actes  des  Sou- 
verains Pontifes,  des  hommes  généreux  qui,  de  siècle  en 
siècle,  sont  venus  eux  aussi  visiter,  consoler  et  rendre 
meilleurs  ces  malheureux  frappés  par  la  justice,  et  dont  le 
nombre  augmente  sans  cesse  avec  les  progrès  de  la  révolu- 
tion. 

Enfin ,  à  la  grande  consolation  des  cœurs  français  partout 
au  premier  rani^  des  ouvriers  de  la  charité,  de  celle  garde 
d'honneur  des  Papes,  nous  avons  vu  les  ordres  religieux 
du  doux  pays  de  France.  Nulle  nation  n'en  a  fourni  un 
si  grand  nombre.  Si  l'Espagne  a  donné  ses  Frères  de 
Saint-Jean-de-Dieu;  la  Belgique,  ses  Frères  de  la  Misé- 
ricorde, ses  Sœurs  de.  l'Annonciation;  la  fille  aînée  de 
l'Église  a  envoyé  au  pied  du  trône  de  Pic  IX  ses  Frères 
des  Écoles  chrétiennes,  ses  Filles  de  la  Charité,  ses  Sœurs 
de  Saint- Joseph  de  Cluny,  de  Saint  Charles  de  Nancy,  du 
Bon-Secours  de  Troyes,  de  la  Providence  de  Portieux,  du 
Bon-Pasteur  et  du  Sacré-Cœar.  Quelle  plus  splcndide 
auréole  pourrions-nous  désirer  au  front  de  notre  patrie! 

Tel  est  donc,   en  résumé,   le    magnifique  édifice  de  la 


RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION  S35 

charité  romaine  dont  les  puissantes  assises  ont  été  jetées 
dans  les  catacombes  par  la  main  des  apôtres,  et  auquel 
chaque  âge  est  venu  apporter  une  nouvelle  grandeur  et  une 
nouvelle  parure.  Aussi,  comment  faut-il  juger  ces  esprits 
chagrins  ou  prévenus  qui,  loin  de  contempler  cet  édiQce 
merveilleux,  s'attachent  à  en  critiquer  le  moindre  défaut? 
Ne  sont-ils  point  semblables  à  des  myopes  qui,  incapables 
de  saisir  Tensemble  d'une  cathédrale  sublime,  s'occuperaient 
à  relever  les  imperfections  de  quelque  colonne  inachevée  ou 
dégradée  par  le  temps  et  la  malice  des  hommes. 

Mais,  hélas!  à  côté  du  récit  de  Torigine  et  du  développe 
ment  des  institutions  chrétiennes,  j'ai  eu  une  autre  mission 
plus  pénible  à  remplir  :  il  m'a  fallu  énumérer  les  actes  d'un 
gouvernement  spoliateur  qui  veut  entraver  la  Papauté  dans 
l'exercice  de  sa  juridiction  spirituelle,  tout  en  proclamant 
bien  haut  qu'il  ne  détruit  que  son  pouvoir  temporel;  d'un 
gouvernement  qui  veut  arracher  de  Tâmc  du  peuple  les 
croyances  religieuses,  et  qui  abrite  les  actes  les  plus 
odieux  de  la  révolution  à  l'ombre  de  cette  croix  de  la 
glorieuse  maison  de  Savoie,  jadis  la  terreur  des  ennemis  de 
rÉglise. 

Cette  tâche,  je  l'ai  remplie  avec  douleur;  appuyé  sur  les 
documents  les  plus  certains,  j'ai  suivi  pas  à  pas  les  oppres- 
seurs de  la  Papauté  dans  leur  marche  perfide,  démasquant 
aux  yeux  du  lecteur  leurs  ruses  et  leurs  attentats.  Espérons 
qu'en  présence  des  ruines  déjà  amoncelées  et  de  celles  qui 
s'accumulent  chaque  jour,  les  plus  optimistes  perdront  leurs 
dernières  illusions,  et  se  rattacheront  plus  étroitement  que 
jamais  à  la  Papauté,  dernier  et  ferme  espoir  de  l'humanité 
entraînée  aux  abîmes  par  l'esprit  d'orgueil  et  de  révolte. 

Serrons-nous  donc  tous  autour  du  trône  du  Vicaire  du 
Christ,  de  ce  glorieux  Père  qui  a  su  durant  son  long 
pontiflcat  accomplir  tant  de  réformes  et  de  si  utiles  amélio- 
rations. 

Son  nom  a  été  le  premier  que  j'ai  salué  en  commençant 
ces  études,  c'est  son  nom  que  je  veux  saluer  encore  en 
les  terminant;  Souverain  Pontife  Infaillible  et  Roi,  il 
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a  laissé  partout  des  traces  ineffaçables  de  sa  bienfaisance, 
de  sa  charité,  de  son  amour  pour  les  pauvres,  et  les  siècles 
futurs  rediront  comme  nous,  avec  amour  et  avec  respect, 
ce  grand  nom  de  Pie  IX. 


COR  JESU   SACRATISSIMUM ,   MISERERE  NOBIS. 
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DOCUMENT   N°  I 

(Chapitre  III,  page  84.) 


EXTRAIT  DU   REGLEMENT  DE   POLICE   PUBLIÉ   PAR   SA   SAINTETÉ 

LE   PAPE   PIE   IX  (I80O) 

TITRE    V 

DE8   PERSONNES  SOUMISES  A   DES   RÈGLEMENTS  PARTICULIERS   DE  POLICE 

Chapitre  III.  —  Des  mendiants. 

Art.  160.  —  Partout  où  la  police  trouve  des  mendiants  n'appar- 
tenant pas  par  leur  naissance  ou  par  leur  domicile  légal  à  la 
localité,  elle  doit  les  rapatrier  dans  leur  communo;  ou,  s'ils  sont 
étrangers,  les  expulser  en  dehors  des  frontières  de  rÉtat. 

Art.  161.  —  Les  personnes  valides  qui  ne  justifient  pas  parleur 
livret  d'avoir  travaillé  continuellement  et  de  manquer  d'ouvrage 
par  pure  éventualité,  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute,  sont  considérées 
et  traitées  comme  vagabonds,  si  elles  s'adonnent  à  la  mendicité. 

Art.  162.  —  Les  mendiants  valides  qui  font  les  justifications 
énoncées  dans  Tarlicle  précédent,  sont  envoyés  aux  magistrats  de 
la  commune  à  laquelle  ils  appartiennent  par  leur  naissance  ou 
leur  domicile  légal,  afin  d'être  admis  aux  secours  municipaux 
durant  la  période  de  leur  manque  d'ouvrage,  avec  injonction  de  no 
pas  se  livrer  à  la  mendicité. 

La  police  surveille  leur  conduite  jusqu'au  jour  où  ils  ont  repris 
leurs  occupations  habituelles. 

Art.  163.  —  Si  dans  trois  jours  ils  n'avaient  pas  trouvé  moyen  do 
travailler  de  leur  état,  ils  doivent  justifier  de  s'être  adressés  à 
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plusieurs  personnes  auprès  desquelles  ils  pouvaient  obtenir  éa 
travail,  et  se  présenter  successivement  de  trois  jours  en  troii 
jours  au  bureau  de  la  police  en  renouvelant  la  même  justification, 
et  en  montrant  à  chaque  fois  leur  livret  revêtu  du  visa  de  Tauto- 
rité  municipale.  Ceux  qui  contreviennent  à  ces  dispositions  sont 
traités  comme  vagabonds. 

Art.  164.  —  Si  au  bout  d'un  mois  ces  mendiants  valides  n*ont 
pas  trouvé  de  travail,  ils  sont  enrôlés  dans  la  milice,  pourvu  qu'ils 
soient  propres  au  service  militaire.  Ceux  qui  ne  le  sont  pas 
continuent,  s'ils  le  méritent,  à  jouir  des  secours  municipaux,  sous 
la  réserve  des  conditions  énoncées  dans  l'article  précédent,  et  de 
toutes  les  autres  mesures  qui  pourraient  être  prises  par  l'autorité 
municipale,  afin  d'empêcher  l'abus  de  ces  secours.  S'ils  ne  sont  pas 
reconnus  méritants,  on  doit  en  indiquer  les  raisons  à  l'autorité 
compétente,  et  si  ces  raisons  sont  trouvées  bonnes,  on  les  assimile 
aux  vagabonds. 

Art.  165.  —  Les  mendiants  impropres  au  travail  par  suite  d'une 
infirmité  habituelle  sont  signalés  à  l'autorité  municipale  de  leur 
commune  pour  y  être  admis  au  bénéfice  des  secours.  Ceux  qui,  en 
raison  de  leur  mauvaise  conduite ,  ne  pourraient  les  obtenir,  sont 
traités  comme  vagabonds. 

Art.  166.  —  Dans  les  localités  où  les  secours  municipaux  se 
trouveraient  insuffisants,  la  police  doit  s'efforcer  d'y  pourvoir,  et, 
en  attendant,  assigne  aux  mendiants  infirmes  un  lieu  de  station- 
nement, ainsi  que  le  temps  durant  lequel  ils  peuvent  demander 
Taumône,  en  ayant  soin  d'indiquer  dans  leur  livret  cette  permis- 
sion. De  plus,  il  leur  est  donné  un  signe  visible  qu'ils  sont  tenus 
de  porter  continuellement,  et  il  leur  est  défendu  d'exposer  aux 
regards  des  passants  des  plaies  hideuses  ou  d'user  d'importunité. 
Ceux  qui  contreviennent  à  ces  dispositions  sont  transportés  dans 
des  endroits  plus  éloignés  du  passage  ordinaire  du  public. 

Art.  167.  —  Les  infirmes  autorisés  à  mendier  sont  punis  comme 
vagabonds  s'ils  portent  des  armes,  même  celles  dont  le  port  n'est 
pas  prohibé;  s'ils  s'introduisent  dans  les  habitations  ou  lieux 
privés;  s'ils  demandent  l'aumône  pendant  la  nuit  ou  en  dehors  des 
localités  et  des  heures  qui  leur  ont  été  assignées,  sous  la  réserve 
de  l'application  des  peines  qu'ils  pourraient  avoir  encourues  en 
usant  de  menaces  ou  en  commettant  un  délit. 

Art.  168.  —  Sont  assimilés  aux  vagabonds  tous  ceux  qui  simu- 
lent des  infirmités  pour  mendier,  usent  de  travestissement  ou  ont 
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recours  à  d'autres  fraudes  mensongères;  ceux  qui  se  réunissent 
pour  demander  Taumône,  en  dehors  des  cas  de  nécessité  et  dans  les 
limites  déterminées  par  la  permission. 

Art.  169.  —  Lorsque  Tinûrmité  qui  n'était  que  temporaire  vient 
à  disparaître,  ou  que  les  secours  municipaux  sont  devenus  assez 
abondante,  il  n'est  plus  permis  de  mendier,  et  les  dispositions  des 
articles  161  et  164  reçoivent  leur  entière  application. 

Art.  170.  —  Ne  peuvent  être  autorisés  à  mendier,  soit  seuls,  soit 
accompagnés,  les  enfants  do  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Le  père,  la 
mère  ou  les  personnes  qui,  d'après  la  loi,  doivent  en  prendre  soin, 
sont  responsables  des  contraventions,  et  punis  comme  excitation 
au  vagabondage. 

Art.  171.  —  Toutes  les  fois  que  des  enfants  privés  de  leurs 
parents  ou  des  autres  personnes  tenues ,  d'après  la  loi  de  pourvoir 
à  leur  éducation,  sont  trouvés  mendiant,  on  les  conduit  dans  des 
établissements  municipaux  ou  autres  maisons  destinées  à  les  re- 
cueillir et  à  les  élever. 

Art.  172.  —  Les  enfants  abandonnés  sont  conduits  dans  ces 
mêmes  établissements,  et  la  police  s'occupe  de  rechercher  les 
circonstances  de  l'abandon  et  les  auteurs ,  pour  qu'ils  soient  sou- 
mis aux  procédures  légales ,  et  contraints  à  pourvoir  à  l'éducation 
desdits  enfants. 

Chapitre  IV.  —  Des  vagabonds. 

Art.  173.  —  Tous  ceux  qui  n'ont  pas  de  demeure  stable ,  qui  ne 
s'attachent  à  aucune  profession,  art  ou  métier,  qui,  valides  et 
propres  au  travail,  vivent  dans  l'oisiveté  sans  pouvoir  justiûer 
déposséder  des  ressources  propres  à  leur  subsistance,  sont  déclarés 
vagabonds,  et  comme  tels  passibles  de  la  prison  ;  la  durée  de  l'em- 
prisonnement ne  pouvant  dépasser  quinze  jours. 

Art.  174.  —  Les  vagabonds,  à  l'expiration  de  leur  peine,  sont 
rapatriés  dans  la  commune  à  laquelle  ils  appartiennent  par  leur 
naissance  ou  par  leur  premier  domicile  légal  avant  la  période  de 
vagabondage,  et  là  ils  restent  sous  la  surveillance  de  la  police 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  véritablement  revenus  à  de  meilleurs  senti- 
ments. 

Art.  175. —  Durant  la  période  de  surveillance,  ils  ne  peuvent 
demeurer  la  nuit  hors  du  lieu  de  leur  habitation ,  assister  à  des 
fêtes,  foires  ou  spectacles,  posséder  ou  porter  des  armes,  alors 
même  que  le  port  de  ces  armes  est  permis. 
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Art.  176.  —  Chaque  semaine  ils  doivent  se  présenter  au  bureau 
local  de  la  police,  pour  justifier  de  s^être  adonnés  ou  du  moins 
d'avoir  fait  le  nécessaire  pour  s'adonner  à  une  profession  ou  métier. 
Toute  contravention  expose  de  nouveau  les  vagabonds  à  la  peine 
édictée  plus  haut,  et  au  régime  du  pain  et  de  l'eau  deux  jours  par 
semaine  au  plus. 

Art.  177.  —  Les  vagabonds  n'appartenant  pas  à  l'État  sont  re- 
conduits aux  frontières. 

Art.  178.  —  Tous  ceux  qui,  valides  pour  le  travail,  et  bien 
qu'ayant  une  demeure  stable,  vivent  dans  l'oisiveté  sans  justifier 
de  moyens  d'existence,  sont  considérés  comme  vagabonds. 

Art.  179.  —  Sont  traités  également  comme  tels  ceux  subsistant 
de  charlatanisme,  sous  la  réserve  de  l'application  des  autres  peines 
qu'ils  auraient  pu  encourir. 


DOCUMENT  N°  11 

(Chapitre  VII,  page  134.)  • 


HOTU   PROPRIO  DE  SA  SAINTETE  LE  PAPE  PIE  VII  PORTANT  SUPPRESSION 

DES  CORPORATIONS  d'aRTS  ET  MÉTIERS  1 


PIE  PP.  VII 

Le  louable  désir  dMntroduire  une  plus  grande  perfection  dans  les 
travaux  faits  par  la  masse  des  ouvriers ,  amena  autrefois  la  classi- 
fication des  diverses  professions  en  corporations  séparées  et  dis- 
tinctes, et  produisit  cette  foule  de  dispositions  qui  constituent  les 
statuts  desdites  corporations ,  en  vertu  desquels  les  règlements  et 
ordonnances  concernant  chaque  mode  de  fabrication  sont  tracés  avec 
une  précision  minutieuse,  en  commençant  par  les  premiers  et  plus 
grossiers  travaux  qui  en  assurent  la  prospérité,  et  en  s^élevant 
ensuite  jusqu'aux  procédés  les  plus  perfectionnés;  statuts  par 
lesquels  il  est  en  outre  défendu  de  s'adonner  à  Texercice  d'aucun 
art  ou  métier,  sans  en  avoir  obtenu  nécessairement  la  patente, 
laquelle,  bien  souvent,  ne  s'obtient  que  moyennant  le  versement 
d'une  somme  d'argent,  et,  dans  beaucoup  de  métiers,  seulement 
lorsqu'il  se  présente  des  boutiques  vacantes  dans  les  limites  qui 
sont  déterminées. 

Une  institution  qui  entrave  à  un  aussi  haut  degré  le  génie  de 
l'industrie,  et  qui  tend  par  elle-même  à  diminuer  et  restreindre  le 
nombre  des  fabricants,  des  artisans  et  des  vendeurs,  ne  paraît  pas 

1  Traduction  faite  d'après  la  texte  iulien  donné  par  Moroni  dans  son  Dictionnaire 
d'érudition,  an  mot  Univtriità. 
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pouvoir  entrer  dans  le  plan  de  réformes  auquel,  pour  le  bien 
public,  nous  avons  soumis  Tancienne  législation  économique  de 
nos  États,  qui,  par  suite  des  vicissitudes  survenues  avec  le  cours 
des  âges  et  les  changements  amenés  par  les  circonstances,  était 
restée,  pour  la  plus  grande  partie,  discordante  et  même  en  op- 
position complète  avec  les  principes  d'avantage  public  et  particulier 
pour  lesquels,  dans  d'autres  temps  et  d'autres  circonstances,  elle 
avait  été  établie;  c'est  par  suite  de  ces  considérations  qu^en  vertu 
de  notre  Motu  proprio,  du  2  septembre  1800^  concernant  ce  nou- 
veau système  de  liberté  entière  du  commerce  des  grains,  nous 
avons  aboli  toutes  les  universités  relatives  à  Vannone,  et  qu'en- 
suite par  un  autre  Motu  proprio,  du  11  mars  1801 ,  nous  n'avons 
pas  hésité  à  prescrire  la  môme  disposition  à  l'égard  des  autres 
corporations  se  rattachant  à  la  distribution  des  vivres. 

Encouragé  par  la  constatation  des  heureux  résultats  obtenus  par 
ces  mesures,  ainsi  que  par  l'exemple  de  la  majeure  partie  des 
États  de  l'Europe ,  dans  lesquels ,  depuis  quelque  temps ,  se  trouve 
abolie,  avec  un  plein  succès,  la  susdite  et  antique  institution  des 
universités  d'arts  et  métiers,  nous  avons  vu  qu'il  serait  très -profi- 
table aux  intérêts  de  l'indùstriô  et  au  bien  général  de  l'État 
d'étendre  indistinctement  à  toutes  ces  corporations  la  résolution 
prise  à  l'égard  de  Vannone  et  de  la  Gra^cta;  de  manière  qu'aucune 
profession  ne  soit  privée  à  l'avenir  de  celle  liberté  qui  peut  seule 
être  efficace  pour  en  encourager  et  en  accroître  la  perfection ,  et 
faire  régner  partout  cette  émulation  qui,  au  grand  avantage  des 
consommateurs  et  du  peuple,  se  produit  dans  toutes  les  transac- 
tions dépendant  de  la  libre  concurrence  des  ouvriers  et  des  ven- 
deurs. 

Mais  si,  en  vue  des  considérations  d'avantage  public  et  privé 
qui  viennent  d'être  exposées,  il  paraît  nécessaire  de  donner  une 
pareille  extension  aux  mesures  déjà  prises  par  nos  deux  Motu 
proprii  sus- visés,  il  n'a  pas  échappé  en  même  temps  à  notre 
attention  qu'une  liberté  entièrement  illimitée  ne  pouvait  pas  con- 
venir à  tous  les  métiers  et  à  toutes  les  professions. 

Nous  avons  vu  qu'en  ce  qui  regarde  les  professions  qui  touchent 
le  plus  aux  intérêts  de  nos  sujets,  et  spécialement  à  celles  du 
tissage  de  la  laine  et  de  la  soie,  si  bien  appropriées  à  nos  États  par 
l'abondance  et  l'excellence  des  matières  premières,  ce  serait 
aventurer  la  renommée  des  fabriques  et  des  manufactures  déjà 
établies,  que  de  les  soustraire  subitement,  sans  préparation,  à 
toute  prescription  de  la  loi,  et,  par-dessus  tout^  à  l'obligation 
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dMmprimer  sur  leurs  laines  et  leurs  éiolTes  ces  marques  qui  indiquent 
les  provenances  du  produit  manufacturé  et  sa  bonne  confection, 
et  constituent  dans  les  transactions  la  sûreté  des  acheteurs,  princi- 
palement lorsqu'ils  sont  étrangers. 

Nous  avons  vu  également  qu'en  ce  qui  concerne  certaines  autres 
professions,  comme  par  exemple  celles  des  apothicaires,  des  orfèvres 
et  des  forgerons ,  ce  serait  risquer  de  compromettre  la  santé ,  la 
confiance  et  la  sûreté  publique  que  d'abolir  indistinctement  toutes 
les  règles  qui  forment  les  statuts  particuliers  de  ces  arts  et  métiers, 
en  laissant  ainsi  la  porte  ouverte  aux  premiers  venus,  et,  par 
conséquent,  à  des  personnes  incapables,  sans  expérience,  suspectes 
même;  nous  avons  été  confirmé  dans  la  valeur  de  ces  réflexions 
en  voyant  que  dans  les  Etats  les  plus  renommés  par  la  prospérité 
de  leur  industrie,  et  par  la  sagesse  de  leurs  lois,  tout  en  abolis- 
sant les  anciennes  corporations,  on  continue  à  astreindre  les 
individus  à  des  règlements  destinés  à  assurer  la  protection  des 
consommateurs  en  ce  qui  touche  à  la  régularité  et  à  la  perfection 
des  produits  manufacturés,  ou  pouvant  avoir  quelque  rapport  à 
c€^  matières  si  importantes  de  santé,  de  bonne  foi  et  de  sécurité 
publique. 

Aussi,  après  y  avoir  mûrement  réfléchi  en  conformité  des  sages 
résolutions  prises  à  ce  sujet,  dans  la  séance  du  2\  septembre 
dernier,  par  la  Ck)ngrégation  cardinalice  chargée  des  mesures  éco- 
nomiques, résolutions  qui  furent  entièrement  approuvées  par  nous, 
nous  avons  ôru  devoir  régler  de  la  manière  suivante  cette  intéres- 
sante question  des  anciennes  corporations,  de  telle  sorte  qu'aussitôt 
la  publication  de  notre  cédule  de  Motu  proprio  seront  supprimées 
toutes  celles  qui  concernent  les  arts  et  métiers  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  moins  importantes  et  qui  n'intéressent  pas  la  santé,  la 
confiance,  la  sécurité  publiques;  les  autres  devant  continuer  à  sub- 
sister jusqu^à  l'examen  particulier  que  nous  nous  réservons  de  faire 
des  institutions  et  des  lois  qui  les  régissent;  examen  destiné  à  nous 
démontrer  s'il  est  utile ,  pour  le  bien  commun ,  de  les  confirmer, 
de  les  modifier  ou  de  les  supprimer. 

Le  tout  ainsi  qu'il  résulte  des  articles  suivants  : 

Art.  1«'.  —  A  dater  de  la  publication  de  notre  présent  Motu 
proprio,  sont  déclarées  supprimées  et  abolies  à  jamais,  non- 
seulement  dans  Rome,  mais  dans  toute  l'étendue  de  nos  États,  les 
universités  dont  les  noms  suivent,  à  savoir  : 

Celles  des  cafetiers,  garçons  aubergistes,  gardes-magasins,  bar- 
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biers,  perruquiers,  cordonniers,  garçons  cordonniers,  sayeliers, 
tailleurs,  garçons  tailleurs,  menuisiers,  fabricants  de  Toitures 
ordinaires  ou  de  luxe ,  charrons ,  taillandiers ,  marchands  charbon- 
niers, charbonniers,  revendeurs,  matelassiers,  selliers,  revendeurs 
d'habits,  tailleurs  de  pierres,  maçons,  peintres  en  bâtiment,  potiers, 
fabricants  de  vaisselle,  chaudronniers  et  cardeurs. 

Art.  2.  —  Les  statuts  desdites  universités  sont  déclarés  abolis  et 
supprimés  pour  l'avenir,  ainsi  que  toutes  les  exemptions,  permis- 
sions, prérogatives,  limites  de  vente,  fixations  de  distances,  et 
généralement  tous  privilèges  accordés  auxdites  universités  ou 
corporations,  et  dont,  soit  par  suite  de  leurs  statuts  particuliers, 
soit  par  TefTet  de  quelque  loi  ou  concession,  ces  corporations  ou 
leurs  membres  se  trouveraient  en  pleine  jouissance  et  possession. 

Art.  3.  —  En  conséquence  de  la  susdite  abolition ,  tous  les  parti- 
culiers qui  exercent  actuellement  ou  exerceront  dans  la  suite  un 
des  arts  ou  métiers  indiqués  plus  haut,  ne  pourront  plus  doréna- 
vant avoir  aucun  droit  de  représentation  sous  le  nom  et  en  la 
forme  de  corps,  professions  et  universités,  et  il  est  défendu  à  tous 
et  à  chacun  de  faire  aucun  acte  se  rattachant  aux  universités 
supprimées,  et  notamment  de  recevoir  aucune  taxe  ou  cotisation, 
ou  simplement  de  se  réunir  en  corps,  sous  peine  de  cinquante 
écus  d'amende  à  chaque  contravention,  pour  moitié  au  profit  de 
raccusateur,  dont  le  nom  pourra  être  tenu  secret  s'il  le  désire,  et 
pour  Tautre  partie  au  bénéfice  des  conservatoires  destinés  à  Védu- 
cation  des  enfants. 

Art.  4.  —  Il  sera  seulement  permis  aux  individus  exerçant  les 
arts  et  métiers  sus-énumérés  do  se  réunir  dans  leurs  églises  à 
Toccasion  des  services  funèbres  ou  des  cérémonies  pieuses  qui 
leur  sont  communes  avec  les  autres  confrères  de  la  cité,  ou  bien 
encore  pour  la  direction  et  administration  des  hôpitaux  annexés  à 
leurs  églises  respectives  quand  il  y  en  a,  mais  sans  que  d*ailleurs, 
môme  pour  un  but  pieux  et  religieux,  ils  puissent  assujettir  à  une 
taxe  quelconque  ou  contribution  forcée  de  quelque  somme  que  ce 
soit  les  particuliers;  d'où  il  résulte  que  les  églises  et  hôpitaux 
indiques  plus  haut  ne  pourront  recevoir  que  les  seules  oblations 
volontaires. 

Art.  5.  —  Comme  conséquence  de  ce  qui  précède,  il  sera  permis 
à  chacun  d'exercer  librement  les  arts  et  professions  dont  il  s'agit, 
sans  ôtre  astreint  à  prendre  la  matricule  ou  la  patente  que  l'on 
distribuait  habituellement,   à  payer   aucune  redevance,  quelque 
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petite  qu'elle  soit,  et  enfin  sans  être  soumis  à  aucune  des  pra- 
tiques et  des  règlements  qui  se  trouvent  prescrits  par  les  statuts 
des  universités  supprimées,  de  telle  sorte  que,  grâce  à  cette  liberté 
des  particuliers  adonnas  à  Texercice  desdits  arts  et  professions, 
il  puisse  résulter  un  avantage  réel  pour  le  public,  par  suite  de 
rémulation  sur  la  perfection  du  travail  ou  la  diminution  des  prix. 

Art.  6.  —  Comme  conséquence  nécessaire  de  Tabolition  de  ces 
corporations ,  nous  voulons  et  ordonnons  qu'aussitôt  la  publication 
de  notre  Motu  proprio  deviennent  nulles  et  sans  effet,  et  soient 
expressément  cassées  et  annulées  toutes  les  poursuites  et  procédures 
criminelles  et  toutes  les  condamnations,  ou  encore  en  instance,  ou 
qui  n'ont  pu  être  exécutées  par  ;une  circonstance  quelconque,  pour 
cause  de  contravention  aux  lois,  statuts  et  autres  règlements  des 
susdites  universités. 

Nous  déclarons,  dès  maintenant,  tous  et  chacun  pleinement  et 
complètement  déchargés,  par  une  absolution  générale,  de  toutes 
procédures ,  poursuites  et  condamnations  qui  pourraient  avoir  été 
encourues  par  suite  des  susdites  transgressions,  encore  bien 
même  qu'il  s'agisse  de  récidive.  Il  est  bien  entendu  cependant  que 
la  présente  absolution  ne  s'étend  pas  aux  délits  qui  tombent  sous 
l'application  des  règles  du  droit  commun. 

Art.  7.  —  A  l'égard  des  arts  et  métiers  qui  ne  sont  pas  indiqués 
à  l'article  1^,  comme  leur  exercice  intéresse  la  santé,  la  confiance 
et  la  sûreté  publique ,  et  qu'il  ne  convient  pas  de  les  abandonner  à 
une  liberté  pleine  et  entière ,  nous  voulons  qu'il  ne  soit  fait  aucun 
changement  dans  les  antiques  universités  et  corporations  qui  les 
comprennent,  jusqu'à  ce  que  notre  Congrégation  chargée  des 
études  économiques,  après  un  mûr  examen,  reconnaisse  qu'en  vue 
du  perfectionnement  de  l'industrie  et  de  l'intérêt  public  ou  privé , 
il ,  convient  d'en  confirmer  quelques-unes ,  de  les  modifier  ou  de  les 
supprimer. 

Dans  le  cas  où  l'on  croirait  devoir  s'arrêter  à  ce  dernier  point, 
la  Congrégation  sus-nommée  devra  prendre  par  avance  les  mesures 
nécessaires  pour  que,  par  suite  de  cette  suppression,  il  n'en  résulte 
aucun  dommage  et  aucun  préjudice  pour  l'intérêt  de  l'Etat  et  des 
particuliers,  en  avertissant  surtout,  par  le  moyen  d'une  règle 
absolument  invariable,  que  les  nouvelles  mesures  prescrites  pour 
remplacer  les  statuts  des  universités  supprimées  sont  toutes 
dirigées  vers  la  garantie  de  la  bonne  qualité  de  la  main-d'œuvre  et 
la  plus  grande  perfection  de  divers  arts  et  métiers;  qu'elles  ont 
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également  pour  but  de  protéger  la  santé,  la  conflance  et  la  sûreté 
publiques ,  et  qu'elles  ne  peuvent  jamais  s^appliquer  à  la  fixation  da 
prix  de  la  main-d'œuvre,  à  Tacquisition  et  à  Tachât  privé  des 
matières  nécessaires  à  la  fabrication',  au  paiement  des  taxes  ou  à 
quelque  autre  chose  que  ce  soit  qui  puisse  porter  préjudice  à 
rindustrie  des  manufactures,  et  entraver  les  heureux  résultats  de 
la  libre  concurrence  des  artisans ,  des  ouvriers  et  des  vendeurs. 

Nous  voulons,  en  outre,  que  cette  même  congrégation  chargée  des 
études  économiques  commence  dès  maintenante  discussion  relative 
à  la  confirmation,  à  la  modification  ou  au  maintien  des  corpora- 
tions et  universités  que  nous  laissons  provisoirement  subsister,  et 
qu'elle  conduise  cette  affaire  à  bonne  fin ,  le  plus  promptemeot 
possible,  de  sorte  que,  à  la  fin  de  Tannée  prochaine  (1802),  tout  soit 
complètement  terminé ,  et  qu'il  soit  possible  de  publier  les  mesures 
et  les  règlements  qui  doivent  être  définitivement  observés  dans 
toute  l'étendue  de  nos  Etats,  par  quiconque  exercera  à  l'avenir 
ces  différents  arts  et  métiers. 

A  mesure  que  la  congrégation  susdite ,  conformément  aux  pres- 
criptions qui  précèdent,  jugera  opportun  de  supprimer  quelques- 
unes  des  corporations  et  universités  dont  il  vient  d'être  parlé,  et 
que  nous  laissons  subsister  provisoirement  avec  leurs  anciennes 
règles,  nous  voulons  que,  en  ce  qui  regarde  chacune  desdites  univer- 
sités qu'on  viendrait  à  supprimer,  on  ne  manque  pas  d'observer 
exactement  toutes  les  règles  prescrites  dans  les  articles  2,  3,  4,  5 
et  6  pour  celles  qui,  d'après  notre  Motu  proprio ,  sont  immédiate- 
ment abolies,  et  sans  que  pour  cela  il  soit  nécessaire  d'une  nouvelle 
déclaration. 

Déplus,  en  ce  qui  concerne  les  corporations  et  universités  qui 
doivent  dès  maintenant  demeurer  abolies  et  supprimées,  la  môme 
congrégation  sera  autorisée  à  soumettre  les  individus  exerçant  les 
arts  et  métiers  auxquels  se  rapportent  lesdites  corporations  ou 
universités,  à  tous  les  règlements  jugés  nécessaires  pour  le  plus 
grand  perfectionnement  de  ces  arts  et  métiers,  et  pour  assurer  le 
meilleur  service  du  public. 
Donné,  etc. 

Pie  VII,  pape. 
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MOTU  PROPRIO  DE  SA  SAINTETE  LE  PAPE  PIB  IX  PORTANT 
RÉTABLISSEMENT  PARTIEL   DES  CORPORATIONS  o'ARTS  ET  MÉTIERS  ^ 

PIE  PP.    IX 

Les  graves  changements  qui ,  relativement  à  Texercice  des  arts 
industriels,  sMntroduisirent  dans  les  relations  commerciales  à  la  fin 
du  siècle  passé,  et  quelques  abus  répréhensibles  qui,  durant  la 
longue  série  des  siècles,  avaient  pénétré  malheureusement  dans 
ces  associations  et  universités  formées  par  les  commerçants  et 
artisans  de  notre  capitale,  amenèrent  le  pape  Pio  VII,  notre  pré- 
décesseur de  glorieuse  mémoire,  à  priver  lesdites  universités  de 
beaucoup  de  privilèges  dont  elles  avaient  joui  jusque-là. 

Et  quoique  le  dernier  des  trois  Motu  proprii  relatifs  à  cette 
question  paraisse  avoir  été  empreint  d'une  trop  grande  rigueur,  il 
ne  méconnaît  pas,  toutefois,  tout  le  bien  et  les  œuvres  mer- 
veilleuses que  pendant  des  siècles  entiers  avait  produit,  à  Tavan- 
tage  de  la  société  chrétienne ,  la  si  sage  institution  de  ces  univer- 
sités. Ce  Motu  proprio  entendait  encore  moins  restreindre  cet 
esprit  de  la  charité  évangélique  dans  lequel  ces  œuvres  avaient 
puisé  leur  vitalité,  ou  diminuer  en  aucune  manière  les  secours  et 
£^râces  spirituelles  dont  les  Souverains  Pontifes  nos  prédécesseurs 
les  avaient  gratifiées  avec  une  si  grande  libéralité. 

1  Tradactioa  faite  d*après  lo  texte  italien  donné  par  M.  Mounier  dans  les  pièces 
Justificatives  de  son  ouvrage  :  De  l'Influence  du  cUrgé» 
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Mais  il  arriva  malheureusement  que,  tandis  que  les  universités 
des  commerçants  et  des  artisans  se  trouvaient  ainsi  privées  de 
leurs  privilèges  et  atteintes  dans  leurs  intérêts  matériels,  on  vit 
se  renouveler  dans  nos  États  ces  vicissitudes  déplorables  qui 
autrefois  contribuèrent  en  grande  partie  à  raffaiblissement  de  la 
piété  et  au  relâchement  des  mœurs  de  nos  populations. 

L^ancienne  activité  des  associations  commerciales  et  industrielles 
ne  sentait  plus  le  stimulant  de  la  nécessité  économique,  ni  les  exci- 
tations du  zèle  sacerdotal ,  parce  que  la  portion  la  plus  noble  et  la 
plus  active  de  notre  société  avait  été  jetée  en  exil.  Aussi,  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  exercices  de  piété,  certaines  universités 
étaient-elles  tout  à  fait  dissoutes,  et  quant  à  celles  qui  avaient 
persévéré  dans  ces  pratiques,  elles  ne  présentaient  plus  qu^une 
image  affaiblie  de  cette  ardeur  et  de  ce  zèle  avec  lesquels  elles 
s'acquittaient  autrefois  de  leurs  devoirs. 

Les  malheurs  qui  en  dérivèrent ,  malheurs  venant  atteindre  les 
individus,  les  familles,  et  par  suite  la  société  chrétienne  tout 
entière,  subsistent  sous  les  yeux  de  tout  le  monde,  dans  cette  in- 
différence des  choses  religieuses  que  professent  tant  de  commer- 
çants et  d'artisans ,  et  dans  cette  facflité  avec  laquelle  ils  s'aban- 
donnent à  la  débauche  et  à  l'intempérance. 

Vétat  actuel  de  la  société  et  des  législations  nous  interdit 
absolument  de  tourner  nos  pensées  vers  le  rétablissement  des 
anciens  systèmes  de  privilèges  en  faveur  de  classes  déterminées 
de  commerçants  et  d'industriels  ;  mais  d'autre  part  la  sollicitude 
de  notre  ministère  apostolique,  qui  nous  impose  le  devoir  sacré 
de  rechercher  avec  soin  les  meilleurs  moyens  d'assurer  le  véritable 
bien  des  âmes  de  nos  sujets,  sans  négliger  leurs  intérêts  privés, 
exige  de  nous  des  mesures  salutaires  qui  puissent  changer  Tin- 
soucianco  d'un  si  grand  nombre  en  une  préoccupation  plus  vive  de 
leurs  intérêts  spirituels. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  examiné  avec  la  plus  grande  attention 
les  résolutions  qui  nous  ont  été  proposées  par  une  congrégation 
composée  de  Cardinaux  de  la  sainte  congrégation  des  Rites  cl 
d'autres  personnages  éminents,  congrégation  nommée  par  nous 
pour  cet  objet  spécial;  de  notre  propre  mouvement,  science  certaine, 
et  dans  la  plénitude  de  notre  autorité,  nous  avons  cru  devoir 
ordonner  ce  qui  suit  : 

Art.  l*"*.  —  Est  autorisé  le  rétablissement  dans  la  ville  de  Rome 
des  universités  et  corporations  supprimées  et  abolies  par  les  Motu 
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proprii  de  notre  prédécesseur  Pie  VII  de  sainte  mémoire,  en  date 
des  3  septembre  1800, 11  mars  et  16  décembre  1801. 

Art.  2.  —  En  conséquence,  il  sera  libre  à  ceux  qui  exercent  une 
branche  quelconque  de  commerce  ou  une  industrie ,  de  se  constituer 
en  université ,  avec  pleine  liberté  pour  les  mêmes  commerçants  et 
artisans  de  se  fa ire^  inscrire  en  quelque  temps  que  ce  soit.  Le  tout 
sous  la  réserve  des  prescriptions  de  Tarticle  8  ci-après  et  des  dis- 
positions qui  pourront  être  établies  dans  les  statuts  respectifs 
de  chaque  université  ,  statuts  dont  il  est  fait  mention  à  Tarticle  9. 

Art.  3.  —  Il  n*est  fixé  aucune  limite  de  temps  pour  ces  constitu- 
tions ni  pour  le  nombre  des  membres ,  pourvu  que  chacun  tende  au 
même  but.  ^ 

Art.  4.  —  Comme  nous  avons  reconnu  qu'il  est  d'une  très-grande 
utilité  que  les  garçons  et  apprentis  d'une  même  profession  soient  unis 
et  associés  avec  leurs  maîtres  et  patrons,  nous  leur  accordons  le 
droit  d'être  admis  dans  les  mêmes  universités  suivant  les  règles  et 
les  distinctions  qui  seront  établies  par  les  statuts ,  tout  en  leur 
laissant  la  faculté  de  former  une  université  distincte. 

Art.  5.  —  L'autorité  supérieure,  compétente,  sur  la  demande 
faite  par  un  nombre  de  membres  reconnu  suffisant  par  la  loi  pour 
former  une  société  dans  chaque  classe  de  commerçants  et  artisans, 
pourra  déclarer  l'université  constituée,  pourvu  qu'il  soit  prouvé 
qu'elle  possède  soit  une  église ,  soit  un  oratoire  où  les  membres 
de  la  corporation  devront  se  réunir  pour  les  pratiques  religieuses , 
et  un  revenu  sunisant  ou  une  dotation  pour  assurer  la  conserva- 
tion de  leur  église  ou  oratoire  et  l'exercice  du  culte. 

Art.  6.  —  La  dotation  ainsi  exigée  de  chaque  classe  de  commer- 
çants ou  industriels  pour  fonder  une  université  devra  être  sérieuse, 
et  elle  ne  pourra  être  garantie  que  par  des  biens-fonds  ou  des  capi- 
taux portant  intérêts. 

Les  contributions  mensuelles  ou  annuelles,  les  taxes  ou  amendes 
à  imposer  dans  les  conditions  fixées  n'entreront  en  ligne  de  compte 
que  comme  augmentation  de  la  dotation. 

Art.  7.  —  Les  universités  ne  pourront  jamais  faire  appel  à 
la  force  publique  (mano  regia)  pour  le  recouvrement  desdites 
taxes  et  amendes. 

Art.  8.  —  Comme  certaines  professions  civiles  touchent  de  trop 
près  à  la  santé,  à  la  confiance  et  à  la  sécurité  publiques,  ceux  qui 
les  exercent,  lorsqu'ils  seront  constitués  en  universités,  ne 
pourront  s'y  soustraire  volontairement;  et  en  raison  des  droits 
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dont  ils  jouissent  par  suite  de  leur  profession ,  ils  pourront  être 
forcés  à  s^associer  aux  universités. 

Art.  9.  —  Chaque  corporation ,  au  moyen  de  sa  commissioD 
secrète ,  rédigera ,  dans  l'espace  d'une  année  à  dater  de  sa  consti- 
tution régulière,  ses  statuts  particuliers,  dont  l'approbation  appar- 
tiendra exclusivement  à  Tautorité  supérieure. 

Art.  10.  —  Il  sera  institué  par  le  Gouvernement  une  congréga- 
tion spéciale;  cette  congrégation  aura  la  tutelle  de  toutes  les 
universités  qui  seront  érigées  successivement,  et  exercera  cette 
tutelle  conformément  aux  règlements  que  nous  prescrirons  à  ce 
sujet. 

Art.  il.  —  La  susdite  congrégation  sera  composée  du  Cardinal- 
vicaire  de  Rome ,  président ,  du  prélat  délégué  de  Rome  et  de  la 
Comarque,  avec  le  titre  de  vice-président,  du  sénateur  et  d'un  des 
conservateurs  pro  tempore ,  pris  dans  la  seconde  classe ,  et  à  élire 
par  toutes  les  corporations. 

A  ces  membres  sera  adjoint,  en  qualité  de  secrétaire,  un  con- 
seiller municipal  proposé  par  le  sénateur  et  agréé  par  le  prési- 
dent. 

Art.  12,  —  Chaque  université  pourra  nous  demander  d'être  . 
présidée  par  un  Cardinal ,  avec  le  titre  de  protecteur,  et  elle  aura 
en  même  temps  pour  chef,  avec  le  titre  de  primicier,  un  ecclé- 
siastique élu  par  rassemblée  générale  dans  la  forme  qui  sera  dé- 
terminée par  les  statuts,  de  sorte  que,  dans  tous  les  cas,  le  chef 
devra  être  agréé  par  le  Cardinal -vicaire,  président  de  la  congréga- 
tion sus-mentionnée. 

Afin  do  ramener  les  diverses  classes  de  commerçants  et  d'indus- 
triels à  un  véritable  bien-être,  nous  avons  pensé  qu'il  était  bon  de 
les  faire  revenir,  grâce  à  ces  mesures  prévoyantes,  à  cette  union 
fraternelle  et  à  ces  pratiques  qui  furent  si  efficaces  durant  tant 
de  siècles,  pour  les  maintenir  dans  la  piété  et  la  modération 
chrétiennes. 

Nous  avons  une  ferme  confiance  dans  la  bonté  infinie  du  Dieu 
tout-puissant,  dans  la  bonté  maternelle  de  la  très-sainte  Marie  et 
dans  l'assistance  constante  du  Prince  des  apôtres;  ils  voudront 
bénir  et  fortifier  notre  sainte  tentative  de  reconstitution,  en  por- 
tant les  esprits  de  ceux  pour  qui  nous  avons  pris  ces  mesures  à 
s'en  servir  pour  la  sanctification  de  leurs  âmes;  cette  reconstitu- 
tion, nous  en  sommes  certain,  contribuera  merveilleusement,  non- 
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seulement  à  ramélioration  matérielle  de  leurs  intérêts ,  mais  aussi 
à  la  plus  grande  prospérité  de  notre  métropole. 

Nous  avons  donc  décrété  et  décrétons  que  notre  présent  Moiu 
proprio  aura  plein  effet  et  vigueur,  etc. 

Donné  dans  notre  palais  apostolique  du  Vatican ,  le  14  mai  1852 , 
la  sixième  année  de  notre  pontificat. 

Pie  IX ,  pape. 
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MOUVEMENT  DES   OPÉRATIONS  DE  LA  CAISSE   D^ÉPARGNE   DE   ROME  1 


VERSEMENTS    ET    RETRAITS 


Années. 

Nombre 
des 
versements   ' 
effectaés. 

Montant 

en  argent 

de 

ces  versements. 

Nombre 

des  retraits 

effectaés. 

Montant* 
en  argent 

de 
ces  retraits. 

1836 

8,114 

395,423 

278 

11)984 

1837 

18,654 

1,038,430 

^  1,614 

313,999 

1838 

21,483 

1,551,084 

3,370 

569,982 

1839 

25,719 

1,757,115 

3,898 

956,999 

1840 

39,303 

1,987,981 

5,081 

1,242,490 

1841 

1868 

45,374 
35,262 

2,133,658 

5,535 

1,130,943 
4,091,455 

2,718,589 

10,441 

1869 

44,841 

3,414,468 

9,818 

3,104,207 

1870 

42,568 

3,284,264 

10,866 

4,070,657 

1871 

47,414 

3,887,413 

10,410 

4,028,639 

1872 

67,158 

5,465,607 

8,620 

2,859,483 

1873 

61,136 

4,892,952 

10,949 

3,970,265 

1874 

56,122 

4,461,558 

12,665 

4,903,485 

i875 

63,185 

5,017,852 

12,576 

4,454,188 

1876 

73,128 

5,792,735 

13,696 

4,166,720 

1877 

Le  compte 

,  de  cette  anné( 

3  n'est  pas  en( 

:ore  arrêté. 

1  Ces  chiffres  sont  extraits,  pour  les  années  1836  à  1841 ,  de  la  seconde  édition  de 
l'ouvrage  de  S.  Ém.  le  cardinal  Morichini;  pour  la  période  de  1868  à  1877,  ils  m'ont 
été  fournis,  avec  une  extrême  obligeance,  par  la  Direction  de  la  Caisse  d'épargne. 
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II 


MOUVEMENT    DES    LIVRETS 


Livrets 

Années. 

Livrets 
nouveaux. 

existant  aa 

31  décembre 

de  l'année 

précédente. 

ToUl 
des  livrets 
de  l'année. 

Livrets 
retirés. 

Livrets 
restanu. 

1836 

2,032 

» 

2,032 

147 

1,885 

1837 

2,787 

1,885 

4,674 

1,005 

3,669 

1838 

3,184 

3,669 

6,853 

977 

5,876 

1839 

2,581 

5,876 

,    8,457 

1,196 

7,261 

1840 

2,793 

7,261 

10,054 

4,406 

8,648 

1841 
1868 

2,985 
2256 

6,848 

11,633 

1,518 
2,047 

10,115 

4 

27,952 

27,743 

29,999 

1869 

2,527 

27,952 

.  30,479 

1,968 

28,511 

1870 

2,2oO 

28,511 

30,591 

3,098 

27,493 

1871 

2,267 

27,493 

29,760 

2,652 

27,108 

1872 

3,574 

27,108 

30,682 

1,348 

29,334 

1873 

3,625 

29,334 

32,959 

1,686 

31,313 

1874 

3,557 

31,313 

34,870 

2,037 

32,833 

1875 

4,314 

32,833 

37,147 

2,095 

35,052 

1876 

5,123 

35,052 

40,175 

2,295 

37,880 

1877 

Le  comj 

)ie  de  cette  année  n'est 

pas  encor 

e  arrêté. 

DOCUMENT  N»  V 

(Chapitre  I,  page  390.) 


PROJET  DE  LOI  SUR  LES  ENFANTS  ABANDONNES 
PRÉSENTÉ  A  LA   CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS  LE  22  NOVEMBRE  1877      s 
PAR  LE   MINISTRE  DE  L^INTÉRIEUR  DU  ROYAUME   D^ITAUB  1 

Enfants  abandonnés  et  illégitimes.  —  Dépenses  pour  leur 

entretien. 

Art.  l«^ —  Sont  considérés  comme  exposés,  aux  termes  de 
de  Tarticle  237  de  la  loi  du  20  mars  1865  (tableau  A),  sur  radminis- 
tration  communale  et  provinciale  du  royaume  : 

\^  Les  enfants  abandonnés  dont  les  parents  sont  inconnus. 

2<^  Les  enfants  illégitimes  reconnus  par  leur  mère,  pourvu 
qu'elle  soit  véritablement  pauvre  et  ne  vive  pas  en  ménage  irrégu- 
lier. 

Art.  2.  —  Les  enfants  compris  dans  les  catégories  qui  précèdent 
seront  maintenus,  élevés  et  instruits  aux  frais  du  comité  de  bien- 
faisance de  la  commune  dans  laquelle  leur  mère  avait  son  domicile, 
ou  sa  demeure  habituelle ,  durant  Tannée  qui  a  précédé  la  nais- 
sance; si  ce  domicile  est  inconnu ,  ils  tombent  à  la  charge  du  comité 
de  bienfaisance  de  la  commune  où  a  été  faite  la  déclaration  con- 
statant leur  état  d'enfants  trouvés,  suivant  les  prescriptions  de 
Tarlicle  377  du  code  civil. 

Toutes  les  fois  qu'on  ne  pourra  établir  le  domicile  de  la  mère, 
le  comité  de  bienfaisance  de  la  commune  de  la  naissance  des 
enfants  supportera  la  charge  entière  de  leur  entretien. 

Art.  3.  —  Le  comité  de  bienfaisance,  pour  subvenir  aux  dépenses 
dont  il  est  parlé  dans  Tarticle  précédent,  jouira  en  premier  lieu  : 

1<>  Des  revenus  appartenant  aux  maisons  d'enfatits  trouvés,  ou 
aux  autres  institutions  fondées  en  faveur  des  exposés; 

1  Traduction  faite  sur  le  texte  publié  par  la  Riviala  délia  Beneficenza. 
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2^  Des  revenus  provenant  des  confraternités  supprimées,  en  verlu 
de  rarticle  26  de  la  loi  sur  les  institutions  de  bienfaisance  pu- 
blique; 

3^  De  cinquante  pour  cent  de  tous  les  revenus  des  institutions  de 
secours  qui  ne  sont  pas  1<^  appliqués  à  des  indigents ,  à  des  malades, 
à  des  infirmes  d^un  âge  ou  d'un  sexe  déterminé;  2^  destinés  à  une 
partie  seulement  de  la  commune  ;3o  ou  bien  encore  à  une  catégorie 
spéciale  de  personnes  ; 

4^  Des  revenus  des  fondations  dotales ,  lorsque  le  nombre  de  ces 
institutions  et  leur  importance  excèdent  les  besoins  locaux,  et 
pourvu  que  ce  versement  soit  approuvé  en  conformité  de  la  loi  sur 
les  institutions  de  bienfaisance  publique. 

En  cas  dMnsuffisance  ou  d'absence  de  revenus  de  cette  nature ,  la 
commune  y  suppléera,  mais  en  ayant  alors  le  droit  d'approuver  le 
budget  regardant  le  service  spécial  des  enfants  abandonnés  et  des 
illégitimes. 

De  la  pré$entalxon  des  enfants. 

Art.  4.  —  La  présentation  des  enfants,  à  Teffet  d'obtenir  leur 
admission  à  la  charge  de  la  bienfaisance  publique,  pourra  être 
faite  par  : 

io  Les  mères  illégitimes;  les  ascendants  de  ces  mères,  ou  les 
tuteurs,  parents  ou  alliés; 

2^  Les  sages-femmes  dûment  autorisées,  ou  les  personnes  qui 
ont  assisté  à  l'accouchement; 

S^*  Les  représentants  et  directeurs  des  hospices  de  maternité  et 
des  autres  institutions  hospitalières  publiques  dans  lesquelles  les 
enfants  sont  venus  au  monde  ; 

4^*  Les  personnes  qui  ont  signé,  devant  l'officier  de  l'état  civil, 
la  déclaration  de  naissance ,  ou ,  s'il  s'agit  d'un  enfant  trouvé ,  le 
procès  verbal  d'exposition. 

La  réception  des  enfants  au  moyen  des  tours  est  prohibée. 

Art.  5.  —  Pour  obtenir  l'application  de  l'article  2 ,  les  personnes 
qui  présentent  un  enfant  illégitime  au  bureau  de  bienfaisance,  sont 
obligées  de  déclarer  si  elles  connaissent  les  noms  et  domicile  de  la 
mère;  si  elles  ne  les  connaissent  point,  leur  déclaration,  après  la 
demande  formulée  par  le  bureau  qui  reçoit  l'enfant  ou  par  toute 
autre  administration  à  qui  incombe  la  dépense  dudit  abandonné , 
devra  être  confirmée  devant  le  préteur  sous  la  foi  du  serment. 
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Service  des  enfants  abandonnés  et  des  enfants  illégiiifnes. 

Art.  6.  —  Le  comité  de  bienfaisance  pourvoit  aux  charges  im- 
posées par  la  présente  loi ,  soit  au  moyen  de  l'entretien  des  enfants 
dans  rhospice,  soit  par  leur  placement  chez  des  particuliers. 

Mais  quand  le  comité  voudra  user  dans  ce  but  d'un  hospice  situé 
en  dehors  de  la  commune ,  il  devra  y  être  autorisé  par  le  conseil 
provincial  de  salubrité,  lequel  basera  sa  décision  sur  Texamen  des 
conditions  hygiéniques  et  alimentaires  dans  lesquelles  doivent  se 
trouver  les  enfants ,  en  tenant  compte  des  distances  et  de  Tétat  des 
routes* 

Art.  7.  —  Pour  les  placements  à  domicile  ainsi  que  pour  la  re- 
cherche des  nourrices  sédentaires,  en  dehors  des  conditions  exigées 
des  nourrices  iet  éleveuses  à  gages,  Ton  donnera  la  préférence  aux 
mères  des  enfants  illégitinaes ,  pourvu  qu'elles  soient  pauvres  et  ne 
vivent  pas  en  ménage  irrégulier. 

Art.  8.  —  La  dépense  pour  Tentretien  des' enfants  abandonnés  et 
des  illégitimes  est  obligatoire  jusqu'à  leur  douzième  année;  cepen- 
dant le  comité  de  bienfaisance  devra  surveiller  leur  éducation  et 
leur  conduite  jusqu'à  un  âge  plus  avancé ,  et  pourvoir  de  la  meilleure 
manière  à  leur  avenir. 

L'entretien  des  adultes  impropres  au  travail  est  pareillement 
obligatoire ,  toutes  les  fois  qu'il  n'y  est  point  pourvu  par  des  insti- 
tutions de  bienfaisance  spéciales. 

Art.  9.  —  Les  enfants  abandonnés  et  les  illégitimes  placés  à 
domicile  ou  maintenus  dans  les  hospices,  devront  fréquenter  les 
écoles  primaires  de  la  commune  ou  du  hameau  qu'ils  habitent,  et 
y  recevoir  Tinstruction  qui  y  est  donnée.  Dans  ce  but,  les  nourri- 
ciers recevront  en  nature  les  livres  classiques  et  les  fournitures 
nécessaires. 

Art.  10.  —  Les  nourriciers  et  les  personnes  qui  auront  conservé 
les  enfants  depuis  leur  première  ou  leur  seconde  année  jusqu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  et  leur  auront  fait  apprendre  un  art  ou 
métier,  recevront  du  comité  de  bienfaisance  une  récompense  extra- 
ordinaire qui  ne  pourra  être  inférieure  à  cent  lires. 

Art,  11. —  Le  conseil  provincial  est  chargé  de  la  rédaction  du 
règlement,  qui  établit  1°  les  règles  principales  du  service  des  en- 
fants abandonnés  et  des  illégitimes ,  2°  le  minimum  du  prix  do 
pension  à  allouer  aux  nourrices  et  éleveuses,  suivant  l'âge  des 
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enfants;  3<>la  composition  des  layettes  et  vêtures;  k^  enfin,  tout  ce 
qui  a  trait  à  Tezécution  de  la  présente  loi. 

Ce  règlement  devra  être  approuvé  par  décret  royal,  après  avis 
du  conseil  d'Etat. 

• 

Dispositions  pénales. 

Art.  12.  —  Les  contraventions  aux  articles  5  et  6  de  la  présente 
loi,  quand  elles  ne  constituent  pas  un  fait  tombant  sous  Tapplica- 
lion  du  code  pénal  en  vigueur,  seront  punies  d^une  amende  de  50 
à  100  lires. 

Si  cependant  le  nom  d'une  mère  illégitime  a  été  dévoilé  par  un 
employé  ou  par  un  membre  du  comité  de  bienfaisance ,  ils  perdront 
leurs  fonctions  et  ne  pourront  y  être  rappelés  qu'après  une  période 
de  cinq  années. 

Dispositions  transitoires. 

Art.  13.  —  Les  enfants  exposés ,  les  abandonnés  et  les  adultes 
impropres  au  travail,  existant  au  moment  de  la  promulgation  de 
la  présente  loi ,  continueront  à  être  entretenus  aux  frais  de  la  pro- 
vince et  des  communes  dans  les  proportions  fixées  par  la  dernière 
répartition  approuvée  par  décret  royal.  Il  sera  cepen(lant  facultatif 
à  la  province  de  confier  le  service  aux  comités  de  bienfaisance  des 
communes  dans  lesquelles  les  exposés  sont  placés;  moyennant, 
bien  entendu ,  le  remboursement  des  dépenses  qu'ils  occasionne- 
ront. 

Art.  14.  —  Il  n'est  rien  innové  en  ce  qui  regarde  l'existence  juri- 
dique des  bréfotrophes,  ou  autres  hospices  pour  les  enfants  trouvés 
qui  ont  actuellement  le  caractère  d'œuvres  pies,  sous  la  réserve  de 
l'application  de  la  loi  sur  les  institutions  de  bienfaisance  et  des  pré- 
sentes dispositions ,  et  en  réservant  également  les  droits  éventuels 
des  diverses  communes  à  la  répartition  des  revenus. 

Art.  15.  —  La  présente  loi  sera  mise  vigueur  à  partir  du 
<et  seront  considérées  comme  abrégées  à  partir  de  cette  date,  toutes 
les  dispositions  générales  et  particulières  qui  existent,  dans  les 
diverses  provinces  du  royaume ,  sur  cette  matière. 

Le  ministre  de  l'intérieur, 
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Traiiato  di  tuile  V opère  pte  deJV  aima  città  di  Roma,  composto 
dal  sig.  Camillo  Fanucci;  in-S®,  426  p.,  in  Roma,  per  Lepido 
Facii  et  S.  Paolini,  1601. 

Statuti  dello  venerabile  archiconf,  délia  S"^  nuntiata  in  Roma, 
in-4o,  72  p.;  stamperia  délia  ven.  Gam.  Apost.,  1614. 

Ritratto  di  Roma  m^derna  nel  quale  sono  effigiati,  diiese, 
monasterii,  ospedali^  etc;  da  Philippe  di  Rossi,  nuova  edizione, 
in-8o,  529  p.  ;  in  Roma ,  1645. 

Saunier,  De  capite  sacvi  ordinis  S.  Spiritus  disscrtatio ,  in-4*', 
2u0  p.  (nombreuses  figures  et  plans);  Lugduni,  1649. 

Statuti  del  venerabile  archiospedale  di  San  Giacomo  in  Au- 
gusta,  nominaio  deW  incurabili  di  Roma,  in-4<>,  91  p.  Roma, 
appresso  gli  stampatori  camerali,  1659. 

Voyage  d'Italie,  de  Richard  Lassels,  gentilhomme  anglais  (tra- 
duction), 2  vol.  in-12;  à  Paris,  chez  Louis  Billaine,  1671. 

Ragguaglio  del  dominio  temporale  del  Papa,  in-8o,  262  p.;  in 
Parigi,  appresso  G.  de  la  Caille,  1676. 

Opère  pie  di  Roma  descritte  secundo  lo  stato  présente  dalV 
abbate  Carlo  Barfolomeo  Piazza,  in-4o,  788  p.,  in  Roma,  per 
Giov.  Battisla  Bussotti ,  1679. 

Description  de  la  ville  de  Rome  en  faveur  des  étrangers,  par 
François  de  Seine;  4  vol.  in-12;  à  Lyon,  chez  Thiolz;  à  Rome, 
chez  Croizier,  1690. 

Consiitutiones  venerabilis  archiconfraternitatis  S.  Hieronymi 
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charilalis  de  Urbe,  in-4®,  40  p.  ^  Romae,  typis  Rev.  Cam.  Apost, 
1694. 

Statuti,  e  cosHlutioni  deW  Universita  de  Barhieri^di  Roma, 
in-4®,  64  p.;  stamperia  délia  ven.  Cam.  Apost.;  Roma,  1712. 

Roma  sacra  e  mod^rna  già  descrilta  dal  Paucirolo  ed  accres^ 
ciuta  da  Francesco  Poster  La,  Abbellita  con  nuove  figure  di  Roma    » 

e  ampliata  da  Giov.  Francesco  Cécconi,  in-8®,  775  p.;  in  Roma, 

Tanno  del  giubileo,  1725. 

Relazione  del  pio  istiluto  di  S.  Michèle  a  Ripa  grande,  in-S**, 
66  p.;  in.Roma,  1729,  nella  stamperia  di  S.  Michèle. 

Voyages  du  P.  Labat,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  en 
Espagne  et  en  Italie;  8  vol.  in-S®,  à  Paris,  chez  Delespine,  1730. 

Roma  moderna  distinta per  regioni;  ornata  divariirami,  in-8*>, 
394  p.;  in  Roma,  a  spese  di  Gio.  Lorenzo  Barbiellini,  libraro  a 
Pasquino,  1741. 

Roma  antica  e  moderna,  osia  nuovo  descrizione  di  tutti  gV 

edificii  anlichi  e  moderni,  délia  città  di  Roma,  abbellita  con 

due  cento  e  più  figure  di  Roma;  divisa  in  tre  tomi  in-12,  in  Roma, 
appresso  Gregorio  Roisecco ,  1750. 

Statuti  delta  ven.  archiconf,  delta  m^orte  ed  orazione,  in-4°, 
152  p.;  stamperia  délia  rev.  Cam.  Apost.;  in  Roma,  1750. 

Regale  da  osscrvarii  net  sacro  ed  apostolico  archiospedale  di 
Sanio  Spirito  inSassia  diRoma,  in-S®,  270  p.;  in  Roma,  appresso 
N.  E.  M.  Pagliarini,1751. 

Accurata  e  sitccinta  descrizione  topografica  e  istorica  di  Roma 
moderna,  opéra  postuma  deir  abate  Ridolfino  Venuti  Cortonese; 
ornata  di  molle  figure  in  Rame,  3  vol.  in-8^;  in  Roma,  presso 
Carlo  Barbiellini ,  1767. 

Regole  per  le  zitelle  orfane  che  stanno  sotto  Veducazione  dette 
monache  de'  SS.  Quattro  Coronaii,  in-4o;  Roma,  dalle  stampe 
Salomoni,  1769. 

Voyages  d'un  Français  fait  en  Italie  dans  les  années  1765  et 
1766,  par  de  Lalande,  8  vol.  in-12;  à  Venise  et  à  Paris,  chez 
Desaint ,  1769. 

Journal  du  voyage  de  Michel  Montaigne  en  Italie,  en  1580  et 
1581 ,  in-4o,  416  p.;  à  Rome  et  à  Paris,  chez  Le  Jay,  1774. 

Nuovi  Statuti  delta  ven.   archiconfratemità  delta  pietà  di 
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carcerali  di  Roma,  iD-4<»,  112  p.;  Roma,  slamp.  délia  vey.  Gam. 
Apost.,  1775. 

Bolle  e  privilegii  del  sacro  monte  délia  piçtà  di  Roma,  iii-4% 
163  p.;  in  Roma,  1777. 

La  Ville  de  Rome,  ou  Description  abrégée  de  cette  superbe  ville 
avec  deux  plans  généraux^  3«  édition,  2  vol.  in-8®.;  à  Rome,  de 
rimprimerie  d'Archanzo  Casaletti,  1773. 

Lettres  concernant  le  Journal  d'un  voyage  fait  à  Rome  en 
1773,  2  vol.  in-12;  Genève,  1783. 

Étal  des  prisons,  des  hôpitaux  et  des  maisons  de  force,  par 
John  Howard  (traduction),  2  vol.  in-S»;  Paris,  Lagrange,  1788. 

Staluli  d^l  sacro  monte  délia  pietà  di  Roma,  rinnovati  nd* 
anno  MDCDLXVII,  in-4o,  219  p.;  in  Roma,  alla  stamperia 
Ermaterriana. 

Itinéraire  instructif  de  Rome  y  par  le  chevalier  Joseph  Vasi; 
5«  édition,  revue  par  Mariano  Vasi,  in-12,  638  p.;  à  Rome,  1786. 

Relazione  del  pio  istituto  di  S.  Michèle  a  Ripa  grande ,  eretto 
délia santamemoria  diPP,  InnocenzoXII,  in -4°;  in  Roma,  nella 
stamperia  di  S.  Michèle,  1779. 

Répertoria  di  tutti  i  sussidil  dotait  ch^  si dispensano  da  diversi 
luoghipii  delV  aima  città  di  Roma,  in-S**,  64  p.;  in  Roma,  nella 
stamperia  cracas,  1789. 

Instrumentum  appaltus  carcerum  novorum,  in-4®,  52  p.;  in 
Roma,  1795,  nella  stamperia  cracas. 

Voyage  en  Italie,  ou  Considérations  sur  l* Italie,  par  Charles 
Duclos,  de  l'Académie  française,  in-S**,  235  p.;  Paris,  des  Essarts. 
1797. 

Voyage  en  Italie,  par  le  D^  F.  J.  L.  Meyer,  in-8o,  426  p.;  Paris, 
Ilenrich,  an  X. 

Relazione  délia  visita  aposlolica  del  sagy^o  monte  délia  pietà 
di  Roma  fatta  dalV  em,  e  rev,  sig,  card,  Rovellera,  prodatario 
di  N.  S.  Pio  papa  setlimô,  in-4°,  18  p.;  in  Roma,  1803. 

Noli/lcazione  sopra  varie  disposizioni  riguardi  il  regine  go- 
verno  ed  amministrazioiie  dcW  aposlolica  archiasp.  di  S.  Spirito, 
in-3",  352  p.;  vella  stamperia  Puccinelli;  in  Roma,  1815. 

Voyage  historique,  choi*ographique  et  philosophique  en  Italie , 
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par  p.  Petit-Radel,  ancien  chirurgien -major  du  roi,  3  vol.  in-8<>; 
Paris,  chez  Chanson,  1815. 

Molo  proprio  délia  saniità  di  nosiro  signore  Papa  Pio  setlimo 
suLla  organizzazione  delV  amministrasione  publica,  in-8°,  276  p.  ; 
Roma,  presso  V.  Poggioli  stampatore,  1816. 

Notificazione  sopra  varie  providenze  riguardanti  il  regola- 
mento  e  buon  ordine  del  conservaiorio  di  S.  Spirito,  in-4®, 
279  p«;  in  Roma,  1816,  nella  stamperia  Puccinelli. 

Piano  delV  isiituto  générale  délia  carilà  e  8uo  appendice, 
in-4<>,  56  p. ;  in  Roma,  presso  Poggioli  stampatore  camerale,  1816. 

Begole  per  la  pia  aggregazione  délie  donne  di  civil  condizione 
soito  il  titolo  di  Maria  SS.  M,  addolorata  in  sollievo  délie  povere 
infirme  erelta  canonicamente  in  S,  Girolamo  délia  carita  di 
Roma  nel  1816,  in-12,  53p.;  in  Roma,  presso  F.  Bourlié,  1816. 

Slaiuti  délia  ven.  Archiconfratemila  délia  santissima  Trinità 
de*  pellegrini  e  convalescenti  di  Roma,  in-4<»,  222p.;  in  Roma, 
Crispiilo  Puccinelli,  1821. 

Slaiuti  délia  congregazione  de"  nobili  in  Roma,  in-4®,  56  p.; 
in  Roma,  1824;  presso  franc.  Bourlié. 

Narrazione  starica  délia  ven.  Archiconfraternita  délia  Santis- 
sima  Trinità  de'  pellegrini  e  convalescenti  di  Roma,  in-12 , 
92  p.;  Roma,  stamperia  di  Crispino  Puccinelli,  1821. 

Regolamsnto  sulla  sanita  regionarie  délia  commissione  dei 
sussidi,  in-8<>,  23  p.;  Roma,  tip.  délia  Rev.  Caméra  Apost.,  1825. 

Chirografo  e  m.otu  proprio  délia  Saniità  di  N.  S.  Papa 
Leoni  XII  per  lo  stabilimenio  délia  oommissione  dei  sussidi  ed 
instruzioni per  i  depuiaii parocchiali ,  in-4<*,  26  p.;  Roma,  1826. 
Presso  V.  Poggioli. 

Voyage  en  Italie  fait  en  Vannée  1820,  par  le  D'  Louis  Valentin, 
2«  édition  in-8°,  400  p.;  Paris,  Gabon  et  C%  1826. 

Regolamenio  per  la  pia  casa  d*industria  aile  Terme  Dio- 
cleziane,  in-8<>,  196  p.;  Roma,  nella  stamperia  délia  Rev.  Caméra 
Apost.  1828. 

Itinéraire  de  Rome,  rédigé  par  A.  Nibby,  3«  édition,  2  vol. 
in-12;  Rome,  1829. 

Memoria  di  Giovanni  Borgi  Muratore  deiio  Tata  Giovanni  e 
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del  suo  ospizio  per  gli  abbandonati,  deW  Ab.  C.  L.  Morichini, 
in-8<»,  54  p.;  Roma,  typ.  Marini,  1830. 

Études  statistiques  sur  Rome,  par  le  comte  de  Tournon ,  in-8'\ 

2  vol.,  atlas  in-4o;  Paris,  Treuttel  et  Wurtz,  1831. 

Relazione  deW  origine  e  dci  progressi  delV  ospizio  aposiolico 
dis.  Michèle,  scritla  da  Antonio  Tosti,  présidente  del  medesimo; 
in-4^,  95  p.  con due  piane;  Roma,  nella  stamperia  deir  osp.  apost., 
1832. 

Statuti  e  regolamenti  di  S.  Giacamo  in  Augitsta  deito  degV 
incurabili,  in-4*>,  44  p.;  Roo^a ,  1833. 

Économie  politique  chrétienne,  par  le  comte  Alban  de  Ville- 
neuve-Bargemont,  3  vol.  in-8û;  Paris,  Paulin,  1834. 

L'Ospitale  délie  donne  presso  S.  Maria  délia  Consolazione , 
descritto  dal  professore  Andréa  Car.  Belli ,  in.8<^,  60  p.  ;  Roma , 
typ.  Marini,  1835. 

Lettres  écrites  à  quelques  amis  en  1739  et  1740,  par  Charles  do 
Brosses,  publiées  par  Colomb;  2  vol.  in-8o  (434-507  p.);. Paris, 
Levasseur,  1836. 

Histoire  do  la  fondation  des  hôpitaux  du  Saint-Esprit  de 
Rome  et  de  Dijon,  représentée  en  vingt-deux  sujets,  gravés  d'après 

les  miniatures  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  rhôpilal  de  la 
Charité  de  Dijon,  par  G.  Peignot;  in-4o,  99  p.,  11  planches;  Dijon  ; 
1838. 

Voyages  en  Italie,  par  Valéry,  bibliothécaire  du  Roi;  2®  édition, 

3  vol.  in-8o;  Paris,  Baudry,  1838. 

Do  la  Réforme  des  prisons,  par  Moreau  Christophe,  in-8®,  508  p.; 
Paris,  lluzard,  1838. 

Rapport  à  M.  le  ministre  do  l'intérieur  sur  les  prisons,  maisons 
de  force,  maiso7is  de  coi^'cction  et  bagnes  de  Vltalie,  par  M.  A. 
E.  Gerfbeer,  in-4o,  82  p.;  Paris,  imprimerie  royale,  1839. 

Do  la  Bienfaisance  publique,  par  le  baron  de  Gérando,  4  vol. 
in-8<*;  Paris,  Renouard,  1839. 

Casa  di  Riparmio  in  Roma  regolamento ,  in-4o,  16  p.;  Roma, 
1840,  typ.  Monaldi. 

Saggio  del  pro/îto  riportato  nel  primo  anno  d'  istruzione  délie 
sordo-mute,  in-4o,  40  p.;  Roma,  tip.  Salviucci,  1840. 

Rapport  à  M,  le  ministre  de  l'intérieur  sur  difjérents  hôpitaux 


INDEX  DES  OOYRÂGES  CONSULTÉS  573 

ei  hospices,  établissements  et  sociétés  de  bienfaisance,  et  sur  la 
mendicité  en  Italie,  par  A.  E.  Cerfbeer,  in-4û,  414  p.;  Paris,  im- 
primerie royale,  1840. 

Voyage  de  la  Trappe  à  Rome,  par  le  R.  P.  M.  I.  de  Géramb, 
Abbé  et  Procureur  général  de  la  Trappe,  in-12,  416  p.;  Paris, 
Adrien  Leclerc,  1841. 

Regolamenti  per  lo  spedale  del  ordlne  Gerosolemitano ,  in-8<*, 
56  p.  contavole  ;  Roma ,  1841. 

Des  Institutions,  de  bienfaisance  publique  et  d'instruction 
primaire  à  Rom^,  par  M»'  Morichini ,  traduction  de  Titalien  par 
Edouard  de  Bazelaire,  in-S^,  CXVI,  248  p.;  Paris,  Olivier  Ful- 
gence,  1841. 

Degl'  Istituti  di  publica  carità  ed  istruzione  primaria  e  délie 
Prigioni  in  Roma,  libritre  diD.  Carolo  Luigi Morichini,  prelato 
romano,  2  vol.  ïnS^,  Roma,  typ.  Marini,  1842. 

Voyage  dans  l'Italie  méridionale,  par  J.  Ch.  Fulchiron,  2«  édi- 
tion, 4  vol.  in-12;  Paris,  Pillet  aîné,  1843. 

Esquisse  de  Rome  chrétienne,  par  M»'  Gerbet ,  évoque  de  Per- 
pignan, 2  vol.  in-12;  Paris,  i847. 

Statuto  per  la  vey\,  archicon,,  e  pio  istit.uto  di  dotazione  délia 
S.Annunziata  di  Romn,  in-8<»,  32  p.;  Roma,  I804. 

Indulgenze  e  sacri  privilegi  conceduti  agli  opedali  di  Roma, 
in-8®,  32  p.;  Roma,  tip.  Menicanti,  1851. 

Statulo  e  regolamenti  délia  Universita  dei  commereiati  di 
vino  in  Roma,  in-8®,  16  p.;  Roma,  1854. 

Statuto  délia  società  degli  asili  infantili  di  Roma,  in-8®, 
36  p.;  Roma,  1847. 

Les  Trois  Romes,  journal  d*un  voyage  en  Italie,  par  Tabbé 
Gaume,  4  vol.  in-80,  Paris;  Gaume,  1847-1848. 

Sulla  Condizione  economica  e  sociale  dello  stato  Pontificio 
considerazioni  di  Gabriello  Rossi,  2  vol  in-8<»,  168-497  p.;  Società 
tipografîca  Bolognese,  1848. 

Regolamento  di  Polizia  ne*  dominii  délia  Santa  Sede,  in-8®; 
Roma,  tip.  délia  Rev.  Cam.  Apostolica,  1850. 

Du  Problème  de  la  misère,  par  Moreau  Christophe ,  3  vol. 
in-8<>;  Paris,  Guillaumin  ,  1851. 

La  Chiesa  Romana    riconosciuta  alla  sua  carità   verso    il 
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pro^mo  per  la  vera  Chiesa  di  Oesù  Christo^  opéra  del  cardinale 
Gaelano  BaluflQ ,  iii-8?,  ^''^^P*  !  Imola,  tip.  Galeali,  1854. 

Brève  Nolisia  suW  orditie  ospitaliero  di  S.  Giovanni  di  Dio 
dalla  sua  origine  fino  a  nostri  tempi,  inS^^  34  p.  ;  Verona.  18S5. 

Statuti  del  nobil  collegio  de'  commercianti  fondacali  diRoma, 
iii-8o,24p.;  Roma,  1856. 

Lettres  médicales  sur  l'Italie,  comprenant  Vhistoire  médûsaU 
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mddecin-major  de  i^  classe,  iD-8<>,  470  p.;  Paris,  Victor  Masson, 
1857. 

Regolamento  del  servizio  spirituale  de'  RR.  PP.  Capuccini^ 
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Roma,  1857,  tip.  Menicanti. 
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Roma,  il  suosovrano  e  le  sue  istiiuzioni  di  Giovanni  Francesco 
Maguire  (versione  dair  Inglese),  in-12,  506  p.;  Firenze,  tip.  Le 
Monnier,  1858. 

Rom^  e  Londra,  confronti  del  sacerdote  Giacomo  Margotti^ 
in-12 ,  620  p.  ;  Torino ,  tip.  Fory,  1858. 

De  VAciion  du  clergé  dans  les  sociétés  modernes,  par  MM.  Ru- 
bichon  et  Meunier,  2  vol.  in-8<*;  Paris,  LecolTre,  1859. 

Rome  devant  l'Europe,  par  Paul  Sauzet,  3«  édition,  1  vol.  iD-12; 
Paris,  Lecoffre,  1860. 

Des  Etablissements  charitables  de  Rome,  par  J.  M.  J.  Lefebvre, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  TUniversilé  catholique  de 
Louvain,  in-12,  376  p.;  Paris  et  Tournai,  Caslerman,  1860. 

La  Question  romaine,  par  Edmond  About,  in-8*»,  248  p.;  Paris, 
Dentu,1861. 

La  Fédération  et  l'Unité  en  Italie,  par  P.  J.  Proudhon,  in-8<^, 
144  p.;  Paris,  Dentu,  1862. 

Regolamento  su  i  delitti  e  suite  pêne  del  20  septembre  1832.  — 
Regolamento  di  procedura  criminale  col  compendio  e  appendice, 

in-8^,  468  p.;  Roma ,  tip.  délia  Rev.  Cam.  Apostolica,  1863. 

Des  Origines  de  la  charité  catholique  ou  de  l'état  de  la  misère 
et  de  l'assistance  chez  les  chrétiens  pendant  les  premiers  siècles 
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de  l'Église,  par  A.  Tollemer,  prêtre  du  diocèse  de  Coutances;  in-8<*, 
600  p.;  Paris,  Dupray  de  la  Mahérie,  1863. 

Statulo  délia  pia  società  di  Maria  sanlissima  délia  sanilà, 
in-8®,  32  p.;  Roma,  lip.  Forense,  1863. 

Le  Nuove  Opère  dell*  archiospedale  di  S.  Giacomo  in  AugusUt 
descritle,  in-8®,  56  p.;  Roma,  tip.  délia  Rev.  Cam.  Apostolica, 
1864. 

Délia  Muni ficenz a  di  Sua  Santilà  Papa  Pxo  IX,  per  il  sacerdote 
Alessandro  Atti,  in-8^,  637  p.;  Roma,  tip.  Pallotta,  1864. 

//  Manicomio  di  S.  Maria  délia  Pietà  in  Roma  amplialo  e 
recato  a  nuove  forme  per  la  muni/icenza  del  santissimo  Padre 
Pio  IX,  dal  professore  architetto  Francesco  Azurri;  in-8®,  66  p.; 
Roma,  tip.  Guerra,  1864. 

Rome  dans  sa  vie  intellectuelle,  dans  sa  vie  charitable,  par 
rabbéV.  Postel,  in-12,'  448 p. ;  Bar-le-Duc,  typ.  Guérin,  1865. 

La  Nuova  Sala  amici  nelV  ospedale  dei  Fate-Bene  Fratelli  ail* 
isola  Teberina,  per  Francesco  Azzurri,  in-8«,  95  p.  ;  Roma ,  1868. 

Regolamento  sulla  sayiità  regionaria  délia  commissione  dei 
su^sidi^  \n-S^,  24  p.;  Roma,  tip.  délia  Rev.  Cam.  Apostolica,  1865. 

Guida  praticaper  l'aspirante  ail'  acquisto  dei  béni  ecclesiaslici, 
questioni  e  quesili  relativi  alla  vendita,  in-8*»,  68  p.;  Firenze, 
1867,  regia  tipografia. 

Mémoire  historique  sur  les  institutions  de  France  à  Rome , 
par  Mb^  Pierre  Lacroix ,  in-8«,  350  p.  ;  Paris ,  V.  Goupy,  1868. 

Regolamento  per  la  commissione  deputata  alV  amministraziono 
dell'  ospizio  ecclesiastico  a  Ponte  Sisto,  in-8*»,  40  p.  ;  Roma,  1868, 
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/  Nuovi  Restauri  neW  archiospedale  di  S.  Spirito  in  Sassia , 
per  Francesco  Azzurri,  in-8<»,  108  p.,  con  due  plante;  Roma,  1868, 
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Regole  dell'  ospizio  délia  SS.  Assunta  detto  di  Tata  Giovanni, 
in-8o,  16  p.  ;  Roma ,  tip.  romana ,  1869. 

Primo  Saggia  di  statistica  medica  neW  interno  del  Brefotrofxo 
Romano,  anno  1867-1868,  in-4®,  51  p.;  Roma,  tip.  Menicanti, 
1869. 

Brevi  Notizie  di  Giovanni  Borgi  istilutore  dell'  ospizio  detto 
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in-8o,  24  p. ;  Borna,  tip.  Vasellî,  1869. 

Statuto  e  regolamentO/per  il  manicomio  di  S.  Maria  deUû 
Pietà  di  Roma,  in-8o,  32  p.;  Roma,  1870. 

RaccoUa  intéressante  délie  diversi  doli  che  si  conforiscono  in 
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Roma,  1870. 
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1869,iD-8o.  16  p.;  Roma,  1870,coitipi  Salviucci. 
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poveri  e  dei  prigionerii  in  Roma.  Libri  tre  del  cardinale  C.  L. 
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Progetto  di  ordinamento  délia  assistenza  piUfblica  presentaio 
al  commune  di  Roma  delta  congregazione  di  Cariiàj  in-8<*,  XIII, 
74  p.;  Roma,  1871. 

Slatuto  delta  primaria  associazione  cattolica  arlistica  ed 
operaria  di  carità  reciproca,  iii-8s  24  p.;  Roma,  1871,  anno 
vigesimo  sesto  del  Pontificato  delP  immortal  Pio  IX. 

Statuti  delta  pia  unione  dette  donne  caltoliche  coslituita  in 
iîoma i71®  novembre  1870,  in-8o,  18  p.;  Roma,  1871. 

Rapporta  amministrativo  suite  condizione  pnanziarie  igieni- 
che  e  morali  delV  archiospedale  di  S,  Spirito  in  Sassia.  Redatto 
nel  décembre  1871  per  il  comm.  Diomede  Pantaleoni  M.  D.,  iii-4<>, 
168  p.;  Roma,  1872. 

Rclazionc  del  coynmissario  delV  ospizio  di  S.  Michèle,  in-4*, 
88  p.;  contavole  tip.  neir  ospizio,  1872. 

Rcsoconto  del  dispen^ario  générale  deW  elemosineria  aposto-- 
licaper  il  biennio  1871-1872,  in-8o,  88  p.;  Roma,  tip.  Monaldi,  1873. 

Sxdle  principali  Malatie  curate  nelV  ospedale  di  S,  Spirito 
nil  primo  quadrimestre  1873  osse^^azioni  del  Dotl.  Diauchi, 
in-8o,  40  p.;  Roma,  coi  tipi  di  cecchini,  1873. 

Rcgolamenlo  générale  delta  primaria  associazione  cattolica 
artistica  cd  operaria  di  carità  reciproca  in  Roma,  in-8<*,  24  p.  ; 
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dal  1870  al  1872,  in-8û^  90  p.;  Roma,  1873,  tip.  Befani. 

Statulo,  mcLssime  e  regole  dx  civiltà  perlapià  società  degli  arli- 
gianelH  Bonanni ,  iD-8<>,  32  p.;  Romai  1873. 

Regolamento  pei*  le  scuole  elcmentaH  del  comune  di  Roma, 
\n-99,  29  p.;  Roma,  tip.  municipale,  1873. 

La  Legislazione  sulle  opère  pie  nelle  sue  applicazioni  alla  pro- 
vincia  di  Roma  peyisieri  deW  avocat u  Querino  Querini,  in-8*, 
16  p.;  Roma,  1873. 

L'Italia  economica  nel  1873,  seconda  edizione,  in-8°,  742  p., 
con  XXIV  tavole  grafiche,  pubblicazione  ufficiale  ;  Roma,  1874,  tip. 
Barbera. 

Resoconto  statistico  degli  infirmi  curati  nelV  archiospedale  di 
S.  Maria  délia  Consolazione  nelV  anno  1872,  dei  professori  Lau- 
renzi  Luigi  e  Filippo  Scalzi,  in-8®,  478  p.;  Roma,  1874,  tip. 
Coltellini. 

Délia  Conversione  dei  béni  délie  opère  pie,  Guiseppe  Scotti,  in-8®, 
186  p.;  Milano,  presso  Tautore,  1874. 

Statuto  délia pia  casa  di  carità  di  Rom^,  in-8<*,  16  p.;  Roma, 
1874. 

.  Rendiconto  statistico  clinico  del  manicomio  di  S.  Maria 
délia  Pielà  di  Rom,a,  in-4'',  160  p.;  Roma,  1874,  tipografia 
Giustiniani. 

Qulla  Conversione  dei  béni  immobili  délie  opère  pie,  coyiside- 
razioni  delU  avvocato  Querino  Querini,  in-8°,  30  p.;  Roma, 
1874. 

Resoconto  morale  amministrativo  deU  ospedale  di  S.  Giacomo 
inAiigusta  nel  tricnnio  1871-1872-1873,  per  il  dottor  Alessandro 
Angelucci,  in-4°,  71  p.;  Roma,  1874,  tip.  G.  Polizzi. 

Diciotto  mesi  di  ammitiistrazione  municipale  racconlo  di 
Luigi  Pianciani  gia  sindaco  di  Roma,  in-8*»,  282  p.;  Roma, 
1874 ,  tip.  del  don  Pirloncino. 

Lettre  de  M^  Vévêque  d'Orléans  à  M.  Minghetti  sur  la  spolia- 
tion de  l'Église  à  Rome  et  en  Italie,  in-8<»,  59  pag.  ;  Paris,  Douniol, 
1874. 

Les  Lois  ecclésiastiques  de  l'Italie,  réponse  à  M^'^  Vévvque  d'Or- 
léans, in-80,  80  p.;  Rome,  1874. 
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Brève  No tizia  suW  organismo  e  nulle  funzioni  del  cvcdila  [on- 
diirio  del  banco  di  santo  Spirito  di  Roma,  in-8<>^  88  p.;  Roma, 
lip.  Coltelli,  1874. 

Comune  di  Roma,  Dilancio  di  prima  previzione  psr  Vanno 
1875.  Relazione  in-4o,  LIÏ-30  p.;  Roma,  tip.  PallotU  ,  1874. 

Staluto  organico  del  monte  di  pietà  di  Roma,  in -4*»,  8  p.; 
Roma,  tipograûa  Romana ,  1871. 

Gcstione  morale  e  amminislraliva  dell  ospedale  di  S.  Giacomo 
in  Augiista  durante  l'anno  1874 ,  del  dottor  Alessandro  Angelucci , 
in-4%36p.;  Roma,  1875. 

Relazione  délia  commission/:  amministratice  il  pio  ospizto  di 
Sayi  Michèle  di  Roma,  in-4°,  94  p.,  c  quadri  stalislici;  Napoli , 
1875. 

Statistique  pénitentiaire  internationale  n^  1,  année  1872,  in-8'', 
109p.;  Rome,  1875. 

JJJnstruction  publique  en  Italie,  par  C.  IJippeau ,  in-12,  420  p.  ; 
Paris,  Didier,  1875. 

Relazione  sulV andamenlo  délie  scuole  communali  di  Roma, 
nell'  anno  1874-1875,  per  Guiseppe  Marchelli,  in-8",  32  p.;  Roma , 
1875,  lip.  Linimberghi. 

Sulla  Cura  degV  in/irmi  rv'ovcrati  nclV  ospedale  di  S.  Spirito 
tiegli  anni  1874-187.'),  relazione  del  dottor  Achille  Bianchi.  medico 
ispettore  in  detto  ospedale,  in-8'\  52  p.;  con  qualtro  piante;  Roma, 
L.  Cecchini,  1875. 

IJAvvenirc  dcgli  islitutl  di  bcne/icensa  in  Jlalia ,  osservazionî 
prat i che ,  dc\  dottor  Carlo  Ughi,  diretlore  del  monte  di  pietà  di 
Parma  ,  in-8°,  167  j».  ;  Parma,  1875. 

Notizie  storichc  statisiiche  suite  opère  pic  di  Roma,  raccolte 
per  cura  delF  avocato  Querino  Quorini,  in-4%  112  p.;  Roma,  1S75, 
coitipi  Salviucci. 

Seconde  Lettre  à  M.  Minghctii,  sur  la  nouvelle  loi  militaire 
italienne,  par  M»^»"  Tévôque  d'Orléans,  in-4",  48  p.;  Paris,  Douniol, 
1876. 

Nuovo  Proniuario  di  Icggi,  regolamcnti  cd  istruzione  per  le 
autorità  e  coUegii  cul  e  affidata  l'amministrazione  délie  opère 
pie,  dal  Nereo  Dominicucci,  in-8°,  510-300  p.;  Napoli,  1876. 

Ministero  dell'  int-^rno  slatistica  dellc  carccri per  l  anno  1874 
in-8^,  470  p.  ;  Roma  ,  1876,  tip.  Cenniniana. 
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La  Conversione  in  rendita  svllo  siato  del  patrimonio  immobi- 
liare  délie  opère  pie,  studi  pel  Barone  Francesco  d'Ippolili,  în-8<>, 
72  p.;  Napoli,  presse  Vallardi,  4876. 

Dell'  Assislenza  publica  e  délie  industrie  in  Roma.  Conside- 
razioni  e  proposte  di  Domenico  Ricci,  consigliere  communale,  ia-^, 
32  p.;  Roma,  1876. 

Escrcxzio  amminislrativo  delV  ospedale  di  S.  Giacomo  in  Au- 
gusla  deW  anno  1875,  e  riepilogo  quinquennale  dal  1871  al  1875, 
in-4%  52  p.;  Roma,  stabilimentotip.  italiano,  1876. 

Rivista  délia  heneficenzapubblica,  direttadal  avvocalo  Guiseppe 
Scolli ,  in-8s  anni  1873-1874-1875-1876-1877;  Milano. 

Archivio  di  sialistica,  10-8"^,  anno  1.  Fascicoli  I-IV,  Roma  ,  lip. 
Elzeviriana,  1876-1877. 

Annali  del  minislerio  di  agricolttira,  industria  e  commercio, 
siatislica,  in-8**;  anni  1875-1876. 

Comune  di  Roma,  Bilancio  prcventivo  per  l'esercizio  1868 , 
in-4<*,  138  p.;  Roma,  lip.  di  Enrico  Sinimberghi,  1877. 

Movimento  dello  s{ato  civile  in  Jtalia,  anno  1875(introduzione), 
in-8%  166 p. ;  Roma,  tip.  Cenniniana^  1877. 

Isiitufo  per  la  educazione  dei  ciechi  in  Roma,  resoconto  delV 
anno  1876,  in-8°,  40  p.;  Roma,  tip.  Monaldi,  1877. 

Municipio  di  Roma,  Atti  Consigliari  1870-1877, 10  vol.  in-4^ 
Roma  ,  coitipi  del  Salviucci,  1871-1877. 
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